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PARIS 51, BUE BONAPARTE
PIE i\ ET U POLOGNE
(24 JAinnSB MDCCOLXZYIII).
Dès son arrivée à Rome, Monseigneur avait été invité à parler aux élèves du séminaire français dirigé par les Pères de la congrégation du Saint- Esprit,
Quelques jours après j les Pères polonais de la congrégation de la Résurrection venaient prier Mgr Perraud de vouloir bien célébrer la saifite Messe dans la chapelle du séminaire polonais.
Ce séminaire est situé dans la vieille Rome, derrière le Forum, à quelques pas des arcs de triomphe et des colonnes qui perpétuent à travers les siècles les grandeurs du petiple conquérant^ et attestent en même temps la victoire de l'Evangile sur la plus grand? puissance politique de l'ancien monde,
A l'issue du saint sacrifice^ Monseigneur adressa
une courte allocution aux jeunes lévites du sémi- Mgr Pebbaud. — Œurres, t. II. 1
naire. C'était le Jeudi 24 janvier, quelques jours
seulement après la publication du fameux- t/Lemo^
randum rédigé par les ordres de Pie IX, et adressé
par le cardinal Simeoni^ secrétaire d'Etat, à
tous les cabinets européens, pour leur dénoncer
les attentats d'ungouvemement schismatique et per^
sécuteur contre t Église catholique en Pologne. A
taide de quelques notesnous pouvons reproduire à peu
près textuellement cette allocution de notre premier
pasteur. Elle permettra à nos lecteurs de s'associer
par leurs sympathies et par leurs prières au martyre
d'une nation dont le Saint-Siège et la France se sont
toujours montrés les plus fermes soutiens. (Semaine religieuse d'Aulun.)
Jte, angrli veloeeê, ad gentem e&n^ wUam, tlilaeeratani ^eœpeetantem et eonrvlcatam, effjvê àiHptter^nt Jlumina terram tjuê.
(Iraïs, xyiii, s.)
Cette nation, déchirée, partagée , foulée aux pieds ; cette nation, au sein de laquelle des torrents furieux promènent incessamment leurs ravages ; cette nation qui, dans l'angoisse et la prière, attend la venue des anges libérateurs : vous l'avez reconnue. Voscœvrsde fils l'ont saluée avec respect, avec aTiOur. Plus l'exil qui vous sépare d'elle
esidurelinjusie ; plus les épreuvesqui l'accablent Mnleilr&ordinaiies ; plus (emullipiii>nl les cachots oùnont plongés ses courageux confesseurs, et plus celle patrie vous est chère. Non, je n'avais pas teaoin de vousdire le nom dis votre bien-aimée Polo^epourqu'ellc vous apparût sous sa physionomie là plus authentique dans les paroles du prophète. Les torrents ravageurs. les forces aveugles et iirulalesqui détruisent pour détruire, et dont le passage se roconnail dans l'histoire à des ruines presque irréparables, je n'ai pas non plus besoin de vous les désigner par leurs noms propres. Qui les ignore, depuis les funestes partages de 1772 et de 1793 ? Et d'ailleurs, h défaut do désignations géographiques et politiques, qui peut se méprendre Burla nature des passions conjurées pour la ruine de voire pays ? L'orgueil. l'ambilion, la violence, la ruse, par-dessus tout la haine de l'Eglise cathoque, dont vous êtes demeurés les enfants fidèles à Textréme Orient, au milieu des défections du schisme et de l'hérésie : voilà, les torrenl-s dévastateurs qui se sont précipités sur votre infortunée patrie et l'ont couverte de ruines. Cuj'us flumina diripuerunt terram ejus.
Aussi peut-elle s'approprier , sans presque y changcrune seule parole, les sublimes lamentations de Jérérnie pleurant en face de Jérusulem pillée , profanée, écrasée par les armées de Babylone et de Nînive.
Elle aussi, votre Pologne, a vu de farouches ennemis porter sur ses trésors les plus chers une main rapace et sacrilège. Manum suam misit hostis cul omnia desiderabilia ejus.
Elle aussi a vu des hordes, étrangères à sa religion et à sa nationalité, pénétrer par la violence dans ses sanctuaires les plus vénérés. Vidit génies inffressas sanctuartum suum.
Elle aussi voit le peuple dont elle est la mère gémissant et cherchant du pain, non le pain matériel qui soutient cette vie périssable, mais le pain sacré de la doctrine, des sacrements, de la divine Eucharistie ! de ce pain pour lequel chacun de nous serait prêt à donner ses objets les plus précieux . Omnispopulus ejus gemeas et quœrens panem; dedetmnt pretiosa quxqueprocibo ad refocillandam animam.
Elle enfin, cette malheureuse Pologne, couverte de plaies et de sang, s'écrie comme Jérusalem aux jours néfastes des invasions et des profanations assyriennes : ce 0 vous qui passez par € le chemin, regardez-moi et dites s'il peut être une (c douleur comparable à la mienne ! Je suis écrasée « sous le pressoir ». 0 vos omnes qui transitis per viam, attendue et videte si est dolorsicutdolor meus ! Quia vindemiavit me,
La Pologne a jeté ce cri de détresse et de supplication à tous les horizons ! Mais le silence seul lui a répondu ! Indiflérence systématique
uns I radicale impuissance des autres I Les puissants n'ont pas voulu k secourir ; les faibles ne l'ont pas pu, La France, mutilée et sanglante, aurait eu la volonté, qu'elle n'aurait pas eu la force de venir en aide à son ancienne ïlfidMe allii'c! Aucune voix donc ne s'est élevée du scinde la société européenne pour protester contre la violation des tratlés, la spoliation des églises, la persécution religieuse des peuples.
Aucune ! je me trompe ! Un homme a parlé, lui aussi un faible, un persécuté, un dépouillé! Mais, établi par Dieu pour parler et pour agir on prophfeld, il a reçu la grâce d'une surnaturelle intré- |»dilé. n Ne crains pas le visage des puissants, lui
* a dit le Seigneur, comme à Jérémie ; car je serai
■ avec toi, et va leur répéter hardiment mes
■ ordres! Encore une fois, ne crains pas! car je < l'ai établi pour être une ville fortifiée, et tu -Seras
■ vis-à-vis d'eux comme une colonne de fer et " comme un mur d'airain ! Ils te feront la guerre 1
■ mais ils ne pourront pas te vaincre, parce que je
* serai avec toi pour te délivrer(l). » Ne formidtsa/aeie eorum,quia pgo tectimmm ut liberemte.
Cette colonne de fer, ce mur d'airain, ce prophète qui ne craint pas les puissants de la terre : vous l'avez reconnul C'est le vieillard octogénaire du
Yatican. Dans le silence de la l&cheté ou de Timpuissance universelles, il a parlé. Il a dit contre les oppresseurs des paroles fortes comme Tairain. n a parlé au nom de l'Église, au nom des opprimés, du nom de la conscience et du droit. Il n*a pas calculé avec la puissance formidable des maîtres de la terre. Il n'a pas caché ou diminué la vérité par les indignes calculs de la sagesse humaine. Il a mis sa confiance dans le Seigneur, et son cœur a pris une sainte audace pour la cause de Dieu. Çum sumpsisset cor ejus audaciam propter vias Domint{l).
Il a parlé, et sa parole, comme la parole des Apôtres, ses prédécesseurs et ses maîtres, retentira jusqu'aux confins du monde I In omnem terram exivit sonus eorum et in fines orbis terrœ verba eorum. Toute la terre saura que la Pologne étant indignement opprimée et persécutée à cause de safidélitéàla foi catholique, un vieux pape dépouillé de tout et abandonné de tous a crié justice pour elle. Et si j'osais, tout près de ces ruines de là vieille Rome, évoquer un souvenir classique, je redirais avec le poète de la Pharsale que si les dieux ont été pour les vainqueurs, Caton s'est fièrement et généreusement déclaré pour les vaincus. Victrix causa dits placuit, sed vicia Catoni !
(1) 1 Parai, xvii, 6.
Coarage donc, jeunes lévites , enfants de la Pologne trahie et abandonnée ! Courage ! FÉglise romaine veille sur vous, le successeur de saint Pierre veille sur vous ! L*une vous recueille et vous abrite ; l'autre vous défend et vous venge. II arrache à une politique sans conscience son masque menteur, et il empêche l'oppression de devenir le droit.
Préparez-vous dans le recueillement, la prière, le travail, à l'apostolat auquel vous serez bientôt appelés. C'est vous qui devez être ces anges rapides, angeli veloces^ que le Seigneur dans sa miséricorde enverra à la pauvre nation foulée aux pieds. Itead gentem conculcatam.
Oui, soyez des anges ; ressemblez par la piété et par la pureté à cet ange que votre pays a donné à l'Église militante et à TÉglise triomphante : ressemblez à saint Stanislas Kotska I
Moins la Pologne a de prêtres, plus il importe que ces prêtres soient des saints. Opposez à la quantité du mal l'intensité du bien. Montrez-vous dignes des sollicitudes si touchantes dont vous entoure le Vicaire de Jésus-Christ. Méritez par la ferveur de votre vie de devenir les sauveurs de votre patrie. C'est le vœu que forme pour elle et pour vous un Évêque français, fier de pouvoir se dire, en face de cet autel et de ce tabernacle, un de vos amis les plus anciens, un de vos plus fidèles et plus dévoués serviteurs ! Je viens d'offrir pour
votre bien-aimée Pologne et pour vous T adorable sacrifice. Le sang de la sainte victime est monté vers Dieu en odeur de suavité. Qu'il redescende sur vous en abondantes bénédictions !
LEnRE PASTORALE
LA BÉNÉDICTION DE SA SAINTETÉ LE PAPE PIK IX
ET LEUB ANKONCBB SON BBTOUB DE BOM E
(24 JANVIEB MDGCCLXXVIII).
Nos TRÈS CHERS FrÊRES,
Nous Tavons revue, cette terre deux fois prédestinée par la Providence aux plus grandes choses de ce monde, et déjà marquée pour nous par les souvenirs les plus chers et les plus sacrés. De nouveau, nous avons porté nos pas au milieu de ces ruines de la vieille de Rome, dont Tindestructible solidité semble un défi porté aux ravages du temps ; et nous avons prié dans ces sanctuaires où la croix du Christ se dresse victorieuse au-dessus des autels de Jupiter Capitolin et des autres divinités païennes. Enfin, tout chargé des vœux de
votre filiale dévotion, nous nous sommes agenouillé aux pieds de ce Pontife qui, assis sur la chaire de saint Pierre, et traversant par une sorte de miracle les plus terribles commotions d'un temps si agité, est bien, dans son auguste majesté, le représentant et le vicaire de « ce Roi invisible (( et immortel qui préside à la marche des siècles, « et à qui appartiennent de droit toute gloire c et tout honneur » : Reçi sœculorum immortali et invisibili, soit Deo, honor etgloria{{)!
Dans quelles saisissantes circonstances nous arrivions à Rome, et nous allions saluer, en votre nom et au nôtre , le Père de la famille catholique : vous l'avez su, N. T. C. F. Et malgré toute la réserve que nous imposent les difficultés des temps, comment ne pas vous dire^ au moins en quelques mots, rimpression profonde produite sur les hommes de tous les partis, sans exception, lorsque d'un bout à l'autre de la Péninsule italienne retentit cette foudroyante nouvelle : le prince qui entrait à Rome, il y a sept ans, les armes à la main, vient de mourir ; il a été enlevé, presque soudainement, dans toute la force dé l'âge, à quelques pas du vieillard octogénaire dont les épaules supportent, depuis trente-deux ans déjà, le fardeau de l'Église universelle!
(1) I Tim. 1, 17.
Quelques jours après cet événement, et avant que les dépouilles de ce prince eussent été rendues à la terre, nous étions admis à l'audience du Yicaire de Jésus-Christ; nous allions lui offrir l'hommage de notre inviolable fidélité, de notre obéissance, de notre affection ; lui porterie compterendu de notre administration épiscopale, lui parler du troupeau dont il nous a établi le Pasteur, et consoler son cœur en lui disant comment, en dépit de tant d*obstacles, les œuvres du zèle et de la charité ne cessent pas de prospérer sur notre terre de France.
A peine nous étions-nous prosterné aux pieds du vénéré Pontife que, saluant notre arrivée daiis les termes d'une tendresse toute paternelle, Pie IX nous disait:
« Cher Évêque, vous avez devant vous un pau-
flC VR£ vieillard, BIEN INFIRME. MaISCE FAIBLE INSTRU- « MENT EST ENTRE LES MAINS DE DlEU : ET A CAUSE « DE ŒLA, IL EST FORT. P
A ce mâle et apostolique langage, nous avions reconnu le successeur de Pierre, l'héritier de Paul, le continuateur de la grande tradition des premiers prêcheurs de l'Évangile et de nos martyrs. S'il est un lieu du monde où la distance des siècles disparaisse, et où ce que les hommes appellent l'ancien et le moderne se confondent dans une réalité toujours actuelle, c'est Rome. La tranquille
lîS
assurance avec laquelle le pécheur de Galilée et le converti de Damas marchaient à la conquête du monde, en livrant Tassant de leur faiblesse à la capitale des Césars, nous la retrouvions tout entière dans le cœur et sur les lèvres de ce Pontife octogénaire que cernent de toutes parts les menaces de la révolution, et dont la frêle barque, portée sur les flots d'un océan en furie, apparaît plus fragile et plus exposée que le berceau de jonc où une mère désolée avait déposé le petit Moïse pour le soustraire à la fureur d'un monarque impie: Sumpsit fiscellam scirpeam posuitque intus infantulum et exposuit eum in carecto ripœ (luminis {i). Oui, depuis les origines du christianisme, ainsi pensent, ainsi parlent tous ceux qui, à cause même de leur faiblesse, trouvent dans une absolue confiance en Dieu le secret d'une force invincible. Il est bon que, par ses exemples et par ses enseignements, le Vicaire du Christ rappelle ce grand principe de notre foi à un siècle où l'adoration de la force se substituant partout à l'autorité du droit ramène les sociétés modernes aux plus détestables et aux plus avilissantes traditions de la politique païenne : Infirma mundi elegit Deus ut confundat fortia^ et contemptibilia^ elegit Deus et ea qum non sunt^ ut ea quœ sunt dsstrueret^ ut
(1) Exod. II, 3.
non glmetur omnis caro in conspectu ejus (1) / Où sont donc les scribes, les savants, les philosophes, les critiques, les docteurs en sagesse séculière, qui excellaient naguère à montrer dans rÉgfa'se une œuvre d'invention humaine, se soutenant uniquement par le prestige et la puissance des moyens humains ? Ubi sapiens ? ubi scriba îubi eonquisitor hujus sœculi (2) ? De quel ton péremptoire, par quelles tranchantes argumentations ne ramenaient-ils pas aux proportions des autres sociétés terrestres Tempire autrefois gouverné par les Grégoire VU, les Innocent III et les Léon X I Hais les vicissitudes de Thistoire, et les triomphes mêmes de Tiniquité, ont réduit à néant ces fameuses explications de la puissance des papes. Il n'y a plus de bras de chair pour les soutenir. Rien n'arrête plus leurs ennemis : leurs amis n'osent pas ou ne peuvent pas les défendre. Il est humainement impossible d'èlre plus faible et plus dédaigné : Infirma mundt, contemptibilia mundi!
Et, en même temps, par un saisissant contraste, cette infirmité, cette abjection sont comme le sacrement de la plus grande puissance morale qui existe au monde : Qtwd infirmum est Dei^ fartius est hominibus.
(1) 1 Cor. 1,27, 28.
(2) 1 Cor. I, 20.
C'est ce vieillard alité, cet octogénaire dont épie et dont on escompte la mort qui, au mili des triomphes toujours applaudis de la force br taie, ose rappeler aux plus puissants potentats! principes imprescriptibles de la justice. C'est désarmé, ce spolié, ce captif qui, à rencontre d maximes favorites de la politique du jour, élëv ^ seul la voix en faveur d'un peuple opprimé, et sai / dire à l'oppresseur, avec l'antique hardiesse : cela ne vous est pas permis, non licet; notre conscience nous oblige à ne pas nous taire (1) : Nonpossumus non loqui (2).
Pour nous, N. T. C. F., qui étions venu chercher à Rome, en vue des difficultés d'aujourd'hui et des périls de demain, un surcroît de vigueur apostolique, pouvions-nous entendre un enseignement plus digne des grands siècles de foi que ces simples paroles tombées des lèvres d'un pape dépouillé de tout, mais d'autant plus fort entre les mains de Dieu qu'on l'a réduit à un plus complet dénûmcnt ?
Ah ! il est vrai, compter sur Dieu, c'est une naïveté surannée, et il y a de quoi faire sourire les
(1) Mcmorandum du Cftrdinal Secrétaire d'État aux Nonoea apostoliques, relativement aux affaircR de Pologne, 20 octobre 1877. Ce documetit, d'une si hante importance et qni fait tant d'honneur an 8aint-8ié(re, a paru pendant notre séjour à Rome.
(2) Act. apoet. iv, 30.
habiles et les puissants ! Ne lui ont-ils pas signifié,
^ ce Dieu incommode, de se retirer, parce qu'il
les gênait dans leurs voies : Qui dixertmt Deo :
Mede a nobis ; et scientiam viarum tuarum
nolumus (1).
Et Dieu n'a-t-il pas semblé leur obéir en ne les arrêtant pas dans le cours de leurs insolentes prospérités ? Impii sublevati simt, cotifortatique dkittts (2).
Parfois cependant, nous l'avons vu, le nuage
se décbirc, la Providence se dévoile, la foudre
gronde et part I Et elle frappe de grands coups :
Eductus et egrediens de vagina sua et fulgurans in
amaritudine sua (3) ! Et les plus puissants sont
secoués comme des fétus de paille ou comme un
peu de cendre dispersée par le vent : Erunt sicut
paies ante faciem venti et sicut favilla quam turbo
dispergitijk). Silence ! Dieu a parlé ! Puissiez-vous
avoir compris, ô vous qui vous dites les maîtres
du monde ! Et nunc^ BegeSy intelligite ; erudimini
qui judicatis terram (5) !
Pour nous, justifiés dans notre foi, confirmés dans notre espérance, nous répétons avec le vieux
(1) Job. JXI,14.
(•i; Id. XXI, 7.
(3) Id. XX, 25.
(4) Id. XXI, 18.
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Pape : il fait bon être faible, pourvu qu'on soit entre les mains de Dieu, car une telle faiblesse est plus forte que toutes les puissances de la terre : Infimui mundi, contemptibilia mwidi elegit Deus^ etea quœ non stmt^ ut ea quœ sunt destruerei.
Ainsi, N. T. G. F.^ avons-nous trouvé dans les paroles du Souverain Pontife le commentaire le plus autorisé des événements au milieu desquels se débattent, contre les passions humaines, les droits de la papauté : et ces mêmes paroles nous rappelaient comment, depuis saint Pierre, les chrétiens de tous les temps ont cherché dans un filial abandon à la Providence le secret de vaincre la mauvaise fortune et de se montrer supérieurs à la violence ou à la trahison !
Saint Pierre I Qu'il est bon de suivre ses traces dans cette Rome qu'il a évangélisée et gouvernée» où il est mort et où repose son corps sacré, tandis que son esprit et son autorité revivent dans ses successeurs !
Ici, il est entré dans la ville des Césars, et il s'est établi, pour commencer l'œuvre de son apostolat, dans le quartier des Juifs, dans ce Ghetto dont Pie IX, à son avènement au trône pontifical,
faisait tomber les barrières et supprimait les antiques servitudes.
Là, au commencement de la Voie Appiennc, au moment où il allait quitter Rome pour fuir la persécution, il a rencontré le Sauveur traînant
^r fiies.épaules une lourde croix, et illui a dit : Seigneur, où allez-vous? Domine, quova4is{i)'ihQ Seijfoearlji^i a répondu : « Je vais à Rom^ pour y être çmciÇjé de nouveau. :» Pierre acompris. Il est reolrédaOB Ronxe. Il y ç^ été crucifié, dans §a.personne d'abprdy p.uis, un grand nombre de fois, dans la pei^nne de 3cs .successeurs.
Ailleurs^ au pied même du Capilole, là où, avant lai, Jugurtha et les complices de Catilina avaient été égorgés, Pierre a été enfermé dans le sombre et affreux cachot de Ja prison Mamertine. Nous y sommes descendu à sa suite. Nous avons médité avec lui sur les conditipns dansl^squelles il faut accepter et remplir le ministère de l'apostolat, si] Ton est fermement, décidé à prêcher aux païens de tous les temps le mystère de Jéçus crucifié et à n'écouter icibas que sa conscience, son honneur et son devoir.
Plus loin, sur le sommet du Janiculc, en face de l'éblouissant panorama de la grande cité, toute baignée dans rincomparablc lumière du ciel d'Italie, c'est le lieu où l'Apôtre a été attaché à la croix la tète on bas.
Enfin, dans cette église do Saint-Pierre-aux- Liens où se gardent les chaînes du prince dos Apôtres ; dans ces catacombes de Saint-Sébastien
(I Uae petite chapelle, située h l'entrf^n de la voie Appienne, non loin des catacombes de Saint-Crtlixtc et de Saint-Sébastien, perpHue pour les pèlerins ce touchant souvenir de l'apostolat de saint Pierre à j omc.
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oà scMPi GOrps a reposé pendant quelque temps à edté de eelui de saint Paul ; à cette confession de ta grande Basilique vaticane où il est maintenant ensereli ; aux pieds de cet évèque de Rome, son smcesseur, qui scelle de Tanneau du pécheur tous les actes de sa puissance pontificale, nous avons repassé d'esprit et de cœur ces paroles dont la vérité n'est pas moins saisissante dans l'histoire de Pie IX que lorsqu'elles partaient de cette cité, il y a dix-huit siècles, pour aller fortifier dans le monde, par l'autorité du premier des Papes, les chrétiens de l'église naissante.
4L C'est une grâce si, pour Dieu et pour la cons- «r cience, on souffre eton est victime de l'injustice.
€ Il n'y a pas de gloire pour un coupable à être « souffleté et puni ; mais d'avoir fait le bien, et « d*en être récompensé par la persécution, c'est « Hne grande grâce devant Dieu.
« Telle est, d'ailleurs, la vocation des chrétiens: « car Jésus-Christ a souffert pour nous, et nous a « laissé son exemple pour que nous marchions sur « ses traces; lui qui n'avait pas fait de péché, « dont les lèvres étaient pures de tout mensonge, ff et qui, maudit et frappé par les hommes^ « n'a répondu ni à leurs malédictions ni à leurs c blasphèmes, mais s'est livré sans résistance à « des juges iniques (1). ï>
(I) pt" Ki.itre de suint Pierre, ch. ir.
Vous le voyez, N. T- C. F., les plus antiques
feçons de nos Pères dans la foi sont toujours
opportunes: elles ne vieillissent pas avecles siècles;
et jusqu'à la fin des temps il sera nécessaire de les
méditer, parce que jusqu'à la fin des temps, à
l'exemple du Christ et de ses vicaires sur la terre,
Je chrétien qui voudra être fidèle à sa conscience
et à son Dieu sera en proie aux outrages, aux
persécutions et aux injustices des hommes !
Heureux quand, solidement formé à Técole des Apôtres et des martyrs, il pourra dire comme un héros de ce siècle, cet immortel Lamoricière, dont le dévouement au Saint-Siège honora la France et c^msola Pie IX aux jours de ses grandes épreuves : ce II y a une gloire qui est au-dessus de la gloire, « la gloire d'être vaincu pour le Christ, supérieure « à la gloire de vaincre pour le monde (1). »
Nous tenons aussi à vous faire savoir, N. T. C. F., avec quelle paternelle condescendance le Souverain Pontife daigna nous interroger sur notre diocèse, et particulièrement sur la situation de nos établissements d'éducation ecclésiastique. Vous savez combien, depuis notre arrivée parmi vous, nous nous sommes nous-mêmes préoccupé de cette partie si importante de notre administration
.; 1 ' Cette admirable parole fut dite par le général apr" s les jotjmées de Casteltidardo et d'An cône.
épisoopale. Il a donc été pour nous d'une consolation pleine d'encouragements de constater combien nos propres sollicitudes étaient d'accord avec celles du Vicaire de Jésus-Christ.
S'il est en effet un intérêt qui prime tous les autres pour la sainte Église catholique, c'est* d'assurer le recrutement des ministres du sanctuaire ; c'est de favoriser l'éclosion des bonnes et légitimes vocations ; c'est d'entourer de toutes les^influences de la piété et de tous les secours de la science sacrée les enfants et les jeunes hommes qui devront un jour entrer dans les rangs du sacerdoce.
Aussi, N. T. C. F., n'en doutez pas, vous ferez une œuvre particulièrement appréciée du Souverain Pontife, toutes les fois que vous aiderez votre Évêquc et répondrez à ses appels en faveur des séminaires et autres établis&ieinents ecclésiastiques du diocèse. Ne restez pas étrangers, à 4.es sollicitudes auxquelles le Vicaire de Jésus-Christ et votre premier Pasteur donnent une si jsérieuse, et si* continuelle attention. Rappelez- vous que, dans les tristes jour» où nous sommes, tout est conjuré contre le sacerdoce ; que les ennemis do l'Église ne négligent rien pour en tarir ou pour en altérer les sources ; et que, si le plus pressant devoir des évêques est d'en assurer . la fécondité, vos plus cliers intérêts sont intimement liés à la question du recrutement et de la formation d'un nombreux et saint clergé.
our les aider de vos coiisoils & faire choix
ID élat. Osoz regarder la vocation ecclésiastique
le grâce privilégiée pour ces enfants
Ucn-ai
î leur
z pas systémaliquemenlles carrières humaines comme l'unique empiordo la vîo. Si, malgré lasinciritéde vos désirs, Dieu n'accorde pascelte grâce. ft votre foyer domesliqne, regardez-vous comme engagés d'honneur h nqiplécr par tous les moyens passibles h eut imp6l ' dotangdont toutes les familles chrétiennes deyrvfnt payer leur part, puisque toutes attendent et reçoivent du sacerdoce catholique le baptême, la rémisaion des pécliés, le don de l'Eucharistie, la bénédiction nuptiale, les suprêmes coi^solations de lamorl et l'inviolable fidélité d'un souvenir tous le» jours offert pour elles au sacrifice de l'autel.
Vous savez faire la charité quand il s'agit, des pauvres ; et nous vous en avons félicités plus d'une toi». Faites-la, avec plus île largesse encore, quand il s'agit de nos séminaires, de nos écoles cléricales, du nos ntailrises, et sachez que, dans ce cas, c'est k vous-mêmes et à vos ûmes que vous la faites> tout en procurant, de la façon la plus intelligente et la plus sûre, l'honneur de Dieu et l'i^vènenient de son règne sur la terre.
En vous parlant de charité, N.T. Ç, F., nous ne pouvons pas vous laisser ignorer combien le Sainl-Père s'est montré ému du témoignage que
nous lui avons donné de la vôtre, quand nous lui avons remis de votre part Toffrande diocésaine du Denier de Saint-Pierre.
Aux remercîments les plus délicats pour ce don de votre piété, Sa Sainteté joignit d'autres paroles à l'adresse de la France, toujours si empressée, si filiale dans l'infatigable générosité avec laquelle elle secourt la glorieuse détresse du Père commun des fidèles.
Enfin, N. T. C. F., nous vous avions promis de vous porter dans notre cœur au moment où la bénédiction du Vicaire de Jésus-Christ pous serait accordée. C'est donc pour nous un devoir, en même temps qu'une joie, de vous envoyer à tous et à chacun votre part de cette sainte bénédiction.
Nous étions humblement prosterné devant ce petit lit où la majesté du souverain Pontificat éclate sous les abaissements de l'infirmité humaine. Le Pape se recueillit un instant ; puis, d'une voix solennelle, pleine de puissance et de douceur, il prononça en latin les paroles que nous allons vous traduire :
<C QUE LA BÉNÉDICTION DU DIEU TOUT-PUlSSANT , LE « PÈRE, LE FILS, LE SAINT-ESPRIT, DES^NDE <c SUR CET ÉVÊQUE, € SUR SON CLERGÉ,
« SUR TOUTES LES MAISONS REUGIEUSES DE SON DIOCÈSE, « ET SUR TOUT SON PEUPLE 1
ET QUE CETTE BÉNÉDICTION DEHEURE TOUJOURS! « AINSI SOIT-IL
Puissions-nous, N. T. C. F., avoir tous effectivement part à la surnaturelle efficacité de cette bénédiction! Qu'elle rende votre évèque et vos prêtres plus dévoués à vos intérêts spirituels ; nos maisons religieuses plus ferventes dans Toraison. plus exactes dans Taccomplissement de leur règles, plus empressées à pratiquer les œuvres di la miséricorde spirituelle et corporelle I Qu'elle s'étende vraiment, celte bénédiction tombée de si haut, à [tout notre peuple ! à toutes ces âmes dont nous répondons devant Dieu! à ceux qui sont bons, justes et fidèles, pour les affermir dans le bien ; aux égarés et aux révoltés^ pour les ramener sur le cœur maternel de l'Église, et leur rouvrir les sources de la vie éternelle !
Enfin, N. T. C. F., vous nous aiderez par vos prières à payer le tribut de notre gratitude à ces Princes de la pourpre romaine, et à ces Prélats qui nous ont accueilli avec une si louchante bienveillance ; aussi bien qu'à ces dignes prêtres de la Congrégation du Saint-Esprit qui nous ont donné pour la seconde^fois, dans le religieux asile du
(1) BenedicUo Dm Omnipotentis, Patris, et Filii, et SpirituB Bancti, detœndat snpe)* Episcopam, saper Clerum, snper omnes religiosAs domos, raper omnem popalam, et maneat semper. Ani€n.
Séminaire français, la plus cordiale hospitalité.
Ces pages étaient déjà écrites, et nous nous disposions à quitter Rome, lorsqu'il à plu à la Providence de nous accorder une grande 'consolatioifi. Nous voulons encore la partager avec tous nôS bien -aimés diocésains.
Le jour où FÉglise célèbre le mystère de la Purification de. la très sainte Vierge et de la Présentation de Notre-Seigneur au Temple, il nous a été donné de voir une troisième fois le Souverain Pontife. Mais il n^était plus alité, comme il n'avait cessé de Têtre depuis plus de deux mois. Il 8ié<> geait sur son trône, pour recevoir les cierges bénits que viennent lui offrir, à l'occasion de cette fête, les représentants' de tous les borps religieux.
Nous avions le bonheur d'être tout près de luii Nous n'avons pas perdu une parole de sa pieuse allocution. Nous avons entendu avec quels accents du cœur il a chargé les pasteurs des âmes d'étrè les interprètes de sa reconnaissance pour toutes les prières faites à son intention par les fidèles, assurant que, de son côté, il n'avait pas cessé un seul jour d'implorer le Seigneur pour les fils dévoués dont la charité le console si fort dans ses épreuves. Nous avons entendu avec quelle insistance il a recommandé à ces mêmes pasteurs d'inculquer aux enfants lès jprincipes sacrés de cette fbi que tant de funestes influences cherchent à leur
ravir. Enfin, nous avons encore reçu sa bénédio tien et approché de nos lèvres sa main sacrée.
"Vous le voyez, N. T. C. F., tandis que la presse impie célèbre tous les jours les funérailles de Pie K, il vit etil survit. Il parle, il enseigne, îlprè^ che. Jusqu'au bout, comme saint Paul, « il t^oric somme le divin ministère de Tapostolat et rend • c témoignage à TÉvangile du Seigneur Jésus )> : Nihil vereor, dummodo consummem cursum meum ei mmisterium verbi quod accepi a Dommo Jesu^ testificari Evangelium gratis Dei (l).
Un rapprochement de dates donnait à cette solennité un caractère particulièrement touchant: c'é^ lait, pour le vénéré Pontife, le soixante-quinzième anniversaire de sa première communion, faite, le 2 février 1803, sous les auspices de Marie et du saint vieillard Siméon. Le 2 février 1878, Pie IX a pu remercier publiquementle Dieu qui, après avoir réjoui et sanctifié ses jeunes anni'ies, soutient si visiblement, au milieu d'incessantes épreuves, son incomparable vieillesse.
Nous aussi, N. T. C. F., nous nous associerons aux actions de grâces de ce Père bien-aimé, et nous chanterons un Te Deiim pour bénir Dieu de la conservation de ses jours.
MM. les Curés et Aumôniers voudront bien lire
(i) Act. Apo6t. XX, k4.
cette Lettre pastorale au prône de la messe parois* siale ou de la messe de communauté, le dimanche qui en suivra la réception. Ce même dimanche pourra être choisi pour le chant du Te Deum. Nous autorisons, à cette occasion, un salut solennel du T. S. Sacrement.
Donné à Rome, en dehors de la porte Aurélia, sous nôtre seing et le sceau de nos armes, et le contre-seing du chancelier de notre Évêché, le 2 février 1878, en la fêle de la Purification de la très sainte Vierge, et au soixante-quinzième anniversaire de la première communion de Sa Sainteté le Pape Pie IX.
DB SA SAINTETE LE PAPE PIE IX
ET POUB L'BLECTION DE BON SUCCE.HSEUB
(8 FéVBIEB MDCCCLXXVIII).
Nos TRÈS CHERS FrÉRES,
Nous VOUS adressons ces lignes sous le coup de la plus profonde émotion. Notre Saint-Père le pape Pie IX est mort hier, jeudi 7 février, à cinq heures du soir.
Il y a six jours, le 2 février^ nous avions vu le bien-aimé Pontife présider la cérémonie de l'offrande des cierges pour la fête dé la Purification. Après soixante-deux jours passés an lit, il avait recommencé à se lever. Avec quelle joie, avec quelles espérances on avait salué de toutes parts une résurrection tant désirée ! Nous nous empressions d*accourir au milieu de vous, heureux d'être le
messager de la consolante nouvelle ; et au mo^ ment même de quitter Rome, nous vous avions tous convoqués, prêtres et fidèles, à chanter avec nous le Te Deum de Faction de grâces 1
Hélas ! cette fête de la Purification, qui rappelait au doux et pieux Pontife un touchant anniversaire ; révocation que nous avions faite, à l'occasion de ce mystère, du saint vieillard Siméon, n'attendant plus pour mourir que d'avoir pu saluer la venue du Messie rédempteur ; Tallocution toute pastorale que le Vicaire du Christ avait prononcée devant une nombreuse assistance sur l'obligation d'inculquer fortement à la jeunesse les principes sacrés de notre foi : tout cela^ à notre insu, était le Nunc dimittis pour l'auguste Pontife du Vatican ! Entouré des symboles liturgiques de la lumière ; ramené par le souvenir de sa première communion au point de départ probable de sa vocation au service du Seigneur ; témoin ému et heureux d^ L'empressement avec lequel se3 fils venaient lui exprimer leurs vœux et lui redire leur tendresse Pie IX avait, en ce jour du 2. février, un rayonnement tout pculiculier de paix et de bonheur ! ' Aussi, avec quelle effusion il avait répandu se§ bénédictions sur tous les témoins de la pieuse cérémonie ! Avec quel ineffable sourire il avait appelé du ciel sur la terre les grâces de lumière et de force dont les chrétiens oiit besoin pour mar^ cher sûrement dans les ténèbres du siècle et pour
loUer avec énergie contre toutes les séductions de Terreur et du mal ! Et c'était la dernière fois qu'il venait s'asseoir sur ce trône d'où il avait envoyé au monde tant de grands enseignements, de çourageua^ exemples, de précieuses bénédictions ! La dernière fois que sa parole d'Évêque et de Pasteur se faisait entendre dans une .assemblée chrétiepne et ^acQrdotale, pour recommander aux ministres du sanctuaire les intérêts sacrés de Tenfance et de la jeunesse !
. Dans une si grande douleur, n'est-ce pas pour nous et pour vous,, N. T. C.. F., une consolation et un honneur que votre Évêque ait été le dernier évêque français qui ait reçu la bénédiction de Pic JX, avant l'appel de Dieu et le coup suprême de la mort ? Nous obéissions donc, sans le savoir, à un secret pressentiment, lorsque, il y a quelques semaines, nous prenions tout d'un coup la détermination de nous rendre à Rome, et d'aller encore une fois voir Pierre, vivant dans la personne de son sucesseur! Merci, ô mon Dieu! de nous avoir envoyé cette inspiration, et grâces vous soient rendues d'avoir ménagé à nos bien-aimés diocésains et à nous un tel honneur et une si douce consola^ioii I
Aussi bien, N. T. C. F., cette surprise de la mort donne à notre récent, voyage à Rome une importance exceptionnelle, et les paroles que le vénéré Pontife a daigné nous adresser nous appa-
raissont en ce moment avec le caractère sacré d'un testament recueilli des lèvres d'un Père mourant, quelques instants seulement avant la déchirante séparation !
Aussi, nous sommes-nous décidé à vous donner communication des pages que nous vous écrivions de Rome, il y a peu de jours, et que nous dations de la Ville éternelle ! Il est vrai, l'événement qui plonge dans le deuil TÉglise catholique donne un soudain et cruel démenti aux espérances dont nous nous plaisions à vous entretenir après les avoir partagées nous-mêmes. Courtes et incertaines sont les prévisions des hommes ! Incertœprovidentiœ nostrœ (1) / et il faut toujours, ici-bas, faire une large part à cet imprévu qui déconcerte tous les calculs et met en un saisissant relief la souveraine liberté de Dieu !
Mais si quelques pages de notre Lettre pastorale du 2 février ont perdu de leur opportunité, en face du coup terrible qui vient de faire descendre Pie IX dans la tombe, il en est tout autrement des paroles qu'il nous a dites et des bénédictions qu'il nous a données ! Notre devoir de vous répéter les premières et de vous transmettre les secondes grandit en proportion même de l'événement
(1) Sap. IX, 14.
F suprême qui est venu clore si brusquement un pontificat de trente-deux années !
Vous écouterez donc, N. T. C. F., dans le sentiment du respect le plu^feligieux, Técho fidèle que nous avons tenu à vous transmettre des entretiens sur lesquels la mort allait mettre à si courte échéance le sceau d'une ineffaçable consécration !
Quant à nous, pourrons-nous jamais oublier que la dernière parole dite par Pie IX à Tévèque de Paray-le -Monial a été celle-ci: «Adieu, cher ami, « nous serons toujours bien unis dans le Cœur de c Notre-Seigneur ! »
Lia prière sera le lien vivant et sacré de cette union d*âmes proposée d'une façon si touchante à votre pauvre évêque par le Pontife de l'Église universelle, par le Vicaire de Jésus-Christ sur la terre!
Oui, Père bien-aimé, nous vous demeurerons unis par la prière dans le Cœur de Jésus. N'est-ce pas pour la gloire de ce divin Cœur que vous aviez approuvé, béni, confirmé les œuvres entreprises par nous autour de ce cher sanctuaire de Paray, où nous étions si heureux, il y a un an, de fonder une messe mensuelle à votre intention ? En face de votre cercueil, la prière nous permettra encore de vous témoigner nos sentiments de filiale et surnaturelle reconnaissance !
A partir d'aujourd'hui, N. T. C. F., la vie de
Pie IX appartient à Thisloire. Quand elle aura laissé refroidir les cendres sacrées du Pontife, elle racontera les trente-deux années écoulées depuis ce conclave de juin tê46 qui donnait le cardinal Jean Mastaï-Fcrretti pour successeur & GrégoireXVI,' de sage et forte mémoire. Pendant cette longue et laborieuse période, le pontificat de Pie IX a été mêlé à toutes les commotions de la société européenne, en même temps qu'il a poursuivi avec une infatigable et tout apostolique persévérance Tœuvre de Tévangélisation du globe. La révolution combattue ; les erreurs du temps condamnées ; la gloire de Marie -exaltée par la définition deTImmaculée Conception ; Téconomie divine de la transmission du dogme garantie par la reconnaissance, officielle du magistère infaillible du Pontife romain ; les grandes iniquités politiques flétries ; la liberté de TÉglise partout affirmée, partout défendue ; Tœuvre essentielle des missions catholiques encouragée- et toujours poussée enavant pour convertir le monde à la croix de Jésus-Christ et pour le civiliser : voilà, en quelques traits rapides et nécessairement incomplets, une ébauche de ce pontificat, inauguré pax les applaudissement et les exclamations enthousiastes des foules, et terminé, comme celui du Maître, dans les épreuves amères du délaissement, de la trahison et du crucifiement !
Mais tandis que, de toutes parts, vont s'entre
ditiîsor ot se heurter les ju^eraenls passionnés des hommes sur la personne et sur l'œuvre du Pape iléfuni, nous, chrétiens, noua savons avec certitude que le seul jugemenl o^iopétenl sur sa vie et mr son ponlîlical a d(^jk été prononcé ! Pie IX qui, llïercncore, jugeait et gouvernail le monde, a paru devant Celui qui juge les justices !
A ce tribunal de Dieu, redoutable mémo aux Itommeâ qui laissent derrière eux la mémoire la pitu sainte et la plus bénie, nous le suivrons avec Il Loule- puissance suppliante de la prière ! Et linsi, nous répondrons à la louchante invitation qu'adressait il y a peu de jours à voire Évèque ce Pipe maintenant endormi du suprême sommeil de la mort: i Nous serons toujours unis dans le t Cœur de Notre- Seignem-, »
Sais après avoir prié pour le Pontife bien-aimé, BOOfl n'aurons garde, N. T. CF., d'oublier celte veave en deuil qui s'appelle la sainte Église catholique .
ÎI lui faut un époux, un pasteur, un père 1 II lui faut un autre Moïse pour la guider vers la terre promise, un autre Gédéon pour combattre avec cUo les combats du Seigneur I
Los Ëmincntissimes Cardinaux de la sainte Église romaine vont se réunir en conclave pour donner un successeur au Pontife que nous pleurons. Laissez-nous vous répéter ce que disait au clergé et aux fidèles do son diocèse, au mois de juin 1846,
Ugr PSRKAUt». — (BttTK*. t. II. 3
— Sien leur notifiant la mort du Pape Grégoire XVF, le cardinal Mastaï-Ferretti, alors archevèque-évêque d'Imola:
« Vous prierez pardessus tout pour que l'Église, <r réduite maintenant à Tétat de veuve, soit pour- € vue d'un Pontife orné de toutes les qualités qui « le rendront digne de la sublime dignité dont il € va être chargé et qu'aggravent les difficultés des € temps au milieu desquels nous vivons (1). »
(1) rendant Dotre séjour à Rome, il nous a été permia, grftoe à n ne obligeante communication, d*ayoir entre les mains et de copier un autographe auquel le douloureux événement du 7 février donne une inestimable valeur. C'est le manuscrit original du Mandement écrit par S. E. le Cardinal Mastaï-Ferretti, Archevêque-Evèque d'Imola, au sujet de la mort de Grégoire XVI et du Conclave réuni pour lui donner un successeur.
Voici en quels termes le futur Pie IX s'exprimait en cette circonstance si solennelle :
a Vénérables Frères et Fils bicn-aimés en Jésus-Chiist, nons ne c pouvons trouver de soulagement à l'affliction dont notre cœur c est oppressé qu'en partageant notre douleur avec vous, et en ff vous faisant part de la perte cruelle subie par toute l'Église et c par l'F'tat pontifical dans la personne du souverain hiérarchi- « que Grégoire XVI. Ses très particulières vertus, son zèle aposa tolique, sa science, la ft^rmeté de son cœur sacerdotal, tout cela a: justifie nos sentiments de tristesse en face d'une telle perte. Et <c si, au milieu des éminentes qualités qui distinguaient l'anguste a défunt, il était demeuré quelque reste de la fragilité humaine a dans l'accomplisseinent des devoirs presque infinis qui incomc bent à un si pénible ministère, nous nous empresserions de a. porter ce reste au pied des tabernacles éternels, et nous regar* a dcrions comme un devoir de procurer au vénéré défunt, par nos ft prières les plus ferventes, une plus pirompte participation
Vous savez, N. T. C. F., comment Dieu répondit à la touchante recommandation du pieux cardinal. Il le fit choisir, parune sorte d'acclamation, pour occuper la chaire de saint Pierre et devenir notre illustre et bien-aimé Pie IX.
Le Conclave de 1878 nous donnera bientôt, nous Tespérons, un nouveau Père pour nous consoler de la perte immense que nous venons de faire ; et guidés par les principes infaillibles de notre foi, nous saluerons avec respect, avec confiance, avec amour, dans le nouvel élu, le successeur de saint Pierre, TÉvêque de nos âmes, le Pasteur chargé par Jésus-Christ lui-même de gouverner l'Église universelle et d'exercer sa souveraine juridiction tout à la fois sur les agneaux et sur les brebis, sur les peuples et sur leurs Pasteurs.
€ aux embrassemcnts ineffables du Roi de réternellc gloire. € Voilà pourquoi nous ordonnons, dans notre église cathédrale
« et dans tontes les paroisses du diocèse, les prières et suffrages
€ accoutumés.
a Et puisque ce malheur m'oblige à me séparer de vous pour € quelque temps, mesbien-aimés Fils, laissez-moi vous assurer, c aa nom de mon affection pour vous, qu'il ne se passera pas c un seul jour sans que je me souvienne de vous aux pieds du c î^ncc des pasteurs de toutes nos âmes, et je vous conjure, i>ar q lc« entrailles de Jésus-Christ, de vouloir bien correspondre en c ma faveur à cet acte d»; piété... Vous prieriez pur dessus tout. . c etc. V
ALLOCUTION
PBONONGÉE IXàNS LA CÉbAmOKIS du 8BBT1GE FUKÀBKE CÉLÉBRÉ FOVB LR REPOS DE L'AUE DE NOTRE SAINT PÈRE LE PAPE PIB
DAKS LA CATHÉDRALE D'AUTUK (14 PÉTRI EB MDCCCLXXVm)
Mes B1EX-A1MÉS Frèkes,
Que vous dirai-je, qui ne soit déjà dans tous yos eœurs ? Quoi de plus éloquent que voire religieux empressement autour de ce catafalque ? Quoi de plus émouvant que ce deuil universel doi^t Rome a donné le signal, et qui s'est étendu, avec la rapidité de Téclair, au monde tout entier, confondant dans une même douleur non seulement les catho-
tiques de toutes les nations, mais les hommes de toutes les opinions et de tous les partis, de sorte qu'en face du cercueil de Pie IX, dans cet unanime concert d'hommages et de regrets, l'humanité semble, au moins pour un instant, avoir oublié ses fatales divisions et retrouvé, comme aux jours antiques, la communauté du langage dans la fra*temité des sentiments. Erat terra labii unius et sermonum eorumdem (1).
Oui, c'est un émouvant spectacle. Et ici. Messieurs, qui représentez, au milieu de nous, les diverses formes de la puissance publique, laissezmoi me féliciter en votre présence d'avoir si bien présumé de vos intentions. Vous êtes venus à cette cérémonie, non seulement comme simples
particuliers, et en tant que vous êtes aussi les fils
du père que nous pleurons ; mais, dans une pensée plus haute, vous avez voulu honorer sa mémoire au nom même des importantes fonctions que vous remplissez, soit dans la société civile, soit dans Farmée. Vous avez voulu que notre pieuse démonstration eût un caractère public et social. Je vous remercie d'avoir compris ma pensée et répondu à mon appel. Par votre présence collective et officielle, vous contribuez à payer au vénéré Pontife la dette de reconnaissance de notre France qu'il a
(1) Qen. zi. 1.
tant aimée, pour laquelle il a été surtout, dans nos mauvais jours, l'ami le plus fidèle, de notre France dont il me parlait naguère avec tant de sympathie et une si paternelle bienveillance 1
Mais ce spectacle si émouvant est en même temps souverainement instructif. Jugez vous-mêmes, mes bien-aimés Frères, s'il y a une apologie de la religion qui vaille le deuil spontané et universel provoqué par la mor- de Pie IX !
On disait et on redisait, on répétait à satiété que c'en était- fait du catholicisme, vieillerie surannée dont personne ne s'occupait plus, à part les enfants et quelques incorrigibles dévotes ! La société moderne avait bien d'autres soucis et d'autres préoccupations ! Que lui importait cet ensemble de dogmes mystérieux dont l'imagination crédule des anciens s'était contentée ? Et à (Juoi bon employer la violence pour se débarrasser de nous, quand il suffisait de ne pas faire attention à nous pour nous tuer par le dédain ?
A cet injurieux mépris, nous n'avons pas eu la peine de répondre. Le monde a répondu pour nous. Comment il l'a fait : entendez, voyez, jugez. Je vous le demande, avez-vous rencontré dans votre vie beaucoup de manifestations qui eussent à un tel degré ce double caractère d'unanimité et de spontanéité? Non, rien de factice ni de commandé. Il n'y a pas eu là un mot d'ordre auquel on ait obéi par respect humain ; une consigne devant la-
quelle on se soit courbé par nécessité. Rien, jamais, n*a été plus libre, plus personnel, plus volontaire que cet hommage parti en même temps de tous les points du globe, et qui a fait se rencontrer dans une même douleur tous les esprits qui n*ont pas encore dépouillé tout sentiment d'honneur, toute capacité d'apprécier ce qui est noble, grand et beau.
Mais, au fond, quel est le sens, quelle est la vraie portée d'une telle démonstration ?
Assurément, au point de vue purement terrestre el historique, la vie de Pie IX a été et elle demeurera un des événements les plus considérables de notre siècle.
Il a été donné à peu d'hommes ici-bas de connaître, comme lui, les extrémités de la fortune, de supporter une très grande puissance avec une plus rare modestie, de trèsgrandcsépreuvesavecune plus rare sérénité.
Oui encore, en même temps que son histoire a été dramatique et émouvante, sa personne était sympathique. 11 avait reçu au plus haut degré le don de charmer, d'entraîner, de séduire par le double prestige de la vertu et de la bonté. Et je puis bien, sans tomber dans une basse flatterie, lui appliquer ce que dit saint Grégoire de Nazianze du grand et saint patriarche d'Alexandrie , l'immortel Athanase : « Son visage était « angélique ; son âme l'était plus encore. »
Facie angelicus , magis angelictis animo (1).
Et cependant, mes bien-aimés Frères, ce n'est pas à cause de tout cela que le monde s'est tant ému de la mort de Pie IX et qu'elle a été le signal d'un deuil universel.
Ce deuil, je ne crains pas de le dire, même chez ceux qui n'y prennent que la moindre part, est un acte fort implicite, ou, à tout le moins, un hommage inconscient rendu au caractère supra-terrestre de la société dont Pie IX était le chef. Oui, les plus insouciants, les plus incrédules, si vous voulez, ont encore senti se remuer quelque chose dans leur cœur à l'égard de cette Église qui fut leur mère. Si oublieux qu'ils fussent devenus des enseignements de leur jeunesse, ils se sont instinctivement rappelé que l'Église est la société des âmes ; qu'elle est la dépositaire des vraies lumières et des vraies forces morales de l'humanité; que c'est elle qui nous accueille à notre entrée en ce monde par le baptême et nous ouvre Tentrée d'un autre monde par l'absolution ; qu'elle seule, après tout, a grâce et efficacité pour consoler ceux qui pleurent, pour encourager ceux qui souffrent, secourir ceux qui sont dans la détresse !
C'est donc bien le père de la grande famille des
(1) A>'>fAix«( T« iiJ^if, a»fAiKMTfp«r rii» J^iavoiav. S. Greg. Naxianze. Or. 21, In Utud.fvn. S. Athan^itn magni, n» 9.
âmes que tous pleurent aujourd'hui, et c*est pour cela, je le répète, qu'une parole humaine esta peine nécessaire pour faire ressortir l'éloquence de ce deuil. U porle avec lui sa démonstration ; et, sans avoir besoin de commentaire, sa valeur apologétique se dégage elle-même des prières et des larmes silencieuses des fidèles, comme de l'attitude respectueuse, grave et sympathique de tant d'hommes qui se croyaient les ennemis de notre foi.
Cependant, mon peuple bien-aimé, j'ai voulu malgré mon propre accablement me consoler un instant avec vous^ en un jour où une filiale douleur nous unit tous par des liens si étroits ! Simul eonsolari in vobis, per eam qu(Z invicem est fidem meam algue vestram {{)!
Vous le savez, il y a quelques jours à peine, en votre nom et au mien, j'étais allé saluer l'auguste Pontife et lui offrir l'hommage de noire commune vénération.
J'avais entendu de lui des paroles que j'ai eu à cœur de vous transmettre intégralement. Elles vous seront redites dans quelques jours, et vous les écouterez avec la plus religieuse attention.
J*avais reçu pour vous et pour moi une bénédiction que je me hâtais de vous rapporter. Et pourquoi ne le dirais-je pas ? La forme inusitée,
1'. Rom. I, 12.
plus solennelle que de coutume, de cette bénédiction, m'avait donné àpcnser que je la recevais pour la dernière fois. C'était bien, en effet, la bénédiction de Jacob mourant, à ses fils pieusement inclinés sous sa main. Congregamini et audite^ fitii Jacob, Audite Israël patrem vestrum (1).
Toutefois, quelques jours après, comme la flamme au moment de s'éteindre se met tout d'un coup à rayonner avec plus d'intensité et d'éclat. Pie IX quittait la couche où il était retenu captif depuis plus de deux mois. Il avait voulu célébrer le 75* anniversaire de sa première communion. Il avait reparu sur ce trône où il siégeait avec une si douce et si pieuse majesté.
C'était le 2 février ! J'étais là. Nous l'entourions de nos vœux, et déjà nous bénissions Dieu de les avoir exaucés !
De retour ici, environné de mes chers fils et coopérateurs, je leur redisais mes joies et mes espérances que je savais être leurs espérances et leurs joies.
Mais, le surlendemain, une nouvelle d'ab#rd vague, indécise, discutable, bientôt certaine, irrécusable, authentique, arrivait jusqu'à nous ! Il n'y avait plus à douter. Nous étions orphelins.
Que s'était-il donc passé au Vatican dans cette
(1) Gen. XLTX, 2.
mémorable journée du 7 février, cinq jours seulement après la délicieuse scène de la fête de la Purification ?
Une page de la primitive histoire de TÉglise naissante va nous retracer avec une scrupuleuse exactitude la mort ou plutôt la délivrance de Pie IX.
Reb'sons ensemble cet épisode de l'histoire de saint Pierre, raconté au chapitre XIP des Actes des Apôtres :
€ Saint Pierre dormait entre deux soldats. Il « était lié par des chaînes ; et des gardes étaient « placés devant la porte de sa prison » : Erat Petrus dormtens inter duos milites, vinctus catenis^ H custodes ante ostium custodiebant carcerem.
Mais le Seigneur avait résolu de délivrer son
apôtre de cette fâcheuse captivité. Il envoie vers
lui un ange ; (i àTarrivée de cet ange, une lumière
t brilla dans la prison, et Tange, ayant frappé le
€ côté de Pierre, le réveilla et lui dit : Lève-toi
c vite et suis-moi. » Et ecce angélus Dominiastitit
et luijfien refulsit in habitaculo ; perctissoque latere
Pétri, excitavit eum^ dicens : Surge velociter et
sequere me,
« Et les chaînes tombèrent des mains de Pierre ; « et Pierre revenu à lui parla ainsi : Maintenant, « je comprends que le Seigneur m'a envoyé son c ange pour me délivrer des mains d'Hérodc et c des embûches que me préparaient les Juifs. »
Et cecideruni catenae de manibus ejus. Et Peints ad se reversus dixit : Nunc scio vere quia misit Dominus angelum suum et eripuit me de manu Herodis et de omni expectatione plebis Judœorum.
Je le répète, mes bien-aimés Frères, vous avez là mot pour mol, comme en un tableau vivant, la scène du 7 février 1878 au Vatican ! Oui, Tange du Seigneur a été chercher le successeur de Pierre, pour mettre fin à ses épreuves, faire tomber toutes ses chaînes, et Tarracher à sa prison ! € Lève-loi vite, suis-moi. » La crise suprême n'a duré que quelques heures ! Pour Pierre et pour Pie IX, le messager céleste a rempli la même mission I De la captivité à la liberté^ des ténèbres du cachot aux splendeurs de la lumière, des mains d'Hérode aux mains bénies de Jésus-Christ, voilà, mes bienaimés Frères, comment notre Père nous a quittés !
Aussi bien, si nous pleurons, ce n*est pas sur lui que nous pleurons, c'est sur nous.
Lui I il n'est que juste de lui appliquer les paroles de saint Paul, résumant en quelques mots toute sa vie apostolique : « J'ai combattu le bon combat ; « j'ai -consommé ma course ; j'ai gardé le dépôt de € la foi (1). >
Ce pontificat de 32 années n'a pas été, en effet, autre chose qu'un combat continuel pour défendre
(1) n Ti»a. IV, 7.
le tlépilt de la foi sans cesae allaquê par la coalition Ae toutes les passions en révolte! Il a luLté el il a souffert pour nous transnteltre întégralemeat ce dép&L (ic la foi. Et non seulement il ne l'a pas Uis»é entamer, mais il l'a enrichi el augmenté, en rendant explicites des vérités encore cachées dans W entrailles de la tradition et que l'Église a mises aujour pour opposer une plus invincible barrifere uu agressions de l'incrédulité, du schisme ou de riiérésie: Fidem sej'vaviï
Que reste-t-il, sinon, d'ajoufer avec l'Apiltre : c J'attends la couronne de justice (jue me pré- < pare un juste juge. > In retiqua reposita est mihi corojm justUix , quam reddet mihi justtts jadex.
PlPDrons donc, mais sur nous-mêmes, parce qae nous avons perdu un p^re, le père le plus digue de noire respect, de noire reconnaissance, de noire amour.
Souvenons-nous toutefois, au milieu de noa larmes, que tout lien ti'csl pas rompu entre lui elnous. Comme saintGrégoircdcNazianze, parlant devant U tombe de Grégoire l'Ancien, son prédécesseur el sonpère, nous pouvons dire : « Non, ce « bon pasteur ne nous abandonnera pas. Il sera a encore avec nous, pour nous conduire aux bons « pâturages et nous défendre d'une façon toute «t spirituelle ; il nous aidera, en combattant avec i pour le troupeau, contre leloup. » Spiri-
tualem in modum nobiscum versantem, acpro grege adversus lupos pugnantem (1).
A ce premier motif de consolation s'en joint un autre plus puissant. Laissez-moi, mes bien-aimés Frères, profiter d'une circonstance si solennelle pour appeler un instant votre attention sur une des plus fortifiantes certitudes de notre foi.
Oui, je l'ai dit en commençant ce discours et je le répète : immense, unanime a été la douleur du monde en apprenant la mort de Pie IX. Nous surtout, catholiques ; nous plus particulièrement encore, pasteurs des peuples, associés plus étroitement aux sollicitudes pastorales du Vicaire de Jésus-Christ, nous avons senti le contre-coup de cette mort. Comme Jérémie, nous pleurons sur le deuil de l'Église, notre mère,/flcto est vidua domina gentium ! Avec elle, nous gémissons sur ce père qui nous a été enlevé , pupilli facti sumtis absque patre^ et nous nous lamentons, parce que celui qui était la tête et l'honneur du corps mystique dont nous sommes les membres est tombé, cecidii corona capitis nostri (2).
Mais , remarquez-le : nous ne pleurons pas comme ceux qui n'ont pas d'espérance, et je ne saurais mieux caractériser l'attitude digne et
(1) s. Qrég. Naz. Orat. 18, n» 4.
(2) Lament,3à[ém,
grave des catholiques portant le deuil de Pie IX, que par ces paroles de saint Paul :
« Nous souffrons la tribulation, mais nous ne « sommes pas dans Tangoisse ; nous passons par « Tépreuve, mais nous ne nous croyons pas aban- « donnés ; nous sommes jetés à terre, mais nous « vivons encore. » In omnibus tribulationem paHmur, sed non angustiamur ; aporiamur , sed non destituimur ; dejicimury sed non périmas (1).
Voyez d*abord comment ces simples et fermes
paroles résument admirablement Thistoire de la
Pipauté.
Prenez-la dans ses moments les plus critiques.
Voyez les papes des Catacombes aux prises avec
les Néron et les Dioclétien ;
Voyez les papes du moyen âge aux prises avec les empereurs d'Allemagne pour défendre tout à la fois la liberté sacrée de rÉgiiso et l'indépendance nationale de Tltalie ; de cette Italie qui depuis... (2)
Voyez encore un Pie VI, mourant à Valence, victime des proconsuls de la Révolution française.
on Cor. IV, 8. 9.
;2) La ville d'Alexandrie, en Piémont, au confluent du Pô et de la Bormida, fut ainsi nommée par les Italiens en reconnaisauice des services rendus à leur pays, dans ses luttes contre l'Allemagne, par le pape Alexandre III, qualifié parles chroniqueurs du temps de propugnator Italicœ libertatis.
Un Pie VU fxainé de }»rison en prison par les caprices d*un despote omnipotent ;
Un Pie IX chassé de chez lui par Tingraiitude d'un peuple auquel il avait généreusement parlé de progrès et de liberté.
Voilà certes de terribles crises I Jamais cependant la foi des catholiques n'en a été troublée ! Us ont toujours redit, dans une invincible constance, lé mot de TApôtre : Tribulationem patimur^ sed non ançustiamur ; dejicimur, sednonperimus!
Et nous aussi, nous aurons confiance et courage! Nous ne voulons pas mériter le reproche d'avoir une foi pusillanime, quid timidi estis, modicœ fidci (1). Jésus peut dormir dans la barque qui porte les destinées de FÉglisc et les nôtres! Et il dort au milieu des furieuses tempêtes qui nous assaillent de toutes parts. Mais, même quand il dort, son cœur veille, ego dormio, et cor meum vigilat (2).
Et qui donc plus que les prêtres et les fidèles du diocèse d'Autun mettra sa confiance dans la vigilance sacrée du Cœur de Jésus?
Soyons donc tristes, mais d'une tristesse exempte de découragement, ut non contristemini, sicui et cœteri qui spem non habent (3).
(1) Matth. VIII, 26.
(2) Cant. v,2.
(3) I Thèse, iv, 12.
Dieu nous avail donné Pie IX. Nous l'en avons remercié.
Il nous l'a laissé pendant prii-s de Irenlc-deux ans. Nous lui en avons bien des fois rendu nos tctions de grâces.
Puis, pour nous mouirer que Lui seul suffit à *on Église, il est venu (out d'un coup donner nn démonli à dea espérances qu'il semblait avoir uitorisécs. Il nous a repris ce Père tanl vi^néré et Uni aimé. Dominus dedit. Domimis abstuHt. SU wmm ejus bejiedictum {\).
Les œuvres, les institutions, les sociétés humaines tiennent au génie, à la puissance, à la vie de certains hommes. Avec eux, elles naissent et pandissent. Avec eux, elles déclinent et disparaissent.
Alexandre mort, ses conquêtes s'émiettent et KS lieutenants se partagent ses dépouilles.
Qiarlemagne raorl, son vaste empire se disloque. Coemain d'homme avait fait celte œuvre factice. EUe wccombe sous les coups des hommes.
Hais l'Église de Dieu repose sur d'autres fondements. Ni le génie, ni la puissance d'un homme ne lai ont donné naissance, el son existence est indépendante des vicissitudes auxquelles sont nécessairement soumises nos personnes el nos œuvres.
(I) Job, I, 2t. Mgr Pebkaud. — (EaTtee, t. IL
L'Église s'appuie directement sur la
Dieu, — et la parole de Dieu est éteri inébranlable. Verbum Domini manet num(i).
Nous sommes orphelins aujourd'hui, c nous ne le serons plus demain. Non relm orphanos (2).
Demain, l'anneau du pécheur sera pa autre doigt.
Demain, les clefs seront données à 1 gardien, chargé, comme ses prédécesseu vrir et de fermer les portes du royaume
Demain, au sein de cette auguste a^ d'électeurs qui s'appelle le Conclave se renc la scène admirable dont furent témoins i les bords des lacs galiléens.
Jésus sera là, au milieu d'eux. Comme choisi Pierre parmi les douze pour en fain du collège apostolique, il en choisira un surera auparavant de la vaillance de sa i l'intensité de son amour. Simon Joannis, me? diligis me plus his (3) ?
Puis, il lui dira comme à Pierre : « Su <i à partir de ce moment, tu seras un i
(1) I Pet. I, 25.
(2) Joann. xiv, 18.
(3) Joann. xxi, 15.
) d'hommes. » Ex hoc jam homines eris ca-
piefis (1).
Celoi qu'il aura ainsi choisi sera comme vous, comme moi, un pauvre homme, faible, assujetti à toutes les servitudes de notre mortalité. Mais (fuand il aura été choisi, le Seigneur lui donnera un nom et pour ainsi dire un être nouveau. Tu es Simon, filius Jona : tuvocaberis Cephas^ quodinterpretatur Petrus (2).
Puis, il lui dira, comme il avait dit à Pie IX, et avant lui à tous ceux auxquels, depuis dix-huit siècles, il a conUé la même mission : « Tu es « Pierre, et sur cette Pierre, je bâtirai mon < Eglise. >
Les assauts les plus furieux lui seront encore livrés. Toutos les passions révoltées chercheront à en avoir raison ! Elles se croiront victorieuses et elles proclameront leur triomphe. Et cependant, elles ne prévaudront jamais contre cette pierre inébranlable. Portce inferi non prœvalebunt advenus eam (3j. Et, au lendemain de leur prétendue victoire, elles retrouveront l'Église toujours aussi fermement assise sur le roc immuable des divines promesses.
Telle fut, mes bien-aimés Frères, la foi do tant
1) r.ac. V, 10.
2 Joann. I, 42.
3)Matth., x\i. 18.
de papes qui se sont succédé sur la chaire saint Pierre.
Telle fut la foi de Pie IX, qui aura immorta son nom par des vertus aussi grandes que malheurs.
Telle sera notre foi, — et quand, à notre to nous aurons été saisis par l'implacable mort jetés dans la tombe, d'autres viendront ap nous répéter le même symbole, s'encourager les mêmes espérances et vaincre le monde par même charité.
LETTRE
AU CLBBOÉ BT AUX FTDÂLB8 DU DIOOiSB
POUB LEUB AKKONOSB
L'iucnON DB SA BAIHTBTi LB PAPB L^OST XCTI
BT
hbtbuctioh pastoralb sub la tempAbanob
(OAbAmb DB 1878)
Nos TRÈS CHERS FrÉRëS,
Bénissons Dieu de n'avoir pas prolongé le veuvage de son Église. Ouvert le 18 février au palais du Vatican, le Conclave s'est terminé le 20 par J'élection de S. E. le cardinal Peccî, archevêqueévéque de Pérouse, camerlingue de la sainte Eglise romaine.
Pierre nous avait instruits, confirmés en notre foi et souvent bénits, dans la personne à jamais
regrettée et vénérée de Pie IX. Il nous instruira, nous bénira, nous conduira dans la voie de la vérité et du salut par son successeur Léon XIII.
Nous pouvons donc dire, en nous appropriant une parole de nos saints Livrés : « Notre père est « mort ; mais c'est comme s'il n'était pas mort, c car il nous en a laissé un qui lui est sembla- « ble. » Mortuus est pater^ et quasi non est mortuus ; similem enim reliquit sibipost se (i).
Ajoutons, en continuant de citer le texte sacré, que si une pensée a soutenu, fortifié, consolé dans les ang-oisses de l'agonie et de la mort, le Pontife augusle pour lequel nous vous demandions naguère le suffrage de vos prières, c'est la certitude où il était de ne pas laisser sans défenseur cette maison de Dieu dont il avait été pendant trente-deux ans le vigilant et courageux gardien : In obitu suo non est coniristatus. Reliquit enim defensorem domus contra tnimicos (2).
L*élcction du 20 février ajoute un anneau de plus à cette longue chaîne de la succession apostolique par laquelle nous étions si étroitement liés à saint Pierre, et par lui à la personne même de Notre- Seîgneur Jésus-Christ, le Prince des Pasteurs et le Pontife éternel. Saluons donc dans l'exaltation de
(1) Eccli. XXX, 4,
(2) Id. ib. 6, 6.
Léon un une nouvelle victoire de notre foi et une réponse miséricordieuse de la divine Providence aux supplications du peuple chrétien.
Et vous,' dont nous devenons les enfants, Vous qui, succédant à tant de saints Pontifes, nous êtes envoyé pour nous consoler de la mort de Pie IX, recevez les hommages les plus empressés .de notre confiance, de notre respect, de notre obéissance et de notre affection ! Vous êtes placé à la tête du peuple de Dieu, nous vous suivrons ; Vous êtes établi pour nous redire les oracles de Tinfaillible vérité, nous vous écouterons ; Vous personnifiez pour nous l'indissoluble unité de l'Église, nous adhérons à vous de tout notre esprit, de toute noire volonté, et dans Votre autorité nous vénéiDns l'autorité même de Notre-Seigneur Jésus- Christ ! Évêque, prêtres et fidèles, tout le diocèse d'Aiilun s'agenouille devant votre personne sacrée, ^l vous demande une de vos premières bénédictions !
Après avoir exprimé vos sentiments et les nôtres au Pontife que Dieu a choisi pour gouverner son Église, nous accomplirons à votre égard, N. T. C. F., un des devoirs les plus importants du ministère pastoral, en vous adressant l'instruction suivante sur laquelle nous appelons vos plus
sérieuses réflexions pendant le saint
Carême (1).
Se posséder, se contenir, assujettir à \ tante discipline les puissances de F âme, 1 dre contre les séductions du monde extéi maintenir non seulement indépendante souveraines, malgré les perpétuelles rév< sens et les aveugles entraînements des i c'est, tout à la fois, faire œuvre de ju sagesse et de courage.
Il est juste, en effet, que le plus dig mande au moins digne, Tesprit à la matiè au corps.
Il est sage de respecter les règles étal le Créateur et de ne pas confondre la di qu'il a mise entre l'homme et Tanimal gouverné uniquement par ses appétits et tincts ; Tautre doué de raison et de libre par conséquent responsable et capable de r
Mais le monde extérieur et le monde int: sens exercent sur l'âme une telle tyrann pour maintenir sa dignité et sa liberté, il une indomptable vigueur et un courage les instants.
Les philosophes des diverses écoles, Icî
(1) Messieurs les Gnrés pourront, sMls le jagent Apr< tager cette lecture en deux fois. Le dispositif du Carêi chacune des deux lectures.
*'sieg et les théologiens de tous les temps ont tïppelé d'un nom spécial celle application de la justice, de la prudi^nce oL de la force, aux luttes incessantes de l'âme contre les séductions du monde sensible. Us la nomment la températice, et ils montrent comment cette quatrième vertu sc^ève d'établir sur un solide fondement tout l'édiiioe de la moralité humaine : In quatuor virtu- Hius tota boni operis structura consurgit(i).
Nous venons aujourd'hui, N. T. C. F., étudier wec vous les divers aspects de celte vertu, vous I montrer le rôle nécessaire qui lui appartient dans notre vie, vous rappeler surtout quel admirable parti le christianisme a su en lirer pour la grandeur et pour le bonheur de rbumanilé.
Cet enseignement, vous l'avez déjà compris, se relie étroitement et logiquement aux vérités dont noas vous avons déjà ontrelonus dans nos précédentes instructions quadragésimales.
Un tel sujet convient tout particulièrement au temps de recueillement et de pénitence dans lequel nous allons entrer. Soucieuse de nos plus chers intérêts, l'Église nous invite à nous séparer du monde et de nous-mêmes. Elle nous prescrit des privations ; elle nous demande des sacrifices. Le point de départ de loule cette discipline, au-
jourd'hui si adoucie et si universellement violée, autrefois si rigoureuse et si universellement obéie, se trouve dans la vertu de tempérance. La pénitence quadragésimale n'est que Tapplication surnaturelle de cette vertu aux devoirs imposés par la justice et par la religion à l'homme pécheur, s'il veut sortir victorieux des terribles combats livrés par la chair à l'esprit, par les sens à l'âme, par les séductions de la concupiscence aux inspirations et aux sollicitations de la vie d'en haut et du monde divin. Elle y ajoute, il est vrai, des rigueurs, motivées tant par la nécessité de Texpiation que par l'obligation imposée à tout chrétien d'imiter Jésus-Christ, le souverain pénitent, et d'accomplir la partie de la Passion que le Rédempteur a laissée à notre charge. A ce point de vue, la pénitence dépasse de beaucoup la portée de la vertu naturelle de tempérance ; mais, en la dépassant, elle s'y rattache, sinon comme à son unique principe, du moins comme à une de ses racines ; et le propre de la pénitence étant d'armer l'âme pour châtier le corps et le punir de ses révoltes, son action se commence dans la vertu qui fait à Tâmeune obligation d'être maîtresse de ce corps et d'exercer sur lui un empire souverain.
Avec saînt Thomas d'Aquin, nous entendons par tempérance « une disposition habituelle de Tâme à « conlenirdans une juste mesure tous les mouve- « ments des passions et à les empêcher de fran- « cliir les limites où les doit enfermer le sain « usage de laraison(l). »
Cette définition, à la fois très large et très exacte, renferme d*abord la signification la plus usuelle donnée au mot et à la vertu de tempérance. En ce sens, aisément compris de tout le monde, elle est sjTionyme de sobriété. Elle exprime la modération avec laquelle Thomme raisonnable accomplit une fonction nécessaire à la conservation de sa vie, et garde une sage mesun? dans Tusage du boire et du manger.
Entendue ainsi elle prescrit d'abord, comme un indigne abus des dons du Créateur, ces excès honteux qui ravalent Thomme, non seulement au
(1) Temperantia est qaaedamdispositioaDimi, quœmodum quibascumque passionibas vel opcratiouibus imponit, ne ultra debitnm efferaotnr (1. 2. q. 61, a. 4). SecuDdam quod passio imp»iUit ad aliquid contrarinm rationis, et sic necesse est qaod passio reprimatar, et ab hoc dcaorninator temperantia (Id. ib. a. 2).
niveau, mais au dessous de ranimai, toujours contenu par son instinct dans les justes limites de ses besoins.
Ces excès, l'apôtre saint Paul les nomme et les range, avec les empoisonnements et les homicides, au nombre des œuvres de la chair qui empêchent d'entrer dans le royaume de Dieu : Veneficia, homicidia, ebrictaies, comessationos, quas prœdico vobis, sicut prâediod, quoniam qui talia agtmt, regnum Dei non consequentur (1).
Il n'est même pas nécessaire que ces excès dans l'usage du boire et du manger aillent jusqu'à faire perdre l'usage de la raison pour inspirer un immense dégoût à quiconque se respecte. Tout ce qui flatte, entretient et développe dans l'homme l'empire de ses instincts, diminue d'autant en lui les salutaires énergies de la volonté (2). Quelle honte et quelle pitié de voir des êtres doués de raison et de liberté devenir, suivant la rude expression de saint Paul, « adorateurs de leur ventre », attacher une importance souveraine au choix de leurs aliments, et faire de leurs repas une de ces actions de conséquence auxquelles on se prépare avec une sorte de solennité, et dont on caresse avec complaisance le
(1) Gai. V. 21.
(2) Dominante gnlsa vitio, omne qaod homines fortiter gérant, perdunt ; et dam venter non restringitur, simul concted Tirtatea obruuntur. (8. Greg. M. Mor, 1. XXX.)
grossier souvenir : Quorum Deiis venter est, ipiorum finis interitus (1) !
Nous n'insisterons pas longTiement, N. T. C. F., sur cette triste elliumîlianle servitude. Mais, avec le pieux auteur de l'Imitation, nous vous rappellerons « que de tels plaisirs sont courts, faux, f déréglés et honteux (2) ! »
Destimpossible, à la vérité, que nous ne dépendions pas en une certaine mesure des besoins de Outre corps. Dieu l'ayant établi ainsi pour de très sages raisons dont il ne nous convient pas d'être juges, Uaisnous pouvons et nous devons ne satisfaire ces inévitables et humiliantes nécessités qu'avec modération, de peur *> que la chair ne se «révolte contre l'esprit (3) ».
Le même livre nous enseigne de quelle îrapor- Unce souveraine il est do s'accoutumer à réprimer cf à contenir dans les bornes d'une constante sobriété la forme del'appétitsensilif qui, par le besoin (/e nourriture, nous lie fatalement au monde des créatures inférieures.
«Mettez, nous dil-il, un frein ^votre bouche, » et vous dominerez aisément toutes les inclina-
lions de la chair : > Frena gulam^ et omne incltnaiionem facilius frenabis (1).
Il faut donc se garder de traiter légè comme on le fait d'ordinaire dans ce mond< qui îuge tout sans avoir rien étudié, c parole précède si souvent la réflexion, les vances disciplinaires de l'Église destinées { menter Tusage de la nourriture.
Ces observances n*ont rien de petit ni d* rent ; leur but n'est pas seulement de nou pratiquer des actes d'obéissance toujours mé à l'égard d'une autorité divinement institue! nous régir. Elles nous rendent encore l'im service de nous préparer directement aux que nous sommes obligés de soutenir con inclinations de la chair ; et, par les pri\ auxquelles elles nous assujettissent sous d'abstinence ou de jeûne, elles nous aident samment à réfréner les périlleuses révoltes i sens : Frena gulam^ et omnem camis incUyiOi frenabis.
Tout se tient d'ailleurs dans le monde si con de la vie morale ; et il est hors de doute qu( bitude prise de dompter une pj^sion donne facilité particulière pour résister victorieuse aux autres. Si donc on pratiquait plus exacte
(1) L. I, c. XIX, n« 4.
la discipliiip de tempérance el de sohriHéà laquelle l'Églisocalholiquo soumet sds enfants, nous n'aurions pns ft gémir de tant de scandales dont l'unique cause iloitètreclierchée dans l'impuissance d'untrès grand nombied'hommes à contenir leurs passions.
tempérance n'a pas seulement pour fonction spéciale de régler, d'aprfrs les lois de la sobriété, l'tUBge nécessaire des aliments destinés à réparer Besforces épuisées par te travail, elle a une portée pin» vaste ; et, envisagée sous son aspect le plus Mendn, elle est la force de résistance sur laquelle dûivenl s'appuyer tous ceux qui veulent faire prévaloir la raison sur l'instinct, la conscience sur la concupiscence, le devoir sur la passion (1).
Celte force de résistance, avec toute la tradition cbrétienne qui en diversifie les applications suivant le* divers états de vie permis de Dieu, nous l'appelons encore < la continence », mol qui signifie non seulement la vertu de se défendre contre la sédoRlion des plaisirs défendus, mais la vertu de régler, conformément aux lois de Dieu et de la raison, l'usage des plaisirs permis.
fl) Jtncimpomntia lortitodo Tor&iar, qii»ndoantiaqai«qaeae ipfvw TJncit. «t nullÏB iIlei:ebrÎB emollitar ntque înBi.'ctitDr. (8. Jln.br. Dcffjie.. c.X.'rvi.)
Si délicat que puisse être un tel sujet, craindrions pas de Taborder dans tous ses si les proportions de cette Instruction { nous le permettaient ; et nous croirions p( traiter en toute sécurité, en nous plaçant même sauvegarde que saint Augustin, le début même de son livre sur la continer toute sa confiance, pour bien parler de cett en Celui de qui les fidèles reçoivent le do bien pratiquer ( 1 ) .
Nous vivons, hélas ! dans un temps où h mes ne savent presque plus se contenir. I jamais plus affecté la domination univen jamais ils n*ont été moins maîtres d'eux-i La nature leur obéit, et ils exercent sur empire prodigieux ; mais elle prend bien sa che contre eux, en redevenant souveraine ! leur serait le plus glorieux de la tenir so dépendance.
L'animal trouve dans son instinct une bar une sauvegarde, un frein et une protectior l'homme ne saurait être protégé contre lui par ce principe inconscient et impersonnel
(1) De Tirtate animas qnœ continentia nominatur, sati nienter et digne dispntare difficile est ; aed exlgaitatem 8ub tanti ponderis sarcina ille cujns hœc yirtas majfnun eat adJQYabit. Nam qni eam donat continentibns fidelil ipse dat aermonem de illa loqnentfbns ministris sais. ( De oontin,, no i.)
réfère directement à l'action de la Providence sur le inonde des êtres privés de liberté et de raison. (Testàluiy être raisonnable, libre, responsable, de 86 servir comme il faut des ressources qui lui ont été données pour lutter avec succès contre les puissances aveugles dont il ne peut renoncer à être lemaitre que pour devenir leur esclave. L'instincl, eneffel, ne le suit pas, pour le protéger et le retenir, ni à la table où il apaise sa faim, ni dans ce sanctuaire intime de la vie de famille où il devient, en une certaine mesure, participant de la toutepuissance créatrice , ni dans ces mille relations sociales qui présentent aux passions tant d'aliments, qui leur donnent tant de facilités, et où la biblesse innée de notre nature est si mal protégée par les barrières totalement insuffisantes de la morale parement humaine.
On peut donc dire, avec tous les moralistes, que si les obligations de la continence ne sont pas identiques pour tous les hommes, puisqu'ils ne sont pas tous appelés au même état de vie, la nécessité de la continence, c'est-à-dire de la force morale pour se retenir et se contenir, s'impose indistinctement à tous, au nom de leur raison, de leur liberté, de leur dignité ; et ainsi, quoique sous des formes et dans des mesures diverses, cette vertu n'est pas moins nécessaire pour se bien acquitter des devoirs du mariage que pour porter le glorieux fardeau d'un total renoncement à ses
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joies. On peut donc dire, avec saint Augustin, que
si la continence d'Abraham ne fut pa<>y quant aux œuvres, identique à celle de saint Jean-Baptiste, parce que la différence des temps imposait à ces deux grands hommes des services différents, ao fond, leur vertu se référait à un même principe, à une même énergie, c'est-à-dire à cette puissance de se contenir, sans laquelle ni Tun n'aurait eu le courage de renoncer à tout plaisir des sens, ni Tautre celui de se modérer et de se régler dans Tusage de ces mêmes plaisirs (1).
Les moralistes sont encore unanimes à faire remarquer le rapport intime qui lie entre elles et unit Tune à Tautre la continence et la patience. Les Latins avaient pour exprimer ce rapport une communauté d'étymologie et une consonnance de
(1) Nec quisquam eis bene utitur, niai qui et non nti potest... Keœo f otest ^apienter uti, nisl qui potcst et continenter doq nti... Sicut non estimpar meritum patientiae in Petro qui pansus est, et in Joannc qui pasfius non est, sic non est impar meritum continentite in Joanne qui nuUas expertus est nnptias, et in Abraham qui filios generavit. Et illius caelibatus et illios connu* binm pro temporum distributione Christo militarunt : sed oontinenliam Joannes et in opère, Abraham vero in solo habita hi^ bebat. (S. Aug. De bono Conjvg, n. 16 et 17.)
mois qui rendait cette relation logique presque sensible: corUinere et sustinere 1 L'une résiste aux séductions de l'ennemi, Tautre à ses menaces; celle-ci nous préserve de la lâcheté qui veut fuir , et celle-là delà lâcheté qui veut jouir. Mais toutes deux, la continence et la patience, purifient Tâme et la rendent capable de s'unir à Dieu (1).
Toutes deux requièrent donc, au plus haut degré, Imtervention du courage. Mais le courage, qui semblerait pouvoir suffire tout seul pour aider Fâme à porter le fardeau de l'épreuve ou à repousser les assauts d*ennemis menaçants, doit lui-même se référer à un principe supérieur, quand il s'agit de résister au tout-puissant attrait des jouissances sensibles (2).
Cest pour cette raison qu'aucune vertu ne requiert peut-être autant que la continence l'assistance de la prière, le concours de la grâce, les continuelles ascensions de Tâme vers Dieu, et l'action même de Dieu dans Fâme.
Salonion l'avait compris aux jours heureux ,
(\) Donet nobis contra illeccbras et minas inimici duas virtotefl^ oOntinere et snetinere.
nia ooDtinentia, ista sastinentia vocatur : dnas virtutes quss macdBQt animam et capacem faciunt divinitatis. ;S. Aug. serin. 2\ et 38, éd. Gaume, V, p. 166 et 279.)
(2) Non se continet, niai continetur. Noli remanere in te ; transcende e te ; in illo te pone qui fecit te. (8. Ang. senn. 163^ t. V, p. 1055.)
mais trop vite oublié , où | l'esprit de sagesse inspirait toutes ses pensées et toutes ses démarches. « J'étais, dit ce prince, un enfant bien doué, « et j'avais reçu en partage une âme voulant le « bien. Et cette âme était unie à un corps préservé « de toute souillure. Mais sachant que je ne pouce vais pas demeurer continent si Dieu ne m'en « faisait la grâce, et que le propre même de la « sagesse était de savoir d'où venait un tel don, « j*allai me prosterner devant le Seigneur, et je- « le priai de toute mon âme et de toutes mes for — <c ces » : Adii Dominum et deprecatus sum tiiunrn^ etdixi ex totis prœcordiis mets (1).
Et je lui dis:
€ Seigneur, père, maître et Dieu de ma vie, (( ne m'abandonnez pas aux conseils et aux sug* « gestions de mes ennemis , de peur que mes « péchés ne se multiplient et que ma chute ne fasse « la joie de l'adversaire ! Préservez-moi des regards « inconsidérés et superbes I Éloignez de moi les « basses concupiscences ! Ne me livrez pas aux « désirs qui ne respectent rien et veulent jouir à « tout prix (2) ! d
Nous ne saurions trop souvent, N. T. C. F., dans les luttes intimes de notre âme contre le
(1) Sap. VIII, 19-21.
(:) Ecclésiastique, XXIII, 1-6.
mondedes sens, redire cette prière dictée parFEsprit- Saintà an homme qui voulait sincèrement résister âax assauts des passions et demeurer maître de loi pour l'honneur et pour l'amour de Dieu (1).
En outre, et pour nous soutenir à ces hauteurs d'où nous pouvons espérer de dominer les attaques de nos ennemis et de n'être pas entraînés par eux dans les basses régions des désirs sensuels, il bnporte de ne pas considérer exclusivement le côté négatif de la vertu de continence. Il ne faut pas voir seulement ce qu'elle nous enlève ; il faut voir aussi ce qu'elle nous donne.
Ici, les choses prennent un aspect tout nouveau, et la morale austère de l'Évangile semble s'enlr'ouvrir pour montrer aux regards capables d'en soutenir l'éclat d'éblouissantes splendeurs !
A ne les envisager qu'à la surface, la tempérance,
la continence, paraissent surtout impliquer l'idée
de privation. Ainsi en jugeait sans doute le jeune
homme dont il est question dans TÉvangile. Le
Sauveur lui avait parlé de renoncer à ses biens.
(1) CoDetur unusqoisqae quantum potnerit, corpus convertere in spiritum. (8. Aug. serm. 277, ii« 18, V. p. 1648.)
« Et il s'en alla tout triste parce qu'il <c nombreuses possessions » : Cum audii lescensverbuniy abiit iristis; erat enim hai tas possessioîies (4).
Ainsi encore en avaient jugé les Apôtr d'avoir reçu la plénitude des lumières de Saint, quand, à propos de la question du i ils mettaient leur maître en demeure de clarer dans des paroles dont la sainte hard souffre point d'être exactement traduite da langue : « Oui, il y en a qui consentent à ce ques immolations pour le royaume des < Que celui qui peut comprendre comprenr
Un de ceux qui, après de tristes égan devait un jour comprendre le langage myi et l'ineffable invitation du Sauveur Jésu expliquera plus lard dans toute l'effusion grand cœur, et il montrera dans la tempéri la continence une sublime démarche de Y du plus noble et du plus saint des amours, < qui veut se garder tout entier à l'être qu'
et dont il est aimé Jta ut temperantia s
integrum se prœbens et a quoamatur Ut
raniiam dicamus esse amorem Deo sese m incorruptumque servantem (3).
(1) Matt. XIX, 22,
(2) 8. Math. XIX, 12.
(3) 8. Aug. De Mor, EceL eath. n» 15.
Plalon eût admiré une lelli? définition de la contïnenct' ; ppu(-êlre même l'cùl-il trouvée, si, outre ieyénie, il avait eu la foi de saint Augustin !
En pffel, la continence pst comme une sublime application du procédé dialocliquc à la puissance d'aimer, puissance qui est tout àkfoisla ressource elle péril, la jouissance et le tourment de la vie. Elle est un élan, une ascension pour conduircjusqu'au monde do la vie divine cette force redoutable, l'empêcher de nous perdre et la contraindra! hnons sauver!
La continence n'est donc pas une aveugle et absurde négation se refusant aux joies de la vie uniquement parce qu'elles sont des joies, et jugeant ïœnTre do Dieu à la façon dos Manichéens qui logeaient tous les biens sensibles au nombre des créations de l'esprit du mal.
La vraie et sainte continence n'est ni l'étroitesse dcreaprit. ni la mort anticipée du cœur. Elle est lontau contraire un accroissement et une dilatation de l'amour ! Elle est un jugement intelligent porté sur les œuvres de la puissance créatrice : elle est une préférence raisonnée donnée aux plus l^randefi beautés sur les moindres, aux biens qui ne passeront pas sur ceux qui sont fatalement condamnés à périr.
Ainsi parle, on serait tenté de dire, ainsi chante oainl Augustin, dans un ravissant dialogue de son traité sur la musique :
(f L'action par laquelle Tâme, aidée de son Dieu < et de son Seigneur, s'arrache à l'amour de la « beauté inférieure, combat et extermine au dece dans d'elle-même les révoltes armées de ses « habitudes, triomphe par cette victoire de tous (( les adversaires qui la jalousent et veulent la « retenir, et s'envole enfin vers Dieu, son bien <t stable et solide, n'est-ce pas là ce que nous ap- « pelons la tempérance ?
<t Or, tandis que l'âme monte à ces hautes ré- € gions et goûte par avance dans cette ascension « les joies éternelles dontelle commence à prendre <t possession, qui serait capable de Tintîmider ou <c de l'attrister (1)? »
Aristote aurait-il, lui aussi, entrevu dans le lointain jusqu'à quelles hauteurs pourrait s'élever un jour cette vertu qu'il analyse comme les autres vertus morales avec tant de délicatesse, lorsqu'il Pa^ pelle une vertu surhumaine, héroïque, divine (2) ?
(1) Haec actio qna Bese anima, opitulante Deo et Domino sno, ab amore inferioris pulchritadinis ex trahit, debellans atqne interficiens ad versus se militantem consuetadinem suam, ea Tictoiia triumphatura m semetipsa de potestatibus acris hajus, quiboB invidentibus et pnepedire capicntibns, evolat ad saam stabilitatem et firmameutam Deam, nonne tibi videtur «a esse yirtos qw teroperantia dicitur?quid porro?cam in hoc itinere proficit, jam œternagauiia praesentientem ac pêne prehendentem, num amissio rerum temporalium autmors ulla deterret ? S. Aag. De Jf«- $ica, I VI, no 50.)
(2) 'ApfTiif ii'pMixiiv rt^oL xfii' 6 lia? {Morale à Mcomaqfie, l. VII C. 1.).
Sïlen est ainsi, pourquoi craindre les sacrifices (pd accompagnent nécessairement l'exercice de cette vertu, et sont la condition essentielle de son eiistence ?
En effet, sans sacrifices, pas de tempérance ni de continence ! Aussi bien, est-ce parce que la notion chrétienne du sacrifice baisse en beaucoup d'âmes qu'on voit monter de toutes parts ce flot iangeux de passions sensuelles qui menace de tout déshonorer et de tout engloutir.
Ici encore les hommes s'arrêtent & la surface de» choses. Ils n'ont ni assez d'attention, ni assez de courage pour aller jusqu'au fond. Semblables à Ventant peureux, ils se laissent épouvanter par do vùns fantômes. Leur ignorance confond les apparenees avec la réalité : et au lieu de voir dans le sacrifice une condition essentielle de la vie, ils fuient éperdus devant le sacrifice comme s'il apportait nécessairement avec lui la mort et le néaDl.
Quand donc comprendrons-nous que le sacrifice, au lieu de diminuer la vie, l'augmente ? De quoi s'agit-il en effet, quand, l'Évangile en main, nous venons prêcher aux hommes la doctrine du sacrifice impliquée dans cotte vertu de tempérance ou do continence proclamée divifie par un des plus vigoureux génies de l'antiquité ? Sur quels éléments doit porter l'opération douloureuse de la privation, du retranchement, de l'immolation ? Sur les condi-
lions de la vie ou sur les obstacles au plein développement de la vie (1) ?
Il ne saurait y avoir aucun doute à cet égard, si on est capable de lire l'Évangile avec quelque attention et surtout avec cette droiture de cœur qui exclut les jugements préconçus et systématiquement malveillants.
Il s'agit toujours et uniquement de supprimer Tégoïsme, l'amour inintelligent du moi, l'action désastreuse des passions qui trompent misérablement l'humanité en lui faisant boire la mort dans cette coupe enchantée et empoisonnée des plaisirs où elle croit trouver la vie (2).
Le sacrifice chrétien, par la tempérance, la continence et les autres formes du renoncement, c'est l'opération salutaire pratiquée chaque année au printemps sur la vigne. Pour empêcher sa sève de se perdre tout entière en bois et en feuillage inutiles, pour Tobliger à se concentrer et à se réserver pour la formation et le développement de son généreux fruit, le vigneron coupe, taille, retranche, émonde. Lui reprocherez- vous de tuer la vigne parce qu'il lui enlève impitoyablement tout cet excès
(] ) Nous résumons ici en quelques lignea trois chapitres d'an admirable manuel de morale chrétienne, dont nous ne saurions trop recommander la lecture et la méditation : la amnaUsanoe de VAme, du P. Gratry. (T. II, ch. I, 2 et 3.)
(8) Virginibus major amor imposuit majus onuB. (S. Aug. serm. 161. éd. Gaume, t. V, p. 1126.)
de vé^tation ? 11 vous répondrait, avec la parole
même dn Sauveur dans le saint Évangile, « qu'il
« taille la vigne capable de porter des fruits pour
ff qu'eUe en porte davantage : » Omnem palmitem
fui fert fructum pirgahit eum^ ut fructum plus
afftrat (1).
Et le même Jésus-Christ^ dont toute la doctrine semble se résumer au sacrifice, au renoncement, au crucifiement, n'a voulu et ne veut autre chose, sinon, au prix de si austères conditions, c nous f communiquer une vie plus abondante » : Ego WM, ut vùam habeant, et abundantius habeant (2). En définitive, la tempérance, la continence, resserrent, concentrent, augmentent les éléments de la vie que gaspillent, profanent et perdent tous ceux qui n'ont pas le courage de se soumettre à leur discipline C3).
Celte loi fondamentale de la morale évangélique, si féconde et si vraie lorsqu'il s'agit du gouvcrnemeiîlde la vie individuelle, n'est pas d'une appli-
(1) Joann. XV, 2.
(2) Joann. x, 10.
(3; Per continentiam qaip{>e colligimur et redigimar ia uaum a qooin multa deflazimus. (8. Aug. Conf. 1. X, c. xxtx.)
cation moins nécessaire à la vie col sociale de Thumanité. L'histoire est I^ rendre témoignage.
Les peuples ou les partis qui ne savc contenir se condamnent eux-mêmes à la < et à. la mort. On a fort justement C( rivresse, les ambitions désordonnées d\ dent les conquêtes et les révolutions mépris du droit et au profit de tel ou te de tel ou tel système politique, de telle fraction de l'unité sociale. Comme Tivi crises violentes exaltent un instant les font croire à un progrès de la vie. Mais à tations factices succèdent bientôt Taffai l'abattement, la langueur. La vie dépensée gesse et sans mesure dans les débauches de et de l'ambition, est promptement tarie sources ; et il fautaux nouvelles génération nées ou des siècles d'efforts^ de sévère du d'exacte et vigoureuse continence pour r^ mal produit par de tels excès.
Ainsi en jugeait naguère, avec une ii table compétence, l'homme d'État que la I récemment perdu, lorsqu'arrivant à la fin Histoire de f Empire, il appréciait, dans ur morale du plus haut intérêt, le caractère principal héros. A ses yeux, le trait domir ce caractère fut « l'intempérance morale » homme, doué d'un immense génie, jeta so
et lui-même dans des abîmes de revers après l'avoir fait monter avec lui au faite de la gloire et
de la puissance, c'est qu'il ne sut pas se contenir. Avant luiy la Révolution d'où il était issu avait, elle aussi, étonné le monde par son énergie et par
son audace ; mais elle n'avait rien su refuser à ses »
passions ; et elle avait tout perdu par son incontinence politique. Quant à l'incomparable guerrier, à Téminent législateur, à l'émule des Annibal et des César, vraiment grand tant qu'il eut la force de se contenir, il succomba à l'excès même de sa dévorante ambition et perdit tout pour n'avoir pas su pratiquer la modération (1). Il serait facile d'étendre Tapplication de celte loi aux vicissitudes
des diverses sociétés humaines^ et de montrer comment Phistoire politique du monde prouve la nécessité de la tempérance morale. Mais s'il a toujours été utile d'exhorter les hommes à pratiquer cette domination sur eux-mêmes qu'un ancien appelle <* le plus grand exercice de la puis- « sance et du commandement » : Maximum imperiurn est imperare sibi, convenons, N. T. C. F., que la crise périlleuse où nous sommes, donne à ces enseignements une singulière opportunité. Il semble en effet qu'aujourd'hui tout soit con-
(1) M. Thiere, dernier livre de VEittoire du Contvîat et de VBm^re, et jugement d'ensemble sur toute la carrière militaire et politique de Temperenr.
jaré contre cette discipline de la tempérance, sans laquelle individus ou nations sont fataleaieni* condamnés à la décadence et àlamort. Unepressep dont rimpunité augmente Faudace, commet chaque jour ce crime d'excitation à la débauche qu*on dirait n'être plus un crime quand il s'adresse aux masses. Il n'est plus rien de sacré, ni principes, ni traditions nationales, ni sentiments religieux, . dont elle ne prêche le mépris. Comme Thomme ivre, elle vomit sans vergogne les blasphèmes les plus impies, les propos les plus grossiers, les plus cyniques provocations ; à cette école de débauche intellectuelle et morale se forme Tesprit public abandonné sans défense aux adversaires déclarés de toute morale et de toute religion.
En même temps, de prétendus amis du peuple favorisent par tous les moyens dont ils disposent là multiplication de ces débits de boissons que les nations vraiment libres et sages tolèrent comme un mal inévitable, mais qu'au nom de l'intérêt social et des droits sacrés de la famille elles ont toujours cherché à restreindre et à réglementer.
Oui, nous n'hésitons pas à le dire, et nous voudrions que celte clameur de notre conscience épiscopale trouvât un écho dans toutes les consciences honnêtes : en dépit de leurs déclarations fastueuses et de leurs menteuses déclamations, ces soi-disant amis du peuple travaillent à fonder parmi nous ce qu'un éminent publiciste appelle avec raison « la
Wleuae domination d'un régime dégradant, » Il domination du cabaret h qui usurpe k titre do « privilège lo gouvernement local et fnnde sur « l'ivrognerie une nouvelle forme de féodaililé[l) •.
Nousn'ignoronspasquecettefôodalilédebasélage a aussi très explicilemenl pour but de combattre et de ruiner l'inilucnce toujours redoutée de l'Église I Cest en grande partie pour soustraire à son action
(I) U. Le Flar. laPaiatociale, p. S6 et f\. Le mEmenuteor ^oste A ccB puroleB des léQezions auxquelles aous nriuaseso'.'ioiii plrtnemgnt. « L«s popalatiuns ont profité des augmentationB « hrusqnes du snUire pour satiafaire au cabaret leur poneioD pour a ]«■ nkRotiqnes et les spiritoeux. Elles ; ont été, en ontre, attia !<<■ pw des coQVottiBcs ploa daugereuBeB. provoquËeB par cer- « Hînmi clacses de jonmalintes qui ont, an ix tieu, le dâbît prin-
< ând de leurs prodnctinna. I^ob guatcrnants nnl cui-m^niea € âMoRSÉ cette corruption. Rien n'est plne cuntraire à la prsti-
< qneet k l'opinion des peuples proapËrea : car ceux-ci B'actxtia dent ton* à voir on danger public dans le commerce des spi-
« ritnetu, et à lui refuser les libertés du droit commun Dana
■ occtainea campagnes, les brutales i m palsions de rivrogneriesont a diBormaJi gnidéea pnr une froide doctrine de destruction pio- « moJgiié* avec la pennisiion ou le patronage de certains hom* « mead'iMt. Le mal prend slors un caractère plus dangereox « que daaa les rilles les plus corrompues. T<e désordre que je « signale n'arait Ole tu juFqa'kce jcinrcIieE aucun peuple cÎTilisé, « et i3 non* abaisse rapidement vers l'état sauvage. » (Id. ib.
Ce» ligne» étaient Écrites en 1871. Uombiuo, hélas lue sontelles pas derenues d'une plus triste et plus meuai;ai>te vérité en I» préaeDte année 1S7S. £t quelle redoutable respoiisnliilité pour ^KX qui cooTrant or Qéan n de leur permission ou de leur patro-
— soles hommes qui autrefois sanctifiaient par la prière le jour sacré du repos, qu'on patronne administrativement des habitudes si funestes à F esprit de famille, et qu'on encourage les travailleurs à déserter le foyer domestique, avec ses bienfaisantes joies, pour les réunions malsaines où « tant d'ou- « vriers vont perdre leur santé et leur cons- « cience (4) ».
Pour nous, N. T. C. F. , nous le disons aussi haut que nous le pouvons faire, de toute Ténergie de notre patriotisme et de notre foi !
Malheur et honte à ceux qui font ainsi de la santé du peuple Tenjcu de leurs coupables ambitions ! Malheur et honte à ceux qui, en surexci-
(1) Jules Simon, V(htvrière^ ch. ni. Nous prions instamment les protecteurs officiels c des débits de boissons j> de lire et de méditer cette page d'an auteur qui ne saurait leur être suspect.
« Quelques administrations locales ont tourné contre ce grand a ennemi du travail et des mœurs (le cabaret) toutes les armes n que la loi met entre leurs mains... Mais ce n*est pas une bien a: forte dig'ie contre un pareil torrent que quelques règlements <i municipaux et quelques sergents de yille. Quand même il y <i aurait une coalition de toutes les municipalités de France pour « clôturer les cabarets an moment où les fabriques éteignent leors f feux ; quand môme tous les patrons feraient à Tivrognerie une a guerre k mort, on ne la vaincra pas, si on ne porte le remède R jusque dans les cœurs, d (Jules Simon, V Ouvrière^ ch. ili.;
Porterie remède dans le* cœiirt^ c'est ce que nous essayons de faire au moment où le débit de boissons, partout encouragé, semble être dev^enu ce que Tacite aurait appelé dans son éuergiqae langage itutrumentumregni.
tant ainsi toutes les passions, énervent le tempénuneot national et me ttent dans le sang de tout on peuple cette fièvre de jouissances où se consument si rapidement les ressources essentielles de la YÎe ! Vœ vobis duces vœci {^) !
Chrétiens, enfants de l'Évangile, fils soumis de la sainte Église catholique , faisons honneur à la discipline de notre baptême I Geignons vigoureusement nos reins et nos cœurs (2). Pratiquons, conformément aux devoirs de notre état et aux saintes lois de l'Église, les austères et salutaires préceptes de la tempérance et de la continence I Noos serons ainsi du nombre de ceux qui, recueillant la vie au lieu de la disperser , serviront tout &
la fois les intérêts de leur patrie de la terre et ceux de leur patrie du ciel !
(Suit le dispositif,)
(1) HaUh. xzni. 16.
(2) Propter quod snccincti Inmbos mentis vestra, sobrii. (I Pet.
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DISCOURS
FBONOKCÉ DANS LA OÂKÉMONIE DE LA BÉNÉDICTION DB L*OROUE DE CHŒ1 dp: la basilique de PASAY-LE-KONIAL
(24 MAB6 MDCCGLXXVIIl)
Mes BiEN-^iMÉs Frères,
Ce matin, après avoir ouvert, par une tion solennelle au Saint-Esprit, la misî sera, avec Taide de Dieu et par le zèle ouvriers apostoliques, une source de grâc principe de salut pour la chère cité de Par avons accompli une autre fonction de 1 liturgie. Nous avons béni l'instrument d soutenir les chants sacrés et à concourir, mélodies, à la magnificence du culte divin
Une intelligente initiative a voulu dot Basilique d'un orgue sorti des ateliers d
facteurs les plus justementj célèbres de ce siècle (1).
Je suis heureux du succès qui a couronné cette entreprise. J'en félicite celui qui Ta si rapidement conçue et menée à fin. Je dois et veux remercier les généreux donateurs qui se sont prêtés de si bonne grâce à la réalisation de ce pieux et artistique projet. Au risque de commettre une indiscrétion, je remercierai, en particulier, le vénéré pasteur qui, par une souscription magnifique, représentant à elle seule la moitié des dépenses totales, a donné à la paroisse, dont il est depuis trentedeux ans le guide spirituel, un nouveau témoignage de son paternel intérêt. Je n'oublierai pas, mes bien-aimés frères et collègues qui ont eu à cœur de nous seconder dans cette entreprise, Mgr l'évêque de la Rochelle, enfant par sa naissance de Paray-le-Monial et du diocèse d'Autun, et Mgr l'évêque de Troyes, qui recevait ici, il y a trois ans, la consécration épiscopale.
Je me ferai également l'interprète de votre reconnaissance envers les artistes qui se sont empressés d'accourir à notre appel, des différents points du diocèse, fpour apporter à |cette fête le concours de leur talent.
Enfin, puisque je paie ici, mes Frères, les dettes
(1) La maison Cavaillé-Coll.
de notre commune gratitude, comment ne nommerais-jepas, une fois encore, dantcette assemblée^ Tauguste Pontife dont le souvenir est vivant dans tous les cœurs ? A qui dois-je l'érection de cette église en Basilique, avec les bénédictions qui ont présidé à la fondation des Chapelains et dont les effets sont si visibles dans le bien accompli par nos zélés missionnaires et dans les développements rapides de notre petit collège de Paray ? Laissezmoi donc envoyer, en votre nom et au mien, le tribut de la plus filiale reconnaissance à la mémoire vénérée de Pie IX.
Il faudrait écrire une longue histoire si Pon voulait remonter aux origines mêmes de l'instrument si manifestement prédestiné à exprimer le plus noble des sentiments du cœur de l'homme, le sentiment religieux, le besoin de la prière et de l'adoration. En effet, le premier inventeur de Torgueet de la musique d^accompagnement, au témoignage de la Sainte-Ecriture, fut Jubal, séparé seulement d'Adam par douze générations, /wia/ ipse fuitpater canentium in cithara et organo (1).
Depuis CCS origines si antiques, l'orgue n'a cessé de subir les plus intelligentes transformations et d'être conduit de progrès en progrès.
Mais je suis pas monté dans cette chaire pour
^1) Gen. IV, 26.
TOQs fiiire un cours d'esthétique religpieuse. D'ailieors, ce travail a été fait et bien fait. Un volume dà à laplnme du maître de chapelle de Saint-Pierre de Màcon, et écrit avec la science la plus compétente, résume très bien Thistoire de l'instrument qui, depuis des milliers d'années, accompagne de ses graves accords lechantde la prière humaine (1).
Un poète chrétien du rv* siècle, Prudence, a exprimé en deux vers la mission de Tart religieux en général et de Forgue en particulier.
« Tout ce que Torgue, aux tuyaux inégaux, fait € retentir d'harmonieux, tout cela célèbre le « Christ, parle du Christ, contribue à la gloire du « Christ. »
Orçana dUparibui ealamit quod eontona mUcent, Chrittwn eoneelehratf ChrUtnm sonat, ovmia Christum (2).
Sïl en avait toujours été ainsi, nous n'entendrions pas les maîtres les plus autorisés, gardiens jaloux des vraies traditions, se plaindre de l'invasion de la musique profane dans le sanctuaire. Le poète a très nettement formulé le principe dont ne se doivent jamais départir les interprètes de la musique d'Église.
{1) Étvdeê historiqueê sur le chant religieux, par M. Hippolyte Bety. Voir particulièTement, pour l'histoire de l'orgue, le chapitre l^r de la deuxième partie.
(2) Cité par M. Kety, page 17i.
Que viennent faire ici, près de Taulel et du ta — bernacle, les mélodies théâtrales, les emprunts inconvenants faits à des chants corrompus et corrupteurs ? L'art véritablement chrétien n'a qu'une mission : parler du Christ, célébrer le Christ, être un hymne continuel à la gloire du Christ.
Chrittum eoneelehrat, ChrUtum sonat, omnia CkrigtuwL
D'ailleurs, Messieurs, quel plus bel idéal vous présenter, à vous qui cherchez à être les dignes interprètes du sentiment religieux? Le Christ n'est-il pas, par excellence, le suprême artiste dont les aspirations créatrices doivent présider à toutes les inspirations? Omnia per ipsum facta sunt [i).
N'est-il pas le grand harmoniste. Lui qui, par son oblation et son sacrifice, a réconcilié le monde avec Dieu, et mis en paix la terre avec le ciel (2)?
Oui, avant lui, l'accord originel du Créateur et delà créature était brisé ; l'harmonie de la famille humaine était rompue ; les hommes ne reconnaissaient plus Dieu pour leur Père, et ce Père était justement irrité contre des enfants ingrats. Le Christ est venu ! Il a parlé, il a prié, il a souffert ! Il a dit sa doctrine aux hommes, il a souffert sa
(1) Joann. 1. 3.
(2) Deu9 erat in Chritto mundum reconcilians Hbi (V Cor. V, 19). Pacificans per ^anguineni crucis (fJHs tive quœ vu cœlii êunt (Col. 120).
passion à Dieu . cl il a nUahli sur des hases nouveUen ['antique accord, Deiis erat m Chriato mundum réconcilia/ta sibi!
Oui, le Christ est l'arlislo el riiacmoniste par excellence. Ainsi l'avaient compris les (.lirétiens siècles, lorsque, dans les peintures mbus, ils roprésenlaicnt le Sauveur sous Orphée, le musicien aux chants doux et poluanls quîavail obligé l'enfcràlui rendre sa proie. S'il en esl ainsi. Messieurs, pouvez-vous mieux Elire que de vous inspirer du Christ, toutes les fois que vous exercez voire art, et que vous vous dispose!! k faire passer votre fol et votre ftme loul entière dans les jeux de votre instrument?
Vous voulez rappeler les hommes si ouLHeux el si distraits au sentiment d'une crainte salutaire m itca des jugements de Dieu ? L'orgue a, pour exprimer de tels sentiments et produire de telles impressions, de merveilleuses ressources, et vous n'avez qu'à commander pour faire jaillir de ses flaocs les redoutables grondements du tonnerre en un jour d'orage. Imitez alors, dans la majestucase sévérité de ses réprimandes et de ses averlîssemenls , la voix du juste indigné, lorsqu'au nurode la vérité, de la justice et do l'honneur, il s'élevait contre l'hypocrite sagesse dos Scribes et des Pharisiens, vse vobis. Scribe et Pharisœi! Lorsqu'il protestait contre le monde et ses scandales, vee muiido a scandalis!
Lorsqu'il stigmatisait l'orgueil et. les infaiaations de ces chefs aveugles qui conduisent les peuples aux abîmes pour n'avoir pas le courage de lutter contre les mauvaises passions, vâBvobiSy duces cœeil
Lorsqu'enfin, entr'ouvrant les abîmes insondables de Téternelle justice, il annonçait, en paroles foudroyantes, le sort réservé aux réprouvés : lie maledicti in ignem œternum.
D'autres fois, sans faire appel à d'aussi terrifiantes menaces, vous voudrez exprimer par de pathétiques accords la tristesse qui sied si bien au cœur de l'homme exilé. Mettez-vous alors à l'unisson des inénarrables tristesses du Cœur de Jésus, lorsqu'il disait à la Samaritaine, avec un profond soupir : « Ah ! si vous saviez le don de Dieu ; »
Ou bien, lorsqu'il exprimait à ses apôtres son ardent désir de manger la Pâque avec eux, et de s'immoler tout entier, pour satisfaire à la justice de son Père, en donnant aux hommes la vie éternelle, desiderio desideravi hoc Pascha mofiducare vobiscum ;
Ou encore, lorsqu'on proie aux intimes et déchirantes désolations du jardin des Oliviers, il repoussait et acceptait tout à la fois le calice rempli de tant d'amertumes, et trouvait le remède à sa mortelle tristesse dans le fiât d'une filiale résignation : Pater, non mea voluntas sed tua fiai;
Ou enfin lorsque, déjà expirant et touchant au ter-
me doaon effroyable siipiice, il jetailvers leciel de» crisde désolation et d'ardetil désir : « Mon l'ère, mon Père, pourquoi m'avez-vous abandonné! Eli, Eli, lanmia salmcthani. J'ai soif, sitio.
VoHs savez également, Messieurs, combien l'orgue excelle à exprimer ces senlîmenls d'une exquise suavité, qui pénètrent jusqu'au fond de Vftme avec une douceur infmîe, lui font goûter une pais qui n'est pas de ce monde, cl la soulèvent, presque à son insu, jusqu'aux plus sublimes régions. Ici encore, le grand, le divin artiste, l'harmoniste incomparable vous inspirera par les accents de eetl«vorx dont la vois céleste de l'orgue n'est ^'une chétive et lointaine imitation.
Ecoutez, mes Frères, et dites si les ressources
fc l'art le plus achevé peuvent reproduire l'in-
wmparablc tendresse de ces paroles de notre Christ;
^^^# Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils
^^Bilont consolés 1
PW 'Bienheureux ceux qui soulTrenl persécution
■ pour la justice, parce que le royaume des cieux < leur appartient!
"Allez en paix, niafille.vospéchésvous sont remis! o II vous sera pardonné beaucoup, parce que
■ vous avez beaucoup aimé !
D^KiVenez & moi, vous tous qui travaillez et qui H^Pé* écrasés, et je vous soulagerai 1 » ^^^Ofoi, en vérité, c'est lui, le divin artiste, qui doit présider aux combinaisons de nos instruments,
conduire les chœurs, inspirer nos mélodies, èlre Tàme de nos chants sacrés.
A ce prix, le travail de l'artiste devient un véritable apostolat.
Sans doute, la musique, même la plus strictement religieuse, n'a pas, pour annoncer les mystères de la foi, le langage net, précis, articulé de la raison humaine, interprétant l'Ecriture et les savantes leçons des Pères et des théologiens. Il n'est donné à la musique ni de disserter, ni de construire des arguments, ni de formuler des conclusions.
Autre est sa puissance.
Elle va prendre l'homme au plus intime de luimême ; elle le sépare du dehors, le ramène au dedans, le prépare à sentir et à goûter Dieu, gustate qtioîiiam suavis est Domimis.
Vous étiez entré dans cette église d'un air froid, indifférent, vous ne pensiez à rien. Depuis longtemps, vous n'aviez plus prié. Tout d'un coup, la voix de l'orgue se fait entendre. Malgré vous elle vous recueille et écarte de votre esprit le tumulte devosdistractions, elle calme les mouvements désordonnés de votre imagination et de votre cœur. Comme Saiil, aux heures où il était agité par le malin esprit, se calmait et se rassérénait, en entendant la harpe de David, vous aussi , vous sentez un calme bienfaisant se faire dans tout votre être.
L'artiste continue ; ses accents deviennent plus
pénétrants ; sa mélodie si pieuse gagne votre cœur, eUe le touche, l'ouvre, en fait jaillir un flot de larmes. Vous pleurez, et comme malgré vous, vaincu par cette divine puissance de Tharmonie, vous vous agenouillez pour redire une prière depuis longtemps oubliée. L'apostolat de l'artiste et de son instrument a eu raison de vos résistances. Ayant senti Dieu au fond de ces grandes mélodies, vous ne voulez plus ni l'oublier, ni l'offenser, et votre àme entre avec joie dans le grand accord, dans l'union fraternelle des cœurs étroitement unis entr'eux, parce qu'ils sont, avant tout, unis à Dieu. Je reviens ici, mes Frères, aux pensées que je vous exprimais il y a quelques heures, en ouvrant solennellement parmi vous la mission qui commence. J'exhortais et je bénissais les ouvriers apostoliques qui vont se dévouer pour vos âmes.
Lorgue travaillera avec eux et il contribuera, je l'espère, à étendre les conquêtes de leur zèle.
Ainsi seront réalisés les vœux formuh'^s par la sainte Église, et que je répétais ce matin en bénissant le magnifique instrument.
Il excitera les fidèles à célébrer avec plus d'ensemble les louanges de Dieu, qtio fidèles ad tuam gloriam et laudes celebrandas excitentur ;
Il contribuera à augmenter en eux la foi, Tespérance, la charité, fiât in ipsis fidei ^ spei et charitatis augmentum ;
Il mettra dans tous les cœurs une sainte émula-
tion de prière, de ferveur, d'amour pour la vérité, de désir pour raccomplissement du bien, ut cum, illud fidelium auribus insonuerit, crescat in cordir bus eorum te laudandiet benedicendi^ tuique verbi audiendi etfaciendi semulatio (1),
Je m'arrête, mes chers Frères, sur cette dernière pensée de la sainte liturgie. Vous n'ignorez pas combien redoublent, à l'heure présente, les périls de la société chéticnne ; avec quelle audace ses ennemis travaillent contre elle; à quels combats doivent se préparer tous les soldats du Christ !
Parfois on serait tenté, au milieu de ces luttes, de se laisser gagner par la défaillance et par le découragement. Que faire contre tant de légions armées contre nous ?
C'est l'heure oti, dans les batailles, pour ranimer le courage de leurs troupes, les chefs donnent le signal à la musique guerrière. Ses accords retentissent. Ses vaillants accents rendent le cœur aux plus épuisés. Les rangs se reforment; on reprend la marche en avant ; on jure de vaincre ou de mourir, et on remporte la victoire.
Qu'il en soit ainsi de nous, mes bien chers Frères ! le combat est terrible, l'heure est périlleuse! que les saintes mélodies retentissent sous les
(O Prière pour la bénédiction de Torgue publiée par la S. Congrégation des Rites. Elle se trouve à Tappendioe du volame de H. Bety,
voûtes de nos temples ; que l'orgue, à la voix puissante, ranime nos courages défaillants, et qu'en nous inspirant plus de confiance en Dieu, il nous conduise à la victoire et au triomphe éternel.
Ainsi soit-il.
JITTRE PASTORALE
AU CLEKGE ET AU.*: FIDELES DU DlOCES:
POUB LBUB COMMUNIQUBB I7NE LETTRE DE 6A BAiKTBTi LE PAPE LÉON :
Messieurs et chers Coopérateurs, Mes BiEN-AiMÉs Diocésains,
Vous avez su mes perplexités et mes an J'ai cherché ma sécurité dans Tobéissai l'obéissance m'apporte la lumière et la p hâte de les partager avec vous.
S'il avait dépendu de moi, Dieu serait d
(1) Malgré la longueur des offices, MM. les Curés son vouloir bien lire la présente lettre à leurs paroissieus Ii cbe des Hameaux.
le seul confident des offres qui m'ont été faites d'aller occuper le siège métropolitain de Rennes et d« refus que m'ont dicté mon affection et mon dévouement pour vous.
De regrettables indiscrétions, bientôt répétées par tous les organes de la presse, ne m'ont pas permis d'ensevelir ces négociations dans le secret de la prière.
L'heure est venue de m'en expliquer brièvement avec vous et de vous faire connaître les principaux incidents d'une affaire dont la conclusion appartientdésormais à l'histoire du diocèse.
A une première ouverture de M. le ministre des cultes, en date du 15 mars, j'avais répondu le 16, en déclinant le grand honneur qui m'était proposé.
Six jours après, tous les journaux annonçaient
comme certaine ma promotion à la métropole de
la Bretagne, et j'étais officiellement averti que la
nomination était signée par M. le Président de la
République.
J'étais à ce moment oans notre chère cité de Paray-le-Monial, près du sanctuaire où, il y a moins de quatre ans, j'apportais mes premières prières, mes premiers vœux elle désir de me donner sans réserve au Cœur do Notre-Seigneur , en lui confiant la grande mission dont il me chargeait pour vous.
A peine de retour à Autun, j'écrivis au Souverain Pontife pour lui confier mes anxiétés et verser
dans son âme de pasteur les sentiments intimes de la mienne.
Yoici en quels termes je m'exprimais :
▲atan, 27 mars 187
Très Saint Père,
Je viens me jeter à vos pieds avec la la plus filiale, et en osant rappeler à Yol teté Taccueil si bienveillant dont Elle m'honorer, il y a deux mois, au palais Fi
Le gouvernement français m'a fait oiTi douze jours, rarchevèché de Rennes.
J'ai répondu par un refus immédiat. J*^ qu'en dépit de ce refus, le projet est p< On insiste très énergiquement, et je sei n'ai plus qu'un seul recours, qui est de m' à Votre Sainteté.
Je suis très attaché à mon diocèse, où et fidèles m'entourent de leur confiance et affection.
J'y suis gardien du vénéré sanctuaire de le-Honial, centre dans le monde catholiqi dévotion au Sacré-Cœur.
Il n'y a pas encore quatre ans révolus suis évèque d'Autun. C'est donc à peine pu commencer à y travailler d'une manier car le diocèse est très vaste, il comprend
six cent mille âmes, et il faut beaucoup de temps pour connaître les hommes et les affaires.
Povr toutes ces raisons réunies , et en réservant expressément l'obéissance que j'ai jurée le jour de mon sacre au Pontife romain, j'ose prier Votre Sainteté de me laisser encore au milieu du troupeau qui m'a été confié, et où, avec la grâce de Dieu et les bénédictions de Votre Béatitude, je puis espérer faire quelque bien.
Je baise très humblement vos pieds, Très Saint Père, et me dis, dans les sentiments de la plus religieuse vénération,
Votre très obéissant et dévoué fils en N.-S. Jésus-Christ.
Le 3 avril, Sa Sainteté le pape Léon XIII daignait répondre à ma communication du 27 mars par la lettre suivante :
Wm XIII ^ Pape, à notre Vénérable Frère Adolphe-
LouiSj évêque d'Autun,
Vénérable Frère,
Salut et bénédiction apostolique. Nous avons
reçu vos lettres du 27 mars, par lesquelles vous
Nous suppliez instamment de vous permettre de ne
point vous rendre à l'invitation du gouvernement
français qui vous appelait dans une autre région,
et de sanctionner de Notre autorité votre désir
de demeurer dans ce diocèse d'Autun, mis par le
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Siège apostolique sous la garde de votre i votre vigilance.
Certes, Vénérable Frère, Nous avons lie édifié dans le Seigneur du profond dévc dont vous faites preuve à Tégard du trouf vous a été confié, en voyant par vos Ictt vous n'aviez rien de plus à cœur que d( nuer à prodiguer vos soins et voire zèle au dont vous voulez procurer le bien spiritu salut.
Aussi, accédant à vos prières, Nous vous savoir que Nous approuvons hautement dessein de demeurer dans votre présente pastorale, et Nous avons le ferme espoir < l'aide de Dieu, votre administration pn d'abondants fruits de salut au diocèse dor êtes le chef spirituel.
Après avoir approuvé de tout Notre cœu excellente résolution. Nous supplions la clémence de vous accorder l'abondance de les grâces célestes. Recevez-en les prémice
le gage de notre sincère affection, dans la b< tion apostolique que Nous vous envoyons ( charité du Seigneur, à vous ainsi qu'à toi dont vous êtes le Père.
Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 3 avri de Notre pontificat Tan premier (4).
(1) Voir le texte latin aux pièces justificatives, n» !.
Une parole si décisive, des encouragements si paternels, de si hautes et de si bienveillantes félicitations, sont pour moi , mes fils et frères bienaimés, une douce récompense de ce que j'ai pu faire depuis quatre ans dans ce diocèse.
Je reçois d'ailleurs la décision du Saint-Père comme une nouvelle mission qui m'accrédite au milieu de vous de la part de Notre-Seigneur Jésus- Christ et de son Vicaire sur la terre ! Aussi bien, puis-je maintenant m'approprier, pour vous les adresser, les paroles de saint Paul : <( Si je ne suis € pas l'apôtre d'un autre peuple, je suis le vôtre, < et vous êtes dans le Seigneur le signe et comme € le drapeau vivant do mon apostolat ». Si altis non sum apostolus, sed tamen vobis sum : nam ^laculum apostolahis mei vos estis in Domino (i). Me tromperais-je , en pensant que désormais flies paroles auront plus d'autorité, que mes conseils seront mieux écoutés et mieux suivis, et que vous aurez tous à cœur de me seconder avec un redoublement de fidélité et de courage pour faire régner Dieu parmi nous?
En nous bénissant vous et moi, mes bicn-aimés Frères, le souverain Pontife a exprime l'espoir qu'il en serait ainsi ! Je confie celte auguste espérance et ce désir à la délicatesse de vos sentiments.
:i) I Cor. IX, 2.
et je ne vous demande d'autre retour de Tj dont je vous ai donné le témoignage, que voir tous servir le Seigneur et répondre au: de mon zèle : Nunc vivimus , si vos statu i\ no(l).
Faites-nous oublier ^qu'un des diocèses religieux de France nous a fait le grand l de nous désirer pour premier pasteur, et < plus touchantes manifestations de foi et { nous arrivaient déjà de l'illustre métropol Bretagne !
Dieu sait que nous n'y avons pas été ins< et que , dans le secret de notre cœur, nous prié de bénir ceux qui nous exprimaient en si émus les sentiments les plus affectueus plus chrétiens.
A vous, nos très chers Frères, dans une émulation pour le bien, de justifier devan l'Église la préférence que nous vous avons d Nous voici dans les jours les plus solenr Tannée. La grande semaine approche, la s( des jours saints, la semaine où l'Église rc de prières, de pénitences et de labeurs poui
quer aux âmes le prix du sang divin versé croix.
Voulez-vous, N. T. C. F., nous prouv
(1) I Theas. m, 8
Yous avez compris et apprécié notre résolution de ne pas vous quitter? Voulez- vous agir en bons fils à Pégard de qui vous a témoigné toute Taffection et tout le dévouement d'un père ?
Profitez de ces jours de grâce et de salut. Mettez ordre à vos consciences. Obéissez à la voix de rÉglise. Préparez-vous par une confession bien faite à Taccomplissement du devoir pascal, et, dans toute la suite de votre vie, pensez, agissez en vrais chrétiens.
Je prie vos respectables pasteurs de vous transmettre cet appel de ma part. Ils vous communiqueront en même temps la bénédiction que Sa Sainteté le pape Léon XIII envoie à tout le diocèse, en confirmant Taspostolat de celui qui se dit une fois de plus <( rÉvèque de vos âmes » et votre père très affectueusement dévoué en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
AU CLEBGÉ ET AUX FIDÀLS8 DU DIOCiSB
POUB PBOMULaUKB
LA PBEMliBE LETTRE ENCTCLIQUS DE 8A SAINTETÉ LE PAPB LlftoK Xni (21 AYBIL MDCOCLZZYIII.)
Nos TRÈS CHERS FrÈRES,
Deux mois après son élection au suprême Pontificaty au jour où l'Église chante V Alléluia pascal ' Sa Sainteté le Pape Léon XIII a, pour la premièr^^ fois, fait entendre au monde entier les accents d^ sa parole apostolique. Fidèle aux traditions dc^ ses prédécesseurs, de glorieuse et sainte mémoire, il envoie à tous les Évèques catholiques, en communion avec le Saint-Siège, sa première Lettre Encyclique, et leur adresse les enseignements, les avertissements, les conseils, les exhortations
qu'ils devront ensuite redire de sa part au clergé et au peuple chrétien.
Nous nous empressons, N. T. C. F., d'accomplir ce devoir sacré de la charge épiscopale.
Écoutez donc, avant tout, la voix auguste du Vicaire de Jésus-Christ, Écoutez-la, en vous rappelant ce que le Sauveur disait à ses apôtres : « Cece lui qui vous écoute, m'écoule ; celui qui vous c méprise, me méprise. » Qui vos audit me audit ; qui vos spemit mespemit (1).
Unis d*esprit et de cœur à votre Évoque, dans la
douce et glorieuse obéissance de la foi, vous rçce« vrez l'enseignement apostolique avec les sentiments de la plus religieuse et de la plus filiale soumission.
Tous ensemble, en lisant les Lettres apostoliques de Léon XIII, nous répéterons ce que son prédécesseur, le pape saint Léon le Grand, disait au peuple romain en lui expliquant les épitres de saint Pierre :
« Puisque nous avons, Frères bien-aimés, un c Pasteur qui veille avec tant de zèle sur son « troupeau, et le met en garde par ses avertisce sements contre les attaques des bêtes féroces, « prêtons l'oreille la plus attentive de notre cœur « aux accents de sa voix, et suivons exactement
(1) Lac. X, 16.
« la trace de ses pas, afin de ne jamais nous « détourner des pâturages où il nous appelle, c Yoici, ô très saint Pasteur de nos âmes, que <c nous, vos brebis, nous nous rassemblons au- € tour de vous et nous vous supplions humble- € ment de vouloir bien nous donner Taliment de « la doctrine (i). »
(1) Numquid castos noster saper gregem sanm stadiose non YÎgilat, et feraram incnnasut caveri debeat, soUicitiB TOciboB non clamai f... Vocee ergo cuftodis noetri beati Pétri apostoli, Fratres cariBsimi, erectU cordinm aaribns intendamns, et rectam Testigionim ejos lineam tenentes, a paBcois ad qo» Tocat noaqoam exorbitemna... Ecoe o beatiasime Pastor noeter, noe tom OTea slmal adsnmus, et nt nobia doctrinsB tu» alimenta tribnaa, hnmiliter obsecramaa. (S. Léo M. in Cath. 8. Pétri apost. aenn, Ed« Lngd. 1700, t. I, p. 184.)
LEnRE ENCYCLIQUE
DE KOTRX TBÈS SAINT PÂBE L£ PAPE Ll^ON XIII PAR LA PROVIDENCE DE DIEU SOUVERAIN PONTIFE
A T0U8 LIS PATBIABCHE8, PBIMATS, ABCHEVÈQUE8 ET ÉVÈQUBS BV MONDE CATHOLIQUE EN OBACE ET EN COMMUNION AVEC LE SIÂOB APOSTOLIQUE.
^ tout Mi VénérahUê Frères, les Patriarehes, Primate^
Arehetêque* et Ikêques du mûnde oathoUque ^ grâce et en communion avec U Siège Apottoliquc,
LÉON XIII, PAPB.
Vénérables Frères,
Salui et bénédiction apostolique. Élevé par un insondable dessein de Dieu, et, sans le mériter, ^u faite de la dignité apostolique. Nous Nous som- "î^s aussitôt senti pressé par un ardent désir, et, pour ainsi dire, par la nécessité, de Nous adresser à vous par lettres, non seulement pour vous manifester les sentiments de Notre profonde affection, mais aussi afin de remplir auprès de vous les devoirs de la charge que Dieu Nous a confiée, en
vous encourageant, vous qui avez été appelés à partager Notre sollicitude, à soutenir avec Nous la lutte des temps actuels pour l'Église de Dieu et le salut des âmes.
En effet, dès le commencement de Notre
Pontificat, Nos regards sont attristés par le spectacle des maux qui accablent de toutes parts le genre humain : les principes sacrés qui servent de fondement à la société partout et ouvertement renversés ; l'audace des esprits, ne pouvant plus souffrir aucune autorité légitime ; un levain perpétuel de discordes d'où sortent à chaque instant des luttes intestines, de cruelles et sanglantes guerres ; le mépris des lois qui régissent les mœurs et protègent la justice ; une insatiable cupidité des choses qui passent et l'oubli des biens éternels portés jusqu'à ce degré de fureur criminelle qui pousse tant de malheureux à se donner la mort ; la fortune publique livrée à l'imprévoyance et à la malversation; bien plus, l'impudence de ceux qui^ trompant de la pire façon, agissent de manière à se faire passer pour les défenseurs de la patrie, les champions de la liberté et du droit ; enfin, cette sorte de peste meurtrière qui pénètre insensiblement et corrompt tous les organes intimes de la société humaine, ne lui laisse aucun repos, et lui prépare de nouvelles révolutions et d'épouvantables calamités.
Ces maux, telle est Notre conviction, ont leur
bîf>al(! cause dans le mépris elle renversemont de l'auguâte eL sainle autorité de l'Église, qui gouverne les hommes au nom de Dieu, et qui a la mission de venger el de soutenir toute autorité légitime. Les ennemis de l'ordre public le .savent Ir&s bien ; aussi, pour ruiner la société, n'ont-ils . pas trouvé de moyen plus sûr que la guerre acharnée conlre l'Eglise et contre Dieu, Ils suscitent contre elle l'envie et la haine par de honteuses Calomnies ; ils la représentent comme l'ennemie <le la vraie civilisation ; ils portent tous les jours de nouveaux coups ii sa force et à son autorité ; ils veulenlabaltro enfin le pouvoir supn^me du Pontife nmain, établi pour défendre et affirmer iei-bas 1h règles éternelles et immuables du bien et de la jUtice. De là, sont sorties les lois qui ébranlent la Unslilution divine de l'hglise catholique, et qui, àNoIre grande douleur, régissent aujourd'hui la plupart des nations. De là aussi ont découlé, et le mi'prisdu pouvoir épiscopal, et tes entraves mises à l'exercice du ministère ecclésiastique, et la dispersion des communautés religieuses, et la vente & l'encan des biens qui servaient à entretenir les ministres do l'Église et les pauvres. De là encore il est résulté que les institutions publiques consacrées à la charité et à la bienfaisance ont été soustraites à la salutaire direction de l'Eglise ; de fceal née cette liberté effrénée et perverse de tout ligner et de publier, tandis qu'au conlraire,
on viole et on opprime de toutes manières le droit que possède TÉglise d'instruire et d'élever la jeunesse. On n'avait pas d'autre but en usurpant la principauté civile que la divine Providence avait accordée depuis bien des siècles auPontife romain, afin qu'il pût exercer librement et sans entraves, pour le salut éternel des peuples, le pouvoir que Jésus-Christ lui a conféré.
Si Nous avons déroulé devant vous, Vénérables Frères, cette longue et funeste suite de calamités, ce n'est pas pour accroître la tristesse qu'un si lamentable état de choses inspire naturellement à vos âmes ; mais parce que le seul exposé de ces maux, Nous en avons la certitude, vous fera apprécier toute la gravité de la situation qui réclame Notre ministère et Notre zèle ; et nous montrera avec quel soin Nous devons, surtout en ces temps déplorables, dépenser Nos forces pour défendre et venger l'Église du Christ ainsi que la dignité de ce Siège Apostolique, attaquée par tant de calomnies.
Il est notoire et incontestable, Vénérables Frères, que la civilisation manque de fondements solides, si elle ne s*appuie sur les principes éternels de la vérité et sur les règles immuables du droit et de la justice, si une sincère aflection ne lie entre eux les cœurs des hommes, et ne règle avec douceur leurs relations et leurs devoirs mutuels. Or, qui Dserait le nier? C'est l'Église qui, en répandant fmrmi les nations la prédication de l'Évangile, a
(ait briller la lumière de la vérilé au [uilicu de peuples barbares el imbus de honleuscs superstitions, Icuraapprisà connaître le divin Créateur et àse reconnaît rccus-mèmes. Oui, c'est l'Église qui en supprimant le 06au de l'esclavage a rappelé les liommes il'&nlique dignité de leur noble nature. Elle a déployé sur loules le splages l'étendard de la rédcmplion.apporté avec elle lessciences elles arts oulesa couvertsdesaproleclion.crééou pris BOUS son patronage tant d'excellents instituts charitables, danslesquels toutes les misères humaines ont trouvé leur Wula^ment. Elle acivilisé les individus et les société, elle les a relevés de leurs hontes, et les a formés par toutes sortes de soins à un genre de vie en hariBonic avec la dignité et les espérances humaines. Qu'un homme de sens compare notre époque, si hostile k la religion et h l'Église de Jésus-Christ, ■ivec ces temps heureux où les peuples vénéraient l'Église comme une mère; il se convaincra absolument que notre âge, si fécond en révolutions et en ruines, court droit et vile k sa perle. Tout au Mnlraire, ces temps anciens ont été, par leurs Hiagiiifiques institutions, par la tranquillité de la vie, parles richesses et la prospérité, d'autant plus HfiriKaants que les peuples ont élé plus soumis au gouvememenl de l'Église et ont plus fidèlement observé ses lois. Si donc les biens nombreux que nous venons de rappeler, et qui ont dû leur naissance au ministère de l'Église et à son influence
salutaire, sont vraiment les œuvres et les de la civilisation humaine, qui osera repr< rÉglise du Christ de détester la civilisatiij la repousser, puisqu'au contraire elle reve rhonneur d'en avoir été la nourrice, la maîti
la mère ?
Au reste, la civilisation prétendue qui
ep opposition avec les enseignements et les
la sainte Église n'est autre chose qu'une i
façon menteuse de la civilisation véritable
vain mot sans réalité. Nous en trouvons la ]
manifeste chez les peuples que la lumière <
vangile n'a point éclairés ; dans leur vie, oi
apercevoir quelques faux dehors d'une édu
plus cultivée, mais les vrais et solides hieni
civilisation n'y ont jamais prospéré. II ne fa
en effet regarder comme une civilisation pi
le mépris audacieux de toute autorité légîi
il ne faut pas honorer du nom de liberté ce
pour cortège honteux et misérable la propag
effrénée de l'erreur, le libre assouvissemen
mauvaises passions, l'impunité du désordre
èrime, l'oppression des meilleurs citoyens de
classe. Ce sont là des principes erronés, per
faux. Comment pourraient-ils avoir la verl
perfectionner la nature humaine et de la n
heureuse, puisque ie péché fait les hommes ;
râbles. Aussi, par une conséquence inéviti
après avoir corrompu les esprits et les cœurs
— tu —
cllenl nalurellcmenl los peuples dans piiUe CAlamitéfi, ils renversent tout ordre légitime, el conduisent ainsi tât ou tard à leur dernîëre perle l'ordre et la tranquillité publique.
Si, en outre, on examine les œuvres des Pontifes romains, n'est-ce pas une criante injustice de nier les services nombreux et signalés que los Évèques de Rome ont rendus à la société civile? En eUet; lOiqoars attentifs au bien des peuples, Nos prédé- KHeurs n'ont pas hésité, pour le procurer, à eolr^rendre des luttes de tout genre, à supporter de rndes travaux, & affronter d'âpres diflicullés. Les yeux fixés au ciel, ils ne courbèrent jamais le front devant les menaces des méchants. Jamais non plus ni les flatteries ni les promesses ne purent leorfairc abandonner lâchement leur devoir. Ce fut ttSi&ge Apostolique qui recueillit les ruines do l'uicienne société et les reconstitua. Il fut aussi le flambeau bienfaisant d'où jaillit la douce lumière des siècles chrétiens, l'ancre de salut au milieu iti terribles tempêtes qui ont agité le genre kumùn, le lien sacré de la concorde qui a réuni «Dira elles les nations séparées par la distance des fifiUl et par la diversité des mœurs, le centre commun oii l'on venait chercher, avec les lumières de la foi, les prémices de la paix et de salutaires conseils pour toutes les difficultés. Que dire de plus ? N"cst<'e point encore une des gloires des Pontifes romains de s'être, avec une invincible constance.
opposés comme un mur et un rempart à un nouvel envahissement de la société humaine par la superstition et la barbarie des temps anciens?
Plût à Dieu que cette autorité salutaire n*eùt jamais été négligée ni répudiée ! Le pouvoir civil n'eût point perdu Fauréole auguste et sacrée que la religion faisait rayonner autour de lui, et qui seule rend Tobéissance noble et digne de Thomme. On n'aurait point vu s'allumer tant de séditions et de guerres ; le monde n'aurait pas été désolé par tant de calamités et de meurtres ; des royaumes, autrefois si florissants, tombés aujourd'hui du faite de la grandeur, ne seraient point accablés sous le poids de toutes les misères. C'est là encore ce que nous enseigne l'exemple des peuples de l'Orient : car, en brisant les liens si doux qui les unissaient à ce Siège Apostolique, ils ont perdu la splendeur de leur antique réputation, la gloirç des sciences et des lettres, et la dignité de leur empire.
Et ces bienfaits signalés, comme l'attestent évidemment les monuments de tous les âges, n'est-ce pas surtout le peuple dltalie, qui les a ressentis? L'Italie, placée par la nature plus près de Rome, en a tiré aussi plus de fruit. Indubitablement, c'est aux Pontifes romains que l'Italie doit rapporter cette gloire éclatante et cette grandeur qui l'ont élevée au dessus des autres nations ! Plus d'une fois, leur au* torité et leur sollicitude paternelle ont écarté d*elle
ks attaques de l'enDcnn, lui ont prodig^ué secours et coQSolation, et conservé intact le dépôt Je la foi dans le cœur de ses fils.
Ces bienfaits de Nos Prédécesseurs, pour n'en point citer d'autres, Nous sont surtout attestés par rbistoire des temps de saint Léon le Grand, d'Alexandre III, d'Innocent III, de saînl Pie V, et de Léon X. Grâce aux eiïorts et à la protection de ces Pontifes, et ce ne sont pas les seuls, l'Italie se rit préservée de la ruine immense dont elle était menacée par les barbares; elle maintint l'intégrité de son antique foi, et dans l'afQigeanlc nuit des sifecle» les plus déshérités elle entretint et vivifia l'ècUtant ilambeau des sciences et des arts. Ils «nt visibles encorç dans cette auguste cité, siège des Pontifes romains, qui, elle aussi, a reçu d'eux toute sa gloire : par eux, Rome est devenue non Mulemenl la citadelle invincible de la foi, mais matrc l'agile des beaux-arts, le séjour do la ngesse, l'objet de l'admiration et du respect du monde entier. Puisque l'histoire a transmis le récit deets immenses bienfaits au souvenir éternel de Upoitérité, on voit sans peine que la haine et les ptffides calomnies de nos ennemis, semées dans nSlediscours trompeurs et mille écrits mensongers, »nt la cause de cette fausse persuasion que le Siige Apostolique est un obstacle à la civilisation et Ji la prospérité de l'Italie.
Les meilleures espérances de l'Italie et du Hgi Pkrradd. — CBuTrei, t. II. B
monde reposent donc sur la force salutaire jouit, pour Tavantage et le bonheur de l'autorité du Siège Apostolique et sur les étroits qui unissent tous les fidèles au Pc romain. Aussi, n'avons-nous rien plus à cœu de garder intacte et inviolable la dignité Chaire romaine et de resserrer de plus en Tunion des membres avec leur chef, des fils leur père.
C'est pourquoi, désireux de maintenir tout et le mieux que Nous pourrons les dro la liberté du Saint-Siège, Nous ne cess jamais de lutter, afin de conserver à Notre au l'obéissance qui lui est due, d'écarter les obs qui entravent la liberté de Notre «ministère Notre pouvoir, et de ramener cet état de choi les desseins de la divine Providence avaient fois placé les Pontifes romains. Ce qui Nous p à désirer ce retour, Vénérables Frères, ce point une pensée d'ambition ni le désir de dot mais les devoirs de Notre charge et les liens i du serment qui Nous lie. De plus, n'estévident que ce pouvoir temporel Nous est < nécessaire pour assurer le libre et entier ex de Notre puissance spirituelle ; et tout le i ne reconnaît-il pas qu'il s'agit ici du bien pu du salut de toute la société humaine? Et pi les devoirs de Notre charge Nous oblig
'.te Ips droils de la sajnle Eglise, toutes ces déclarations et ces propositions que Notre prédi5ceueur Pie IX, de sainte mémoire, a si souvent tinises et renouvelées contre l'usurpation de Noire pouvoir civil et la violation des droits de l'Ëglise romaînCjNous les renouvelons Nous-mêmcsel Nous Wconfirmons par Nos présenles lettres d'une mariiferL-absoliie.NousNous adressons en même temps va princes, aux représentants dn pouvoir en tout |ivs, et Nous les conjurons instamment, par le Hum auguste du Dieu Très-IIaul, de ne pas r«|miisspr l'aide que l'Lglise leur oITre dans dos «rconslanccs si critiques, d'entourer h l'envi de Vninvcillance et de protection celte source d'aulorilé et de salut, et de s' attacher à elle de plus en pliupar les liens d'un amour étroit et d'un protund respect. Fasse le ciel que, reconnaissant la vérité de Nos paroles et demeurant convaincus ijue la doctrine de Jésus-Christ, suivant le mol lie saint .\ug'ustin, est la sauvegarde de l'Étal, ^uandont/ conforme ses actes., et que leur sûreté cl leur tranquillité, aussi bien que la sûreté et la tranquillité publiques dépendent de la conservalion de l'Église et do l'obéissance qu'on lui prèle, ils unissent désormais toutes leurs pensées et tous leurs efforts pour faire disparaître les maux dont f Église et son Chef visible sont affligés 1 Puissions-Nous voir enfm, grâce à leur concours, les peuples qu'ils gouvernent entrer dans la voie de
la justice et de la paix, et jouir d'une èreheun de prospérité et de gloire !
Voulant aussi rendre de plus en plus éli l'union du troupeau catholique avec son Pas suprême, Nous Nous tournons vers vous, Vén blés Frères, avec une affection toute particul et nous faisons un chaleureux appel à votre sacerdotal et à votre vigilance pastorale, afin vous enflammiez d'amour pour la religion les les confiés à vos soins. Apprenez-leur à s'atta de plus en plus étroitement à cette Chaire di rite et de justice, à accepter tous ses ensei
ments avec la pluâ profonde soumission d'esp de cœur, et à répudier les opinions même les répandues dès qu'ils les voient contraires à la trine de l'Église. Sur ce point, les Pontife mains, Nos prédécesseurs, et en particulier Pi de sainte mémoire, surtout dans le concile d tican,. ayant toujours devant les yeux ces pi de saint Paul : <( Veillez à ce que personne fu séduise par la philosophie ou par de trompeuse Hlités conformes à la tradition des hommes e principes d'une science mondaine et non confor Jésus-Christ d, s'empressèrent, aussi souven le fallut, de réprouver et de frapper des cei apostoliques les doctrines erronées, audac ment répandues de toutes parts. Suivant les de Nos prédécesseurs, Nous confirmons et i vêlons toutes ces condamnations du haut
Chaire Apostolique, siège de la vérité, et supplions in si am nient le Père des lumières d'unir Inus les fidèles dans une même pensée et un même sentimeat, afin que tous croient et parlent comme Nous. Votre devoir à vous, Vénérables Frîires, est «l'employer vos soins assidus à répandre an loin iluis le cliamp du Seigneur la semence des célestes doctrines et à faire pénétrer h propos dans l'esprit des fidèles les preuvosde la foi catholique, pour qu'elles y poussent de profondes racines et la conservent h l'abri do la contagion des erreurs. Plus les ennemis de la religion font d'efforts pour «nseigner aux hommes ignorants et surtout aux jpnnes gens des principes qui obscurcissent leur esprit el corrompent leur cœur, plus il faut travailler avec ardeur, non seulement à établir dans l'enseignement des lettres cl des sciences une méftode solide el bien ordonnée, mais encore à y faire prévaloir une doctrine rigoureusement conforme à ta foi catholique, cela surtout dans la philosophie qui exerce une si grande inQuence sur lamarche des autres sciences. Car, bien loin de fournir des armes contre la révélation, elle a la gloire, au contraire, de lui frayer la route, de la défendre contre les attaques de ses ennemis, comme nous l'ont enseigné, par leur exemple et IniMéoril», le grand Augustin, le docteur angéfiqne, et tous les autres maîtres de la sagesse chrétienne.
Mais cette excellente éducation de la jeun pour être une garantie de la vraie foi et une vegarde de l'intégrité des mœurs, doit néc< rement commencer dans l'intérieur même famille; de cette famille qui, malheureuse troublée en nos temps, ne peut retrouver sa di qu'avec l'observation des lois sur lesquelles lui-même l'a établie au sein de son Église. J Christ, en effet, a élevé à la dignité de sacre le contrat du mariage, dans lequel il a voulu boliser son union avec l'Église ; par là, il a tifié l'union des époux ; il a surtout préparé parents comme aux enfants, des secours pré pour acquérir facilement, par l'accomplissi des devoirs réciproques, la félicité temporc éternelle. Mais, hélas ! des lois impies, sans respect pour la sainteté de ce grand sacremen rabaissé le mariage au rang des contrats pur civils. Il en est résulté que des citoyens, prol la dignité de l'union chrétienne, substituer noces religieuses un concubinage légal ; des violent les devoirs de mutuelle fidélité qu sont promise ; des enfants refusent le resp l'obéissance à leurs parents ; les liens de Tafl de famille se rel&chenty et, lamentable exemj ne peut plus nuisible aux mœurs publique souvent à une passion insensée succèdent de daleuses et funestes séparations.
En présence de misères si affligeantes, voi
tirez certaincmenl, Vénérables Frferes. redoubler votre zkie ; vous exhorterez avec soin el sans rolâche les ûdëles confiés à' votre vigilance à prêter ime oreille docile aux enseignements qui assurent Issainteté du mariage chétien, et à observer les lois de l'Église qui règlent lesdcvoirs des époux et les enfants.
Vous obtiendrez ainsi la réforme si désirable it» mœurs cl de la conduite de chaque liomme en particulier. Car d'un tronc corrompu ne naissent i{ae des rameaux plus flétris encore et des fruits détestables ; et le mal funeste qui corrompt les funillesrej&illit, par une déplorable contagion, sur tons les citoyens qu'il perd etavilit. Au contraire, UhoùJle une fois établie selon les règles de vie tbriliiinnc, chaque membre s'accoutumera peu à pevft chérir la religion et la piété, à détester les feases et pernicieuses doctrines, à pratiquer la iWa, à obéir aux supérieurs, Ji réprimer cette i^erchc iisatiable de l'intérêt privé qui abaisse A énerve si profondément la nature humaine. Pour atteindre ce but, il sera très utile de diriger etd'encouragercespieuses associations inslituecs, surtout à notre époque, pour défendre les intérêts catholiques.
Cest assurément. Vénérables Frères, une entreprise mag'nifique et bien au-dessus des forces hunutioes, que Nous embrassons de Nos vœux et de Ho» espérances. Mais Dieu a fait les nations du
globe guérissables; il a fondé TÉglise pour le sa]ut des peuples ; il a promis de l'assister jusqu'à la fin des siècles. Nous avons donc la ferme confiance que le genre humain, frappé de tant de maux et de calamités, finira, grâce à vos efforts unis aux Nôtres, par chercher le salut et la prospérité dans la soumission à l'Église et dans l'enseignement infaillible de cette chaire apostolique.
Et maintenant, Vénérables Frères , avant de clore ces lettres, Nous éprouvons le besoin de vous exprimer Notre joie, en voyant l'entente et la concorde admirables qui régnent parmi vous et vous attachent intimement à ce Siège Apostolique. Une union si parfaite Nous apparaît non seulement' comme un rempart inexpugnable contre les assauts de Tennemi, mais aussi comme un présage heureux et consolant de temps meilleurs pour l'Église: elle procure un très grand soulagement à Notre faiblesse, et relève bien à propos Notre courage, en Nous aidant à soutenir vaillamment, dans la charge que Nous avons reçue, toutes sortes de fatigues et de combats pour l'Église de Dieu.
Nous nepouvons non plus séparer des motifs d'es péranceetdejoie que Nous venons de manifester les déclarations d'amour et d'obéissance que, dans ces commencements de notre Pontificat, Vous avez fait parvenir à Notre humble personne, vous, et avec vous. Vénérables Frères, tant d'ecclésiastiques et tant de fidèles; leurs lettres, leurs largesses, leurs
(Alerinages, et tant d'autres manjues do piélé ont prouvé que le dévouemcat ol l'amour donl ils tnlouraient à si juste litre Notre Prédécesseur untdemearés si ft^rines, si staliles, si entiers, que l'indignité même de son Successeur n'a pu les refroidir. A la vue de témoignages si éclatants de It loi catholique , Aous confessons humblement fne le Seigneur est bon et bienveillant ; et à vous, Vénérables Frères, et aux Fils bien-aimés de qui Nous les avons reçus, Nous exprimons publiquement les vifs sentiments de gratitude dont Notre MBur est inondé. Nous avons d'ailleurs pleine tonliatice que, dans la détresse et les diflîcuRés des temps actuels, Nous ne serons jamais privé du ïiile et de l'amour qui vous animent, vous ot les GilMcs. Nous ne doutons pas que d'aussi touchants «lemples de piété fdiale et de vertu chrétienne ne contribuent puissamment à toucher le cœur du Oicu des miséricordes : il jettera sur son peuple un regard de bienveillance, ot donnera k l'Église 'a paix et la victoire.
Mais Nous obtiendrons bien plus facUemenl cette paix Et ce triomphe, si les fidèles ne cessent de les demander au Seigneur par de ferventes prières. Nous vous exilerions vivement, Vénérables Frères, à exciter dans ce but leur zèle et leur ferveur ; Nous aurons pour médiatrice auprès de Dieu la Reine immaculée du ciel, et pour intercesseur saint Joseph, patron céleste de l'Église, et les
saints Pierre et Paul, princes des apAtres, au puissant patronage desquels Nous Nous recommandons humblement avec tous les ordres de la hiérarchie ecclésiastique et tout le troupeau du Seigneur.
Puissent d'ailleurs ces jours, où nous fêtons le solennel anniversaire de la Résurrection de Jésus- Christ, être pour vous, et pour tout le peuple de Dieu, des jours propices, salutaires et pleins d'une sainte joie. Nous prions le Dieu débouté de laver nos fautes et d'adoucir miséricordieusement le jugement qu'elles nous ont mérité par la vertu de ce sang de l'Agneau immaculé, qui a effacé la sentence de mort portée contre nous.
Que la grâce de Notre-Seigtieur Jésus-Christ^ la charité de Dieu et la communication du Saint* Esprit soient avec vous tous, Vénérables Frères. Nous vous accordons avec amour, à vous et à chacun en particulier, à Nos chers Fils du clergé et des fidèles de vos églises, la bénédiction apostolique, comme gage de Notre spéciale bienveillance et comme présage de la protection céleste.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le jour solennel de Pâques, le 21 avril de fan 1878, la première année de Notre Pontificat (1).
LÉON XIII, Pape.
(1) Voir le texte latin aux pièces jastificatives, no 2.
fons venez d'entendre, N. T. C, F., la grande Toix partie du Vatican pour instruire la terre tout entitre. Oui, « le lion a crié, comme s'exprime t Iseïe dans te style imagé de l'aatique Orient, le ( lion a crié, et il a dit : Je suis au poste où le
< Scigncurm'amisijem'y tiens à toutes les heures
< du jour et h toutes les heures de la nuit, et je
< répète à mes fils les paroles du Dieu d'Israël, ■ ia Dieu des vertus (1). s
Sentinelles vigilantes, placées au point le plus élevé de la sainte hiérarchie pour surveiller les ennemis du peuple de Dieu, les Pontifes romains, TOUS le Bavez, N. T. C. F., ne se sont jamais endormis en face des attaques incessantes do l'errear. Jamais ils ne lui ont permis de revendiquer Ilcomplicité de leur silence pour se glisser furtivement au sein des sociétés formées par l'Évangile i la vraie civilisation. Quand le mensonge parle pour Irouhler la conscience des peuples, le lion crie : Ciainavil leo, et les échos de aa puissante voix retentissent jusqu'aux confina du monde : In omnem terram exivitsonus eorum et in fines oràis terra verba eorum.
11 serait temps, N. T. C, F., il serait grand
(1) Et cUmarit leo : Snper ipecalam Doroioi ego jagilerper diem et Bupor caatadiam meam ego sum, nootibiia... Filii Brea meœ, qnce ftndivi a. Domino Deo Dco larMl, anDoniUTi Tolni. (Ib. kxi. 8, 10.)
temps d'écouler les solennels avertissements de la sentinelle instituée par Dieu pour veillera la garde de la famille humaine et à la défense des principes éternels de la morale. En vain répète-t-on autour de nous, avec une insistance affectée, les mots sonores de civilisation^ àe progrès, de liberté, le mal fait dans, nos rangs de lamentables ravages. Or, le nombre des péchés privés ou publics ne se multiplie pas au sein d'une nation sans qu'elle soit bientôt atteinte dans les conditions essentielles de son existence : Miser os facit populos peccatum^i) ; et là où les vérités à la fois les plus nécessaires et les plus élémentaires sont niées avec une cynique audace, sans que les autorités tutélaires osent élever la voix pour réprimer les attentats commis chaque jour contre les droits de la conscience, il ne faut plus parler de liberté ni de progrès. Le mensonge et le mal n'ont jamais été que des artisans de servitude et de décadence ; et les nombreux suicides individuels dont gémit avec raison le souverain Pontife ne sont que la triste et trop fidèle image de la criminelle folie avec laquelle une société s'attaque à sa propre existence quand elle donne aux sophistes la licence de tout nier ou de tout profaner.
Il appartenait à l'éloquent et pieux Pontife qui
(1) Prov. XIX, 34.
exposait naguère avec tant de force et d'éclat les conditions de la vraie civilisation (1), de dénoncer énergiquement l'abus que les adversaires de l'Église catholique font de ces mots de civilisation et de progrès pour la travestir indignement aux yeux des peuples, et soulever contre elle, par Tart savant de la calomnie, les haines les plus injustes et les plus violentes oppositions !
Avec lui et comme lui, nous prolestons de toules nos forces contre ces accusations odieuses.
Jésus bénissant les enfants, guérissant les aveugles, rendant la vie aux morts, était appelé par les scribes et les pharisiens « l'homme du démon » : In nomine Beelzebud principe dâsmoniorvmejicit dœmonia (2).
On fait à l'Église semblable injure et semblable injustice quand on la dénonce comme l'obstacle ^ux progrès et au bonheur de l'humanité. C'est elle, en effet, Léon XIII nous le rappelle, c'est elle qui a civilisé les barbares, policé et épuré les ïnœurs , brisé les fers des esclaves, réhabilité Ihonneur de la femme, protégé la dignité du foyer domestique. Un philosophe du XVUP siècle a rendu à la religion chrétienne ce témoignage non
(1) MAndement de S. E. le Cardinal Pecci, arche vôque-évôque de Pérouse, pour le Carême de 1877, et celui de 1878.
(2) Luc. XI, 15.
suspect, qu'elle travaille efficacement au bonheur ^de l'homme sur la terre par cela seul qu'elle lui rappelle sans cesse les conditions de son bonheur éternel (1), et TÉglise est la vraie civilisatrice du ^enre humain, parce qu'elle se voue sans relâche à la noble mission d'instruire, d'élever et de fortifier les âmes.
Nous n'ignorons pas dans quel intérêt on sème contre elle tant de défiances et pourquoi on travaille incessamment à faire monter plus haut la muraille de malentendus et de préventions qui empêche tant d*hommes d'aller à elle pour lui demander la lumière des bons conseils, et recevoir d'elle les secours de la vie morale.
Malheur à ceux qui se sont voués à cette œuvre néfaste ! Disposant du nombre et de la force , ils croient pouvoir traiter l'Église en vaincue , et ils se flattent de la traîner aux gémonies. Mais , Dieu merci , le nombre ne fait pas la raison , et la force n'équivaut pas au droit ! D'ailleurs, plus les moyens employés pour discréditer la légitime autorité de l'Église sont criminels, et plus seront fragiles les victoires de ses adversaires! Mais ces victoires obtenues aux dépens de la justice et do la vérité couleront cher à notre
(1) La religion chrétienne, qui ne semble avoir d*objet qne la félicité de Tautre vie, fait encore notre bonheur dans ceUe-ci. (Montesquieu, Eiprit des Lo'u^ l. XXIV, ch. m.)
temps et à notre pays, car l'histoire est là pour tuontrer qoe les attentats contre la liberté et l'honneur de l'Église se retournent tôt ou tard contre la looiélé civile, et se traduisent pour elle en calulropheset en révolutions.
Tels sont les graves avertissements que nous donnela Lettre encyclique du Sainl-Përe. Puisse H Toîx auguste être entendue et nous détourner ï temps des aliimes oîi ncus poussent d'incorrigibles passions et les plus aveugles impré- TOf&nces 1
Nous vous adressons ces lignes, IV. T. C. F,, Miu le poidâ d'une religieuse et patriotique Iris- Icue, Nous ne pouvons vous en cacher la cause, (misqu'cUc s'impose àl'attention de tous par une Kundaleuse propagande de publicité. Des Fran- *ifti>, doublement apostats de leur religion et de 'suf patrie, se proposent de célébrer prochaîne- •nent, dans une fêle sacrilège, le centenaire du philosophe qui employa luutes les ressources de Hn génie & combattre le christianisme avec le ^U^rfide acbarnemenl, et à jeter une fange immonde sur les gloires les plus pures de la France. An libertin qui insulta Jeanne d'Arc, applaudît aux 'Moire» du roi de Prusse, ûalta misérablement CUherine de Russie, et fil pendant un demi-siècle hguerre la plus déloyale à Ja révélation chrétienne, l'impiété contemporaine s'apprête à décerner
un triomphe dans lequel elle salue bruyamment un nouvel outrage à la religion (1).
Cette indécente provocation nous fait rougir et ^ gémir. Comme Français, nous nous sentons ha — milié. Comme chrétien etcomme enfant de FÉglise, . nous sommes attristé de € l'aveuglement et de la^ « perversion de cœur (2) » des malheureux qui" vont profiter de cette circonstance pour affirmer^ avec plus de scandale leurs haines anti-religieuses.
Gardien de la terre sacrée où le Sauveur communiqua un jour à une fille de notre peuple les in— dicibles tristesses de son Cœur, désolé par tant d'ingratitudes, nous croyons avoir une obligation particulière de convier les âmes chrétiennes de notre diocèse à faire monter vers le ciel une prière de réparation et d*expiation qui puisse, dans les balances de la justice divine, faire contre-poids i la manifestation impie annoncée pour le 30 mai. Qu'en ce jour, où nous célébrerons le mystère de la glorieuse Ascension de Notre-Seigneur , les prières soient plus ferventes, et que de nombreuses communions protestent silencieusement contre l'apothéose décernée au coryphée de l'impiété moderne.
(1^ Voir pour le détail les Lettrée de Mgr V Bcêque éP Orléant au Coîueil municipal de Paris sur le centenaire de VoUain. (2) 8. Marc, m, 5.
Nous nous adresserons aussi très particulièrement, pendant ces derniers jours du mois de mai, à la toute-puissance d'intercession de Marie, pour faire pardonner à la France, tant de fois bénie et protégée par elle, Tingrate et inepte folie de quelques-uns de ses enfants.
(Suit le dispositif.)
llgr PBBBAUD. — ŒUTTCH, ta II.
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VOLTAIRE
DIflOOUBB PBONOHCA A LA GATHiORALB LB JOUB DB LA FÊTB DB L'ABOBNSION
(30 MAI MDOOCLXXVin)
Aêeendô ad Patrem mefim et mewm^ et Patrem veetmm et Deu trum. •
c Je monte Ten mon Père € < Diea, vers Totre Père et votre 1
(8. Jean, zx, 17.]
Mes chers Frères,
Dans la fête de T Ascension, a s'achèvent (c consomment tous les autres mystères de « de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et avec c « termine heureusement tout le voyage du 1 « Dieu » : Consummatio et adimpletio est ré
rvm solemnitatum et felix clausula totius itinerarii
FiHiDeiH).
Quel voyage ! De la droite de son Përe à la •crèche de Bethléem ; de la crèche de Bethléem à Nazareth ; de Nazareth au Calvaire ; du Calvaire au sépulcre, et du sépulcre à la droite de son Père, -à travers les prodiges et les gloires de la Résurrection et de l'Ascension (2).
Fête douce et triste tout à la fois.
Il est doux, en effet, de voir glorifier celui qui avait été humilié ; aller à l'honneur celui qui avait été à la peine ; jouir d'un triomphe éternel celui 4ont ses ennemis avaient dit, longtemps avant rimpiété moderne : Écrasons l'infâme ! Eradamus wnde terra viventitim^ et nomen ejus non mémowfttr amplius (3).
Mais aussi qu'il est dur de le voir partir ! C'est la louchante réflexion de saint Bernard compatissant à la douleur des Apôtres : Qtâdputatts : quan- ^ dolor irruperit apostolica pectora cum eum ^erunt a se attolli (4).
Toutefois, cette tristesse elle-même se résout 6n
(t) S. Bcm. Serm. 2, in Asc. Dom. n» 1.
(2) De cœlo yenit ia uteiam, de utero venit in prœsepe, de preiepe venit in crucem, de cruoe venit in sepalcrum, de sepul- €roifl c<Blam. (S. Greg. M. Hom. 29, in E?ang.)
(3) Jer. XI.
(4) 8. Bem. Serm. 2, in Asc. Dom. n« 3.
une immense consolation, quand on pense au mystère de TEucharistie dans lequel nous est rendu tout ce que l'Ascension semblait devoir nous enlever. Non, la promesse du Sauveur n'a point été vaine. Malgré son départ, nous ne sommes pas orphelins : Non relinqtiamvosorphanos{V). Il a trouvé le moyen de tout concilier. Il siège glorieux à la droite de son Père : mais il ne nous a pas abandonnés, et, voilé sous les espèces sacramentelles, il demeure et demeurera avec nous, jusqu'à la fin des siècles : Ecce ego vobtscum sum usque ad consummationem sœculi (2).
Nous pouvons donc regarder sans crainte l'Ascension de notre Maître bien-aimé, puisqu'elle ne nous prive d'aucun des trésors que l'Incarnation avait apportés sur la terre.
Dans cette glorieuse Ascension, mes Frères, nous saluerons non seulement le triomphe glorieux et mérité du combattant de la Passion et de la Croix, mais encore l'expression vivante de la grande loi qui résume tout Tesprit du christianisme, lequel, si on le veut bien comprendre, n'est autre chose que la noble et fière ascension de l'humanité vers la vérité mieux connue et vers le bien mieux pratiqué.
(\) Joann. xrv, 18.
(2) Mattb. XXVIII. 20.
Vous faire envisager le christianisme dans cette lumière sera, selon moi, la meilleure manière de répondre aux accusations calomnieuses dont il est Tobjet, et qui se sont donné rendez-vous aujourd'hui, à cette date du 30 mai, autour d*un nom tristement fameux, dans Fespoir d'infliger à Jésos-Christ et à son œuvre un nouvel et irréparable affront.
J'essaierai donc de vous montrer comment, par foi, le christianisme élève l'intelligence de l'homme et le fait pénétrer plus avant dans la connaissance de la vérité ;
Comment, par sa discipline moraler et religieuse, il élève la volonté de l'homme et le rend capable de pratiquer une justice plus abondante et d'arriver à une plus sublime perfection.
^invoquerai préalablement l'assistance de la
créature bénie qui est montée le plus haut dans
Tordre des ascensions de la vérité et de la vertu,
puisqu'elle a été appelée « pleine de grâce >;. Ave^
Maria,
Pour être chrétien, il faut, avant toute chose, avoir la foi.
Mais la foi est représentée à plaisir par nos ad-
versaires comme une abdication de la raison et une dégradation intellectuelle.
Je soutiens, au contraire, que la foi est une ascension de Tintelligence et le seul moyen pour elle de saisir des vérités inaccessibles à la portée naturelle de notre raison.
Voyez le plan suivi par Dieu dans la création. Quelle simplicité et quelle grandeur I Le souverain artiste a voulu suivre une loi d'ascension et de progrès. Il commence par des œuvres moindres pour s'élever, de degré en degré, jusqu'aux plus parfaites. Après les éléments primordiaux du monde matériel, encore inertes et sans consistance, le règne minéral. Après le règne minéral qui n'a ni mouvement ni vie, le règne végétal où la vie s'accuse par les phénomènes ravissants de la germination, de la croissance, de la floraison et de la production des fruits. Après le règne végétal et au-dessus de lui, le règne animal, avec ses espèces innombrables et cette merveilleuse puissance de l'instinct qui surajoute à la locomotion et à la sei>* sibilité une sorte d'ébauche de l'intelligence.
Enfin, après le règne animal, vient l'homme pour former un règne à part qui plonge, il est vrai, ses racines dans tous les autres, mais les domine et les surpasse en s'élevant au-dessus d'eux ; l'homme, en qui Dieu peut se regarder et se reconnaître, car il l'a fait à sa ressemblance, et il Ta rendu participant de la raison et de la liberté.
"Est-ce là toutefois, m^me dans l'ordre humain, lo rwc plus, ultra de la puissance créatrice ? Le rationalisme l'affirme. Il dénie à Dieu le droit d'avoir pu faire plus el mieux que l'homme naturel. Nous, avec la tradition constante de soixante siècles, nous affirmons que cette ascension a eu lieu. Elle a commencé aux jours de l'Éden, el à travers des vicissitudes dont je n'ai point à faire l'histoire, elle persévère parmi nous. Vous êtes, mes bienaimés Frères, nous sommes tous, par la bonté de Dieu, honorés de celte ascension qui nous a fait monter au-dessus des connaissances el des capacités île l'ordre purement naturel, pour nous introduire dans de plus hautes régions et nous rendre participants d'une vie supérieure.
Cette êlévalion OU ascension de l'homme à un étal plus grand, plus glorieux, meilleur ; à un étal oïl ses facultés naturelles sont enrichies par l'accession de facultés plus puissantes dont le principe o'CBt pas en lui, mais plus haut que lui, le livre d<f l'Eicclésias tique en indique l'époque précise et le caractère essentiel.
Elle eut lieu, presque sous forme de seconde création, immédiatement après que l'homme eul reçu du Créateur, avec l'&mc et la vie, tout l'ensemble des dons de l'ordre naturel. Dieu venait de le faire sortir du limon de la terre et avait imprimé son image sur sa face : Deus creavil de terra homi-
fiemei secundumimagmem mam creavii ilbim {i). Mais voici qu'aussit6t € il lui fait subir une seconde opération et qu'il le revêt d'une nouvelle vertu » : Et iterum convertit illum et secundum se vestivit iUum virtute (2).
Éclairé d'une meilleure lumiërei Thomme, élevé à cet état nouveau, put contempler les merveilles de la gloire de Dieu, et avoir avec l'Être suprême un commerce plus immédiat et plus intime : Magnaliti honoris ejus vidit oculus illorum^ et honorem vocis audierunt aures illorum (3).
Vous avez là, mes bien chers Frères, toute la théorie des rapports de la raison et de la foi. Une s'agit pas de créer entre elles un antagonisme factice comme entre deux souverains qui aspireraient à posséder le même trône. Leurs attributions sont différentes et différentes aussi sont leurs sphères d'aclion. Elles n'appartiennent pas au même ordre, et il n'y a pas plus lieu de supprimer la foi au nom de la raison que de supprimer la raison au nom de l'instinct. Chacune de ses puissances a son r61e bien déterminé, et elles forment entre elles une hié* rarchie dont les degrés sont parfaitement distincts.
C'est ce qui nous permet, à nous théologiens, de
(1) Bccli. XVII, 1.
(2) H), ib. 2.
(3) Ib. ib. 15.
proclamer aussi haut que les philosophes la grandeur, la puissance, la portée de la raison humaine. Nous n'avons aucune envie de la déprécier et nous avons tout intérêt à la défendre.
Nous disons seulement qu'elle n'est pas le degré le plus élevé jusqu'où Dieu ait fait monter notre faculté de connaître ; et que, lorsque la raison a accompli sa mission, toute sa mission en nous donnant la notion de tels et tels principes, de telles et de telles vérités, il appartient à la foi de nous faire monterplus haut, et de nous révéler d'autres principes, d'autres vérités auxquels il nous eût été impossible d'atteindre avec les seules ressources de notre raison naturelle.
Quelques paroles de saint Augustin résument d'une façon très lumineuse ces relations hiérarchiques de la raison et de la foi, et montrent très bien comment Tune poursuit, achève, perfectionne notre puissance de connaître, en nous élevant à des vérités placées bien au-dessus de laportée naturelle de notre entendement. Quod humana ratio non invetiit^ fides capit (1).
La raison a donc son rôle nécessaire dans Téconomie de notre vie intellectuelle. Mais ce rôle est borné : et quand la raison nous a conduits jusqu'à l'extrémité de son empire, c'est l'œuvre de la foi de
Cl) s. Aag. Serm.190, allas itf itr^rm, 61, n* 2.
nous mener plus loin et plus haut. Elle est do une marche en avant, un progrès, une ascensior Vbi humana ratio déficit^ fides pro/icît(i).
On pourrait encore dire de la foi, comparée à raison, ce que saint Paul dit de la mission Jésus-Christ comparée à la mission de Moïse, loi promulguée sur le Sinaï était loin d'être n prisable, puisqu'elle contenait un dogme, u morale, une liturgie dont Dieu lui-même et l'auteur. Mais ce dogme, cette morale, cette liti gie n'étaient qu'une préparation à une religi plus parfaite ; et, par elle-même, la loi de Moi toute figurative de la révélation évangélique, éi incapable de conduire les âmes jusqu'à laporf tion : Umbram habens lex futurorum bonortim n\ quam potest accedentes perfectos facere (2).
Ainsi la loi de Moïse faisait approcher Thonn du sanctuaire de la vie divine, accedentes ; \ n'avait pas la puissance de l'y introduire. P aller au delà, pour pénétrer « dans l'intérieur voile w, in interiora velaminisÇi), il fallait Jésus grand Pontife dont Aaron n'était que la figure fallait l'efficacité de son sacrifice, les mérites d< passion, la vertu de son sang.
De même, la raison nous conduit jusqu'aux c
(1) s. Aag. ib. ib.
(2) Heb,x, 1.
(S) Heb. VI, 19.
fins de la vie éternelle et infinie. Elle suffit à nous persuader qu'une telle vie existe, elle nous apprend ^eDieu est.
Mais pour nous dire ce que Dieu est, pour nous faire pénétrer dans les mystères de sa vie intime, il faut de plus hautes ascensions, dont la foi seule nous rend capables : Percipit fides tnvisibilia Dei altiorimodo quam ratio naturalis (1).
Si ces pensées sont vraies, mes bien chers Frères, vous pouvez estimer à sa juste valeur le reproche souvent adressé aux hommes de foi d'être des rétrogrades.
Les rétrogrades ! c'est-à-dire ceux qui marchent en arrière et qui reculent au lieu d'avancer et de monter, Notre-Seigneur Jésus-Christ a formellement déclaré qu'il n'en voulait à aucun prix dans la société nouvelle fondée par la prédication de son Évangile : Nemo aspiciem rétro aptus est regno /)«(2).
Pour appartenir au royaume de Dieu, sur la terre d'abord, puis au delà, il faut être du nombre des résolus, des vaillants qui ne regardent jamais ^Jerrière eux, mais se portent toujours en avant, ^vec une constante et croissante énergie. Ainsi parle Tapôtre saint Paul, et sa vie a été le com-
(1) 8. Th. Aq. 2. 2. q. a. 3.
(2) Luc, XI. 62.
mentaire de cette noble et vigoureuse doctrine : Quœ quidem rétro sunt obliviscens^ ad ea qtiœ sunt priora extendens meipsum (1).
Nous repoussons donc de toutes nos forces, comme une insigne calomnie, cette épithëte de rétrogrades à Taide de laquelle on essaie de discréditer notre foi.
Les rétrogrades, les vrais rétrogrades, je les trouve parmi ceux qui veulent à toute force retenir l'humanité captive dans les bornes étroites de la raison naturelle, et lui interdire par de retentissantes et menteuses formules Taccës des régions plus hautes , plus vastes , plus lumineuses, où la foi seule est capable de nous faire monter.
Les rétrogrades , ce sont ceux qui bifiTeraient d'un trait de plume^ s'ils le pouvaient, dix-huit siècles de révélation et de civilisation chrétienne, et pour qui Julien l'Apostat, Celse, Voltaire, sont de grands hommes, parce qu'ils ont essayé de barrer le chemin à la marche triomphale de l'Évangile.
Les rétrogrades, ce sont les païens modernes qui proscrivent de l'école le crucifix et le catéchisme ; de la couche nuptiale et du lit des mourants les bénédictions de l'Église, et font de la cérémonie
(1) Phu, m, i3.
sacrée des funérailles un rite brutal aussi outrageux pour la dignité humaine découronnée de Fi mmortalité que cruel pour les familles, déshéritées de toute espérance et de toute consolation !
Arrière donc les accusations qui ne reposent que sur des sophismes et des calomnies ! Les chrétiens conduisent encore la marche de Thumanité en suivant Tétendard de la Croix^ et toutes les fois, mes chers Frères, que vous récitez votre CredOy symbole de votre foi et de la foi de vos aïeux, vous avez le droit de répéter avec lui, dans une humble et fière simplicité : je monte vers mon Père et vers mon Dieu, — parce que la foi est une ascension : Ascetido ad Patrem meum et Deum meum»
Mais ce n'est pas seulement Tintelligence qui monte par la puissance de la foi, c'est la volonté, c'est Thomme tout entier, auquel le christianisme ne cesse d'adresser, sous toutes les formes, à propos de tous les devoirs et de toutes les vertus, cette fortifiante exhortation : « Mon ami, montez plus haut. » Amice, ascende superius.
D'abord, l'Évangile nous propose un idéal de perfection fort élevé au-dessus du niveau des
vertus purement hufnaines, même les plus achevées.
Il suffit, pour s'en convaincre, de relire le Sermon sur la montagne^ sermon, dit saint Augustin, dans lequel se trouve « tout ce qui appartient à la « perfection de Thomme moral et de la vie chré- « tienne » : Inveniet in eo, quantum ad mores optimos pertinet^ perfectum vitœ christianss modum{l).
Déjà, la morale enseignée aii peuple hébreu par Moïse, son législateur inspiré, laissait fort loin derrière elle la morale des plus fameux sages de l'antiquité, Lycurgue, Solon, Socrate, Aristote, Platon.
Mais, à son tour, combien la morale du Pentateuque n'est-elle pas dépassée par la morale de l'Évangile , et à quelles hauteurs de vertus Jésus- Christ n'a-t-il pas eu la prétention de faire monter l'âme humaine?
Il suffit, pour le prouver, de citer quelques paroles qui sont dans toutes les mémoires.
« lia été dit aux anciens (voilà la morale « du Sinaï) : Vous ne tuerez pas. Et moi, je vous M dis : Celui qui se met en colère contre son frère « est passible du jugement.
(( II a été dit aux anciens : Vous ne ferez pas
(1) s. Aug.
€ d'action impure. Et moi, je vous dis de vous € abstenir même d'un regard qui vous induirait à « péché.
€ Il a été dit aux anciens : Vous aimerez votre « prochain et vous haïrez votre ennemi. Et moi € je vous dis : Vous aimerez vos ennemis et vous € prierez pour ceux qui vous persécutent.
« n a été dit aux anciens : (Ëil pour œil, dent « pour dent, blessure pour blessure. Et moi je c vous dis de tendre la joue gauche à qui vous « aura frappé sur la droite (i). i>
Je ne prolonge pas ces citations. Les chapitres deTÉvangile auxquels je les emprunte vous sont familiers. Vous connaissez l'incomparable morale qu'ils renferment, et aussi la conclusion à laquelle ellese résume: « Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait (2) » .
Aussi saint Paul pouvait-il dire aux néophytes de la loi nouvelle : « Sachez que Dieu vous veut « saints ». Hœc est voluntas Dei satictificatio ves- Ira (3).
Et il ne craignait pas de demander à ces chrétiens de la veille de mettre dans leur vie « toute vérité, toute justice, toute pudeur, toute sainteté (4),
(1) 8. Mathieu, v.
(2) Ib. V, 4S.
<3) IThess. IV, 8.
(4) PhU. IV, 3.
et do faire de leur vie tout entière, de ses moindres détails comme de ses plus grandes obligations, un hymme à la gloire de Dieu (1).
Ajoulez, mes Frères, qu'une si haute perfection n'était pas proposée seulementà quelques hommes exceptionnellement doués, élite du genre humain, et prédestinas à la vertu par leurs dispositions naturelles. La mission des Apôtres était, saint Paul le déclare, a de rendre tout homme parfait en « Notre-Seigneur Jésus-Christ > : Ut exhibeamus omnem homitieni perfectum in Chris to Jesu (2).
Telle esl aussi, mes Frères, notre mission. Il ne s'agit pas seulement pour nous d'arracher les âmes, vaille que vaille, à l'incrédulité et au péché. Nous ne pouvons avoir ni repos ni trêve tant qu'il vous reste quelque progrès à réaliser, quelque bien à faire, quelque degré deperfectionà atteindre. Et je n'ai parlé jusqu'ici que des .devoirs strictement imposéàtousleschrétionsenvertudeleurbaptême.
Nous verrions des cimes bien plus élevées et do plus hautes ascensions, si nous allions de la morale des préceptes à la morale des conseils, et si nous suivions jusqu'au bout la voie que saint Paul déclare être encore (c plus excellente » : jEmulamini
(1) Soit que vous mangiez, soit que vous baviez, faites tont pour la gloire de Dieu, (l Cor. x, 31).
(2) II Cor. iv, 4
meliora charismatal Et adhuc excellentiorem viam vobis demonstro (1).
Mais ces nouvelles ascensions sont telles que le regard se perd à les suivre. Elles ont, il est vrai, leur point de départ dans les vertus qui font icibas le plus bel ornement deFEglise de Dieu ; mais leurs sommets nous échappent, et pour bien juger de leurs immenses proportions, il ne faudra rien moins que la plénitude delà lumière éternelle.
Ici, toutefois, le christianisme pouvait se heurter et se briser à un formidable écueil. Montrer la perfection, rien de plus facile. Les livres des moralistes, anciens ou modernes, abondent en maximes magnifiques auxquelles il ne manque que d'avoir été mises en pratique pour régénérer le inonde. La question est de savoir si la morale de l'Evangile a été accessible à rhumanit'*, et si la perfection de ses préceptes ou de ses conseils a élé réalisée.
Pour résumer d'un mol, à la suite de nos plus saints docteurs, et parliculiëremenl de s^int Augustin et de saint Léon le Grand, toute la portée thêologiquc et pratique du christianisme, je le renfermerai dans cette pensée « qu'un Dieu s'est « abaissé jusqu'à l'homme pour relever l'homme H jusqu'à Dieu ».
(I> l Cor. XII, ai.
Mgr Pekhaud. — Œuvres, t. II. 10
Tout le dogme, toute la morale, toute la liturgie, tout le culte est dans le parallélisme et le contraste de ces deux mouvements, Tua qui fait condescendre Dieu jusqu*aux faiblesses de Thumanité, l'autre qui fait remonter Thumanité jusqu'aux sommets de la vie divine.
Je dis i< qui fait remonter » , et là se trouve la solution de la difficulté. En effet, le christianisme ne se borne pas à nous montrer les merveilleuses ascensions de la vertu morale et de la perfection. Il nous donne les moyens pratiques de les opérer.
•Les vertus sublimes prêchées par FËvangile ne sont pas moins inaccessibles à notre volonté que ses dogmes et ses mystères à notre raison naturelle.
Mais, comme lâioi nous rend capable de monter jusqu'à rintclligence de ces mystères ; Ubi ratio déficit, fides perfidie la grâce nous rend capables de monter jusqu'à la pratique de ces vertus : Quis me liberabit ?. . . Gratia Dei per Jesiim Chris-tum{\).
Et de quelle façon la grâce opère-t-elle en nous ? Comme la greffe opère sur les arbres, en leur communiquant une sève qui transforme leur <»ssoncc et leur fait porter des fruits exquis. La
;i) Rom. vil, 21.
eomparaison n'est pas de moi. Elle est de saint Paul, et vous la trouverez exposée et expliquée tout au long, au chapitre xi® de TÉpitre aux Romains.
Que sommes-nous, par nature ? Je parle d'une nature viciée dans son origine et dans sa transmission. Nous sommes l'olivier sauvage.
Si on nous laisse à nous-mêmes, nos fruits seront les fruits amers dont le prophète dit <l qu'ils exaspèrent les dents de ceux qui les goûtent » : Qui comederit uvam acerbam, obstupesceiit dentés 47115(1).
Hais la grâce intervient comme une greffe bien- Usante. Elle met en nous la sève de la vie même de Jésus-Christ, laquelle transforme la nôtre et nous rend participants de sa bonté : Contra fiaturam insertus es in bofiam olivam, socius factus radicis et pinguedinis illius (2).
Toute réconomie des sacrements est là, et vous
avez l'explication des merveilles qu'ils produisent
dans les âmes. Oui, l'humilité, la charité, la chas-
lelé, le dévouement jusqu'au sacrifice, dépassent
h portée de la nature humaine. Mais ce qui e
impossible aux hommes est possible à Dieu : Qxiœ
impossibilia sunt apiid homincs, possibilia sunt
( 1 ) Jcr. XXXI, M).
t, Rom. XI, 24.
apzidDeum (1). La grâce et les sacrements nous font opérer dans l'ordre de la vie morale des ascensions identiques à ceUes de la foi dans Tordre de la vie intellectuelle ; et ces ascensions doivent aller, saint Pierre nous le déclare, jusqu'à nous rendre participants de la nature divine : Maxima et pretiosa nobis donavit utper hœc efficiamini divines consortes natures (2).
Ainsi, le christianisfne nous élève en nous proposant un idéal de perfection qu'il nous donne les moyens pratiques d'atteindre.
En effet, ces ascensions morales, dues à la puissance de la grâce et des sacrements, sont le fond même de la vie chrétienne. Elles ont été réalisées; elles le sont tous les jours. Leur histoire est écrite en caractères de feu ou en traits de sang dans les annales des apôtres, des martyrs, des vierges^ des confesseurs, des chrétiens de tout rang, de toute condition qui, depuis dix-huit siècles, illuminent de leurs incomparables splendeurs le ciel delasainteté : Fulgebunt sicut stellœ in perpétuas œtemitates (3).
Et cette histoire continue ; elle s'écrit tous les jours. II se fait encore des saints parmi nous, Dieu
(1) Luc. XVIII, 27*
(2) II Pet. 1,4.
(8) Dan. xil, 3.
les voit ; et il voit en eux la touto-puissanle efficacité delagrAce, des sacrements, dusang de son Fils !
Pour vous, mes Frères, si vous n'êtes pas encore des saints accomplis, du moins, chaque fois que vous vous élevez par un élan de courage et de volonté à une des sublimes ascensions de la vertu chrétienne, chaque fois que vous faites fructifier en vous la sève toute divine des sacrements, en étant, à l'exemple et pourFamour de Jésus, « doux, humbles, chastes, zélés, patients, charitables (1) », vous avez le droit de répéter sa grande parole et de dire avec lui : « Je monte vers mon Père et vers mon Dieu » : Ascendo ad Patrem meum et Deum mewn.
Voilà, mes bien chers Frères, tout le christianisme et son œuvre dans le monde. Il a élevé Thumanité.Il travaille tous les joursàPélever et à la faire monter plus haut. Il Tintroduit plus avant dans 'intelligence des vérités étcrneUes ; il la rend plus capable de réaliser les maximes de l'éternelle juslice et de la souveraine perfection.
Et maintenant, veuillez écouler une parole du grave et judicieux Royer-Collard :
€ Si le christianisme a été une dégradation, « une corruption ; s*il a fait l'homme pire qu'il
(1) Prière du matiu.
n n'était, Voltaire, en l'attaquant, a été un bienc faiteur de Fliumanité. Mais, si c'est le contraire « qui est vrai , le passage de Voltaire sur une (( terre chrétienne a été une grande calami- « té (1). i>
Écoutez encore cette réflexion, d'un des plus vigoureux génies du dix-septième siècle :
« En vérité, dit Pascal, il est glorieux à la ref ligion d'avoir pour ennemis des hommes si <c déraisonnables.
« S'ils ne servent pas à montrer la vérité de « la rédemption par la sainteté de leurs mœurs, « ils servent au moins admirablement à montrer (( lacorruption de la nature par des sentiments si
« dénaturés. »
Vous pouvez maintenant, mes chers Frères^ apprécier vous-mêmes l'importance du service que nous rendent aujourd'hui à leur insu lesmaladroits admirateurs de Voltaire.
Us ont surtout voulu glorifier en lui l'adversaire le plus acharné du christianisme, celui qui a condensé toute sa haine contre Jésus-Christ et sa doctrine en co blasphème si tristement célèbre : bcrasofis Vinfâme !
Quelle démonstration dans cette attaque furieu-
^1) HUtoite de la vie et des éerits de Boyer-Collard, par M. de Barante.
se ! et dans ce soulèvement des plus mauvaises passions, quelle lumineuse et saisissante apologie !
Quand nous vous disons que Tincrédulité dégrade rhomme, qu'elle le rapetisse et Tavilit, qu'elle lui fait courir le redoutable péril de lui enlever les sentiments mêmes de l'honneur humain, vous pouvez croire, vous croyez souvent que nous exagérons et que la profession de parfait honnête homme se peut aisément concilier avec celle d'incrédule déclaré.
Le plus terrible coup que Voltaire eût pu porter à l'Evangile eût été d'en pratiquer toutes les vertus s&ns accepter aucun de ses dogmes.
Sa vie, au contraire, démontre avec la plus irrécusable autorité ce que l'on devient ou ce que l'on peut devenir quand on se sépare ouvertement de la foi, de la grâce et des sacrements de Jésus- Christ ! Quelle dépravation du sentiment ! Quel cynisme dans les mœurs et dans le langage 1 Quelles indignes trahisons envers la patrie I Quel insolent mépris des petits et des travailleurs ! Quelles lâches platitudes envers les puissants I
En vérité, tout s'y trouve. Si nous avions voulu composer de fantaisie un portrait de l'antichristianisme ; si, pour inspirer l'horreur de l'incrédulité, nous avions cherché à réunir dans une même physionomie les traits les plus repoussants, nous n'aurions pu mieux faire que de prendre l'image phy-
sique et morale de Voltaire, telle qu^elle nous est donnée par Tinepte naïveté de ses admirateurs. La voilà bien, celte face ricanante où sont imprimés avec une inexorable vérité les stigmates des plus hideuses passions !
Regardez, et concluez avec Pascal que de tels hommes et leurs imitateurs, « s'ils ne servent pas f( à montrer la vérité de la rédemption par la saîn- « teté de leurs mœurs, servent au moins admira- « blement à montrer la corruption de la nature par € leurs sentiments si dénaturés, i
L'honneur de la religion se trouve donc aujourd'hui bien vengé par les honneurs que Timpiété contemporaine a voulu décorner au plus grand ennemi de la révélation chrétienne ; et je puis répéter une belle parole de saint Eucher, à propos des triomphes procurés à la foi par la rage des persécuteurs : Saluti perditio militavit (1).
Cependant, si la pensée de cette apothéose se tourne en triomphe pour la religion ; si, sous les coups d'un vaillant athlète^ l'idole blasphématoire, devant laquelle on voulait contraindre la France à fléchir le genou, a croulé et s'est allée confondre avec la poussière du chemin, il y a eu dans ce redoublement d'impiété un affligeant scandale.
(1) Serm. 8. Eucher. Ludg. in 8S. Epip. et Alex.
Aussi, nous avons demandé, nous avons prescrit des prières de réparation et d'expiation.
Déjà, cette nuit, elles ont été faites ici, sous les ▼oùtcs de notre vieille cathédrale. Une légion de nos vaillants chrétiens a passé la nuit en adoration devant le Saint-Sacrement. Je les félicite et je les remercie de leur pieuse initiative. J'attache le plus grand prix, pour le bien de la cilé et du diocèse, aux prières silencieuses et ferventes qu'ils sont venus répandre, en notre nom à tous, aux pieds de Tadorable Victime, toujours immolée pour le salut du monde.
0 Jésus ! de combien de cœurs s'échappe aujourd'hui votre nom sacré, pour vous faire réparation de tant de blasphèmes et d'outrages !
O Jésus !
Mes Frères, il y a aujourd'hui quatre cent quarante-sept ans, à peu près h rheure où je vous parle^ du milieu des flammes du bûcher de Rouen, Jeanne d'Arc jetait à ses bourreaux ce nom sacré, en rendant son âme virginale au Dieu qui l'avait choisie pour délivrer la France !
C'était le 30 mai 1431 !
Eux ne l'avaient que brûlée (1). Lui, le malheu-
(1^ On peut juger de la bonne foi de ceux qui rendent TÉ-
reux, le misérable^ a jeté sur elle la fange d*un livre obscène ! Et des hommes qui se disent Français ont osé décerner un triomphe au vil insulteur de Jeanne d'Arc ! Des fils de la France régéné* rée par le baptême de Clovis et mise par ce baptême à la tête des nations civilisées renient tout à la fois leur Dieu et leur patrie en acclamant aujourd'hui le nom lugubre et cent fois déshonoré de Voltaire.
Oh ! prions !
Pardon, Seigneur, pour ces insensés et pour ces ingrats I
Pardon, au nom de la Vierge de Domremy, si lâchement outragée par le libertinage d'un écrivain sans cœur !
Pardon, au nom des deux cent mille hommes tués il y a huit ans en luttant contre ces Prussiens dont le même écrivain a chanté les victoires sur nos armes !
Pardon I Seigneur ! Pardon I Mais entendez le serment que vous fait en ce moment un évêque parlant en son nom et au nom de son peuple! Non,
glise reuponsable delà mort de Jeanne d'Arc par les paroles qn*eUe jeta à la face de Pierre Cauchon, le sinistre évèqne de Beanvais : a Si tous m'eussiez mise en prison d'âglise, ceci ne £flLt « pas advenu. C'est pourquoi j'appelle de tous devant Diea. » (Wallon, Jeanne SAre^ p. 340.)
nous ne voulons pas être et nous ne serons pas la
France de Voltaire ! Nous voulons être et nous
demeurerons la France de saint Vincent de Paul,
la France des Petites Sœurs des Pauvres, la France
des Missions catholiques, la fille ainée de votre
Église, toujours prête à donner son or et à verser
son sang pour porter jusqu'aux confins du monde
cet Évangile de Jésus-Christ qui fait monter les
âmes dans la lumière et dans la justice : Ascendo
ad Patrem metim et Deum meum.
Amen !
LETTRE
PBEBCRIVAKT DES PBlèRSB POUB DBMANDEB LA CESSATION DE LA PLUIE
(14 JUIN MDCCCLXXVIII.)
Messieurs et chers Coopératecrs,
L'inexorable continuité du mauvais temps, depuis près de deux mois, devient une menace sérieuse pour nos récolles. Nos cultivateurs s'inquiètent, et, dans nos populations agricoles où. Dieu merci, vit encore Tespril de la foi, on se demande si l'heure n'est pas venue de recourir à la prière pour obtenir de la bonté de Dieu la cessation des orages et des pluies.
C'est à nous, ministres du sanctuaire, de porter aux pieds du trône de Dieu les vœux et les supplications de nos peuples.
Nous nous acquitterons de cette grande obligation de notre ministère.
L'Église, dont Tincomparable maternité est aujourd'hui méconnue et outragée par des enfants ingrats, a des prières pour toutes les nécessités et
pour toutes les épreuves de la famille humaine. Son cœur, inspiré par le cœur infiniment compatissant de Notre-Seigneur Jésus-Christ^ n'a rien oublié ; et proportionnant ses invocations à nos besoins, elle demande à Celui dont la puissance est égale à la bonté, tantôt les pluies qui fécondent la terre desséchée, tantôt le soleil qui fait mûrir les moissons.
Dans Texquise poésie de la langue liturgique, le beau temps, réclamé aujourd'^iui par les besoins de la terre , s'appelle « la joie du visage de Dieu » : Ut hilaritatem vultus tut nobis impertiri digneris (1).
Hélas ! nous sommes bien indignes de contempler, même dans le reflet lointain de la lumière naturelle, l'incommunicable splendeur de la beauté divine ! Comme ces vapeurs d'orage qui, remontant incessamment de la terre au ciel, voilent sa lumière et fournissent de nouveaux aliments aux tempêtes, nos péchés, nos blasphèmes, nos impié-
(l) Rit. et Miss. Rom.Precesad postulandam serenitatem.
tés, forment des nuages épais et malsains, interceptent les rayons bienfaisants de la lumière et de la grâce de Dieu, et attirent sur nos tètes ce que rÉcriture appelle « les trésors de la colère (1) ».
Il semble, en vérité, que rien ne puisse avoir raison de notre aveuglement et de notre endurcissemeut.
Le crime de la provocation à Dieu, dont nous vous parlions il y a quelques mois (2), continue à jouir parmi nous de la plus inconcevable et de la plus révoltante impunité, quand il n'est pas l'objet de complaisances et de connivences indignes de la part des dépositaires de l'autorité publique. Toute licence est donnée aux attaques les plus indécentes contre la religion, et pour rappeler le mot d'un grand orateur, <r ce qu'on appelle parmi nous <r liberté, est devenu le privilège de ceux qui ne <( croient pas contre ceux qui croient (3) ».
Nous savons que notre langage paraîtra sévère. Il aura le tort de contrarier l'optimisme de ceux qui, aimant à vivre d'illusions, ferment les yeux pour avoir le droit de nier Texistence du mal dont nous nous plaignons, et qu'ils s'obstinent à ne pas voir.
Nous sommes pour eux dos esprits chagrins, des
(i) Jer. L, 23. — Jac. v, 3.
(2) Lettre pour les prières publiques.
(3) Le P. Lacordairc.
fâcheux^ des trouble-joies. La France n'est-elle pas heureuse, puisque Paris s'amuse, et quand le monde entier est convié à ses fêtes, peut-on douter de la prospérité publique ?
Nous serions plus rassuré , nous Tavouons , si nous n'avions pas la douleur tout à la fois chrétienne et patriotique de constater chaque jour tant d'infractions à la loi de Dieu, et si nous n'étions pas fondé à craindre de voir sa justice sévir contre nous.
Quoi qu'il en soit, puisque nos récoltes essentielles sont menacées, écoutons les cris d'alarme de nos populations incessamment vouées à de si rudes labeurs.
Les scribes de la mauvaise presse ne se lassent pas de nous dénoncer et de nous insulter. Ne nous lassons pas de faire le bien et d'accomplir sans défaillance le ministère d'intercession et de consolation dont nous sommes investis ; nous sommes établis pour bénir et pour prier : disons comme Tantique prophète que personne ne nous empêchera de prier et de bénir : Ad benedictionem adductus sum : benedictionem prohibera non valeo (1).
(Suit le dispositif,)
I Num. XXIII, 2'.^
CIRCULAIRE
▲U OLBBOÉ DU DIOOàSB
COMCSBNANT DIYBBS POINTS DB DI8CIPLIXB BT DB LIT (H
(15 JUIN MDCCX^LXXVIII)
Messieurs et chers Goopérateurs,
Nous approchons de Tépoque ordinaire de retraites pastorales.
La première s'ouvrira le lundi 9 septembre, i heures très précises du soir, pour se termine
samedi 14, après la messe de communion g-éné La seconde commencera le jeudi soir 19 tembre, et se terminera le mercredi matin 2S Ces retraites devaient être prèchées toutes les
(1) Les jeunes prêtres convoqués pour les examens devr trouTer an Séminaire de manière à faire la compositiou éc jeudi 19, à trois heures da soir.
P^kR. P. Roux, de la Compagnie de Jésus, ^quel, depuis plusieurs années, tant d'évèques ^At confié l'importante mission d'annoncer la parole de Dieu aux ministres du sanctuaire. Des circonstances indépendantes de sa volonté ont obligé le zélé religieux à reprendre sa liberté pour l^ime des deux retraites. Il ne prêchera donc que la première. Pour la seconde, j'ai fait appel au dévouement de M. l'abbé Planus, dont les travaux apostoliques dans le diocèse ont été si visiblement l>énis de Dieu.
Aux termes du statut porté par le Synode de i877, chaque prêtre du diocèse est tenu de faire sa l'ctraite au grand Séminaire au moins une fois tous lesdeux ans (1).
En vertu de cette ordonnance, tous les prêtres <ïui ne sont venus à aucune des deux retraites de ^877 devront prendre leurs dispositions pour assister à Tune des deux retraites de la présente année.
Afin de concilier avec les exigences du service des paroisses Texécution du décret synodal , ^. les Archiprêtrcs voudront bien, dans la conférence de juillet, dresser la liste des prêtres de
(^) Volamus et jnbemus ut quisquis diœcesis nostnp Sacerdos '^^'^lia Becesras in nostro majori Seminario semel intra bien- "^^pengat. (Syn. 1877, p. 75.)
^ïf Perraud. — Œu?res, t. II. 11
leur canton qui ne sont pas venus aux retraites de 1877, et déterminer, d'accord avec eux, à laquelle des deux retraites du mois de septembre ils comptent assister. Cette liste sera envoyée à FÉvêché avant le 1" août.
Je rappelle en quelques mots comment le décret synodal doit être entendu et observé, même par les ecclésiastiques qui habitent la ville épiscopale. Faire sa retraite au grand Séminaire, ce n'est pas venir entendre les instructions et la conférence pour retourner ensuite chez soi : c'est demeurer au grand Séminaire et suivre tous les exercices sans exception. Si, pour quelque raison particulière, il y avait lieu de déroger à ce principe, ce ne pourrait être qu'avec une autorisation préalable et écrite de notre part ; et encore, dans ce cas, le maximum de la permission accordée consisterait à. se retirer du grand Séminaire le soir, après la lec — ture du sujet d'oraison, et à la condition d'être pré — sent le matin à la prière.
Il est également entendu que le décret synodal s'applique à MM. les directeurs et professeurs de nos petits Séminaires, Maîtrises et autres établissements d'éducation.
Je serai heureux de pouvoir de temps en temps les convoquer à une retraite spéciale, où ils entendront des instructions et des conférences plus directement applicables à leurs devoirs pédagogiques et à la grande mission de préparer de loin nos
jeunes lévites- au service des saints autels. Mais quand cette retraite spéciale ne pourra pas avoir lieu, tous les prêtres employés à l'instruction sont rigoureusement tenus d'observer le statut synodal qui prescrit la retraite une fois au moins tous les deux ans. Il y a d'autant moins lieu de les en dispenser, qu'ils ont, pour accomplir ce devoir, des fiuîililés que n'ont pas les ecclésiastiques chargés du ministère paroissial.
Une liste nominale des retraitants sera dressée le premier jour de la retraite, à l'issue du sermon du matin, et me sera remise aussitôt. C'est cette liste qui fera foi pour constater l'accomplissement de l'obligation prescrite par le Synode.
Nul ne pourra quitter le grand Séminaire avant b messe de communion générale où se fait la clôture de la retraite.
Examens pour les grades en théologie. — Une ïïouvelle session d'examens pour le baccalauréat et la licence en théologie aura lieu dans la dernière semaine de novembre. Les épreuves écrites commenceront le mardi 26, à trois heures <le l'après-midi. MM. les candidats à ces deux grades voudront bien se conformer aux dispositions mentionnées dans notre Lettre pastorale n® 19. Le programme latin deFexamendu baccaiauréat, publié l'an dernier, sera expédié à tous les ecclésiastiques qui en feront la demande à la
chancellerie de TÉvêché. Le programme de la licence est suffisamment indiqué à la page 37 de la Lettre pastorale citée plus haut.
La remise solennelle des diplômes aura lieu dans le grand salon de rÉvëché, le vendredi 2! novembre, à trois heures, en présence de MM. no: Vicaires généraux et du vénérable Chapitre d notre église Cathédrale, après que les récipien daires auront, suivant les prescriptions du droi canonique, prêté le serment de foi catholiqu d'après la formule de Pie I Y, complétée par Fadhc sion aux actes et définitions du concile œcuméu' que du Vatican.
Observations liturgiques, — Je crois utile de ne p; difTérer jusqu'à nos réunions du mois de septemb quelques observations qui m'ont été suggérées p la visite deséglises, pendant le cours de mes visit pastorales.
Boite pour la grande hostie, — D'après tous \ liturgistes, la sainte hostie, consacrée pour les luts du Saint-Sacrement doit être, lorsqu'on la tire de l'ostensoir pour la mettre dans le taberna< enfermée dansune boîte d'argent. Cette prescript n'est-elle pas encore assez généralement conn ou bien le formulaire dressé pour la visite églises n'est-il pas suffisamment clair à cet ég^a. Quoi qu'il en soit, j'ai constaté que dans beauc^
de procès- verbaux de visite, cette boîte est mentionnée comme existant, alors que la plupart des églises en sont encore dépourvues.
L^erreur que je relève ici provient d'une confbsion entre la lunule de cristal, dans laquelle on place la sainte hostie avant de la mettre dans Tostensoir, et la petite boite d'argent dans laquelle, après le salut, on doit déposer la lunule de cristal.
Je prie MM. les Curés de vouloir bien se conformer le plus promptement possible aux règles de la liturgie à cet égard. Les orfèvres de Paria^ et de Lyon sont maintenant pourvus de ces boites, qui ne sont pas d'un prix très élevé.
Tabernacles. — Tous les tabernacles doivent être
garnis d'étoffe blanche à l'intérieur. Ils devraient
%alenient, toutes les fois qu'ils renferment le très
Saint-Sacrement, être recouverts d'un conopée delà
Couleur du jour, ou tout au moins de soie blanche.
^ïi ne doit placer sur le tabernacle que la croix, et
Jamais ni statues, ni reliques, ni fleurs^ comme cela
^^ pratique quelquefois par une dévotion mal en-
^^ndue et formellement condamnée par les ru-
^ tiques.
Encem. — En beaucoup d'églises, l'encens nous
^ paru être de mauvaise qualité, et en quelques-unes,
^<3Q odeur nauséabonde indique un mélange de
^iH)gue8 qui n'ont rien de commun avec l'encens
liturgique. MM. les Curés feront bien d'exercer un contrôle sérieux sur celui dont ils font usage.
Cire, — A plus forte raison devront-ils se montrer très sévères à Tendroit delà cire employée pour le saint sacrifice. Il ne s'agit pas seulement de proscrire d'une façon absolue la stéarine, qui n'a aucune des conditions requises pour être brûlée sur l'autel pendant la messe ; mais il faut encore surveiller de près la composition de la cire, vendue comme telle et garantie pure par les marchands.
Outre ce contrôle préalable dans Tachât de la cire, une autre excellente précaution à prendre serait de faire savoir aux fidèles qu'on ne recevra jamais que de la cire pure, à l'occasion des enterrements et autres cérémonies dans lesquelles ils sont dans l'usage d'offrir du luminaire. Il importerait de leur faire remarquer : 1^ que s'ils ne donnent pas de la cire pure, leur offrande n'est d'aucune utilité pour la célébration des saints mystères ; 2"* qu'en leur faisant cette recommandation, on ne leur demande pas d'augmenter le
chiffre de leur offrande. Seulement, au lieu de donner, par exemple, un cierge de 250 grammes mêlé de graisses, ils donneront pour le même prix un cierge de 50 grammes, mais en cire pure, et ils auront la consolation de savoir qu'un tel cierge pourra être employé comme lumière liturgique
dans l'action la plus sainte du culte catholique.
Aa Synode de 1877, on avait exprimé le vœu
que les prêtres de chaque arrondissement pussent
s'entendre pour acheter la cire chez le même marchand. Ce serait un moyen d'être plus sûr de la pureté de la cire.
Autels. — Mon vénérable prédécesseur, Mgr de Harguerye (1), avait interdit de la façon la plus fonnelle l'abus qui consiste à transformer l'autel en une armoire où l'on place des ornements, de9 candélabres, des burettes ; voire même en débarras où s'entassent des bouts de cierge et des chiffons malpropres.
Je ne ferai pas à mes chers coopérateurs l'injure de disserter longuement sur l'inconvenance manifeste d'un tel abus. L'église est un lieu saint, dans lequel rien n'est plus saint que l'autel^ vrai calvaire où se renouvelle chaque jour, par nos mains consacrées, l'immolation de la divine victime. Il suffit d'ailleurs de rappeler de quels rites siugusles, de quelles majestueuses cérémonies la s^nle liturgie entoure la consécration des autels, pour réveiller dans nos cœurs, à leur égard, les P'us vifs sentiments de la foi et de religieuse vénéï*^lion. Jamais rien d'étranger à la célébration du
0) Voir 868 Mandemeata a^ 1C8, p. 27, et i03, p. 25.
saint sacrifice ne doit être dé(>osé, même momet tanément, sur Tautel ; à plus forte raison estd'une inconvenance inqualifiable de faire de Faut une succursale des armoires de la sacristie, cl c Ton donne pour ainsi dire rendez- vous aux ra et autres animaux immondes en accumulant d débris propres à les attirer.
Rappelons-nous tous, Messieurs, les bell paroles du Pontifical qui nous ont été lues solo nellement au jour de notre ordination au sous-d conat : Altare quidem sanctœ Ecclesùs ipse Christus, teste Joanne, qui in Apocalypsi sua alk aureum se vidisse perhibetj stans ante thronum^ qxio et per quem ohlationes fidelium Deo Patriù secrantur (Pontif. rom. de ordin, subdiac). Sa Augustin appelle Tautel claforme du corps deJés Christ », forma corporis Christi altare est (1). saint Optât de Milève le nomme « le trône du co et du sang du Christ », quidest altare^ nisise et corporis et sanguinis Christi (2). Il y a di union indissoluble entre la foi au mystère ad< ble de l'Eucharistie et le respect dû à l'autel ce grand mystère s'accomplit et se garde. Au n de cette foi qui est la vie même des prêtres prescris la suppression immédiate des autels
(i; s. Aug. aerm. 11, DeSanfiit.
(2) S; Opt. Milev.l. Vl, contra Donatittas,
sonty Dieu merci, en très petil nombre) dans lesquels se trouvent pratiqués des tiroirs ou des lieux de dépôt. Â partir du i*' août, les autels qui se trouvent dans ce cas devront être regardés comme interdits pour la célébration du saint sacrifice. Quelques semaines sont plus que suffisantes pour tout remettre en règle, fermer et murer ces armoires, ou supprimer les rayons adossés à certains autels pour placer tantôt Téteignoir des cierges, et tantôt les livres des chantres. Altare jmiem ipse est Christiis.
Pierres sacrées. — Les pierres sacrées doivent,
en vertu des mêmes principes, être l'objet d'un
soin et, on peut le dire, d'un culte tout particuliers.
Quand l'autel n'est pas fixe, c'est la pierre sacrée
qui est, à elle seule, tout l'autel.
Selon les canons, toute pierre d'autel est interdite : 1" lorsqu'elle n'a pas de sépulcre contenant des reliques ; 2'' lorsque le sépulcre a été ouvert et que les reliques en ont été extraites, ne fût-ce que pour un moment ; 3** lorsque le couvercle qui ferme le sépulcre au-dessous du sceau a été briséou seulement déplacé (1) ; 4® lorsque la pierre est brisée.
(t) s. C. R. 5 déc. 1851 in Bitnricen. <£ Dtrum altaria porta- ^i* constt'jationem suam amittant quando fractam est sigillum
Nous avons encore dans le diocèse un certain nombre de pierfes sacrées qui remontent à une époque déjà ancienne. Elles sont généralement fort épaisses. Il importe de les visiter avec soin pour constater : l"* si elles ont un sépulcre ; 2® si le sépulcre porte trace d*un sceau épiscopal ; 3^ si elles sont placées de façon à ce que le sépulcre se trouve dans la partie antérieure de la pierre, afin que le prêtre baise véritablement remplacement des saintes reliques, lorsqu'il monte à l'autel au commencement de la messe, et qu'il prononce la prière Oremus te, Domine^ per mérita Sanctorum tuorum quorum reliquiœ hic stmt... Pour la même raison, il serait bon de ne jamais placer les pierres sacrées au delà de cinq centimètres du bord de l'autel.
Sacristies. — Il est encore de mon devoir. Messieurs et chers Coopérateurs, d'appeler votre atten* tion Je veux dire l'attention de votre foi et de votre délicatesse sacerdotale, sur la tenue de nos sacristies.
Je sais, et j'ai pu constater par moi-même, qu^en beaucoup d'églises, la sacristie est ou trop étroite, ou humide. Quand la sacristie est trop étroite, il parait difficile d'y maintenir un ordre parfait.
qaod reliqniis in sepnlchro inclusis apponitnr... Négative, niil fractam ait sepalcram vel ejos opercalum, aat etiam solnmmodo ad hoc amotom f aerit. i»
Quand elle est humide, on court le risque de voir les ornements s'y détériorer, et il semble malaisé d'éviter la malpropreté que l'humidité engendre comme nécessairement après elle.
Ily a évidemment lieu de tenir compte des circonstances défavorables dans lesquelles se trouve on lieu dont la bonne tenue importe tant à la décence et à la dignité du culte.
Il faudrait d'abord essayer de remédier à un si fiicheux état de choses, quand la disposition des lieux le permet, en provoquant de la part des communes ou des fabriques les réparations ou les agrandissements estimés nécessaires.
Mais si ces modifications sont impossibles, il ne but pas renoncer pour cela à tenir la sacristie avec ordre et propreté.
D'abord, il est d'expérience et de rigueur malhéinalique que moins on a de place pour mettre les choses, plus il importe de les ranger dans un ordre rigoureux.
On est stupéfait de voir ce qu'un soldat sait faire entrer dans son sac. Mais aussi il y a un art de faire son sac, fort en honneur chez nos troupiers, et grâce auquel ce sac, aux proportions si étroites, renferme aisément tout le nécessaire et presque un peu de superflu pour le soldat qui doit tout porter avec lui.
Moins nos sacristies sont vastes, plus il est nécessaire que chaque objet y soit bien exactement
rangé, plié, mis en ordre, de manière à ne pas
tenir plus de place qu'il ne lui en revient, aux dépens des objets voisins qui ont droit, eux aussi, à ne pas se trouver confondus dans le pêle-mêle d'un désordre universel.
Quant àlapropreté, n'est-elle pas toutà la fois de droit divin et de droit humain ? Bon nombre de nos sacristies, j'ai eu la consolation de le constater, sont tenues d'une façon satisfaisante, et quelques-unes ne laissent absolument rien à désirer.
Itfais il en est d'autres qui réclament des réformes sérieuses et urgentes. Ainsi, pourquoi ces tours d'étole noircis par un trop long usage ? Ces aubes trop rarement envoyées au blanchissage ? Ces corporaux où se voient tantôt des taches de cire, tantôt d'autres taches, ouïes traces d'une poussière qui n*a rien de liturgique, et dont j'hésite même à écrire le nom trop profane (1) ?
(1) Je puis du moins le mettre en note à l'aide de la citation foiyante empruntée à un excellent ourrage. a. U serait à propos c de réserver un corporal pour les prêtres qni font usage dn c tabac... Presque toujours, les prêtres qui prennent du tabac en ç laissent des traces sur tous les objets dont ils se seryent à Taac tel, et il ne serait pas convenable d*im poser aux autres Tosage c de ces mêmes objets. » (Traité pratique de la tenve ^ume sacristie, par M. Tabbé d'Ezerville, p. 48 ; l'aris, chez Haton» 33, rue Bonaparte.)
Il serait mieux de ne pas laisser les corporauxdans les bourses des ornements, particulièrement lorsqu'il s'agit des ornements de
Je voudrais, Messieurs, que dans toutes nos sacristies on pût lire ce statut que j'emprunte à un de DOS Synodes du dixième ou du onzième siècle :
Unteamina altaris et indumenta sacerdotalia debent lawxri cofwenienter : quia absurdum est in sa-
CaiS SCSTINERE QUOD ESSET 1NDEC0RU3I IN PROFANIS (1).
La parole est de nos pères. Ne nous formalisons pas de sa rudesse. Elle est Texpression d'un raisonnement très juste, fondé sur les principes les plus élémentaires de la foi. Lequel d'entre vous, Messieurs, recevant un hôte, ami ou étranger^ dans la modeste hospitalité de son presbytère, ne
MoÊ, Comme Ub Berrent rarement, on est exposé à ne paa lenooyeler les corporanx aussi souvent qu'il serait à désirer pour les aToir toujours dans un état de parfaite propreté.
(1) Antifua Statttta iynodalia .^duentis^ dans dom Martenne, Th£9, Aneed. FV, p. 470.
Je trouve la même pensée exprimée dans ces lignes de saint Pierre Damien : Quanta confusionit opprohrivm ett qtwd non" mUli eirea sacH altarU ntensilia tantœ negligentia tunt et tant tegnis ineuria ut calices Umgo situ scabredinis inhorrescere patienter aspiciant ; in sqnalido linteo Dominieum corpus offerant et invclrant; et guod non dignaretur potens quilibety qui tatnen vermis est, propriis adhibere labiis^ in hco isti corpus non rerentur imponere Salvatoris, (S. Petr. Dam. contra insoi^ tiam et ignaviam clericoritntf c. 1.)
On raconte qu'un de nos rois refusa d'élever à l'épiscopat un prêtre qu'on lui avait recommandé et qui en paraissait digne à tous les égards : a Je sais, dit le prince, que son église manque « du linge nécessaire et que chez lui sa table est couverte du plus c beau linge damassé d. Parole de foi, digne d'un descendant de saint Louis.
lui assurerait pas à tout le moins cette exquise propreté du linge qui est le luxe de votre si honorable pauvreté ? Qui oserait jamais, en de telles circonstances, donner, pour la toilette ou pour la table, du linge ayant déjà servi, sali par la poussière ou couvert de taches? Personne, absolument personne ne le ferait, car ce serait inconvenant. Pourquoi traiter autrement, dans Tusage des choses sacrées, oubien les prêtres qui nous demandent rhospitalité de Tautel, en venant célébrer le saint
sacrifice dans nos églises ; ou, ce qui est plus choquant encore, Notre-Seigneur Jésus-Christ luimême au service duquel sont immédiatement employés les ornements et les linges qui concourent à la célébration des saints mystères? Inspironsnous toujours, à regard de Tadorable Eucharistie et de tout ce qui se rattache à son culte^ des sentiments d'exquise et religieuse délicatesse, avec lesquels notre Lazare et ses deux sœurs recevaient Notre-Seigneur, quand il allait se reposer dans l'amicale hospitalité de Béthanie, et redisons encore une fois avec les Pères de notre vieux Synode éduen : Absurdum est in sacris sustinere quod esset indecorum in profanis.
Lampes du sanctuaire. — Les règles de FÉglise et les statuts synodaux sont généralement bien observés en ce qui touche à l'entretien de la lampe du sanctuaire. J'ai cependant en-
core quelques remarques à faire à ce sujet. Â moins d'impossibilité absolue, la lampe doit brftler devant le tabernacle : Lampas, saltem una^ cùUueeaieoramsanctissimoSacrametUo. (Rit. Rom.) Un décret de la S. Congrégation des Rites, en date da 82 août 1669, n'est pas moins formel : Omntno kmpadem esse retinendam ante aliare sanctissimi Sacromeniù II faut donc éviter de mettre la lampe du Saint-Sacrement sur une crédence placée de cité, et quelquefois de telle sorte qu'il est difficile <le l'apercevoir, ce qui peut peiner et scandaliser les personnes pieuses entrées dans l'église pour rendre leurs hommages à l'Hôte divin de nos tabernacleit. € Il faut, dit Mgr de Ségur, que la « lampe paraisse comme la sentinelle d'honneur « placée à la porte du palais du Roi des rois. La « loi est formelle sur ce point ; le but que se pro- ^ pose l'Église n'est pas atteint, si la lumière ne « frappe pas tout d'abord les regards des fidèles (1)>.
Quant aux huiles minérales, et particulièrement M'huile de pétrole, vous savez tous, mes chers Coopérateurs, qu'elles sont formellement proscrites, et qu'à aucun titre on ne doit se permettre d'en Wre usage.
(') Hgr de Ségor, la Lampe du SainU Sacrement ^ petite bro- *^- PariB, HatoD, 33, rue Bonaparte.
J'ai cité plus haut un volume dont le prix est k la portée des bourses les plus modestes. Il est dû à la plume d'un curé du diocèse de Sens, M. Tabbé d'Ëzerville, et il est intitulé : Traité pratique de ia tenue d'une Sacristie (1). J'engage les prêtres du diocèse à se le procurer, ainsi que l'opuscule de Mgr de Ségur sur la Lampe du Saint-Sacremetit. Us trouveront dans ces deux ouvrages les indications les plus précises, puisées aux meilleures sources, sur tout ce qui concerne les détails du culte et la bonne tenue des églises.
Je pourrais craindre d'être entré dans de trop minutieux détails si nous ne devions pas tous dire avec saint Bernard que € rien de ce qui touche au « culte de Dieu ne saurait nous être étranger » : Nulla quâe Dei esse constiterit a me duco aliéna (2).
Aussi mets-je avec confiance ces diverses recommandations sous la sauvegarde de votre attention, de votre foi, de votre zèle et de votre piété.
D'ailleurs, la fidélité dans les petites choses est un gage certain de la fidélité à remplir comme il faut les devoirs plus considérables, et à s'acquitter généreusement des plus coûteuses obligations: Qui fidelis est in minimo et in majori fidelis est (3). Enfin le symbolisme si instructif de notre sainte
(1) Paris, chez Haton, 33, nie Bonaparte. ^2) s. Bern. epist. 20, ad Uaimer, èaneell. (3) Luc, XVI, 10.
liturgie nous reporte sans cesse des détails extérieurs da culte à la pratique des plus hautes tertos de notre état. Tel est le sens des adndrables admonitions et des prières véritablement sublimes de ce Pontifical que je redisais encore aujourd'hui, sous les voûtes de notre virille cathédrale, en conférant les saints ordres
ànos jeunes lévites.
Les clefs de TÉglise confiées au portier, Tambon du lecteur, les cierges de l'acolyte, le ministère du sous-diacre à Tégard des linges sacrés, la parenté spirituelle des diacres avec saint Etienne, le premier de leur ordre, l'obligation imposée aux nouveaux prêtres d'imiter toute leur vie la Victime dont ils devront accomplir l'immolation : tout nous prêche la vigilance, l'élévation des sentiments, l'amour de la lumière et do la vérité, le soin jaloux de la délicatesse et de la pureté du cœur, enfin la vaiUance et l'esprit de sacrifice, sans lequel il n'y a ni sacerdoce ni prêtre.
Tout également, dans les détails matériels de
^ liturgie, se réfère par un parallélisme très
^xact aux devoirs les plus sacrés de notre minis-
^fere; et, sans rapprochement factice, il serait aisé
^^ trouver dans la bonne tenue d'une sacris-
^*^, d'un sanctuaire , d'une église, rindication
Pï'écise des vertus que nous devons pratiquer
^^ns notre vie pastorale, si, fidèles aux serments
^^ notre sacerdoce , nous voulons sérieuse-
M(r Pbbbaud. — (Eavree, t. n. i2
ment élever ^ transfigurer, sanctifier les âmes Après avoir échangé avec voas. Messieurs e chers Coopérateurs, ces réflexions sur quelques uns des devoirs qui constituent le fond même d( notre saint état, je tiens à vous dire combien j'a été touché des sentiments de respect et d'attache ment dont vous m'avez offert l'expression dans cet trois derniers mois, à l'occasion d'un événement que je n'ai pas besoin de rappeler ici (1). Aprèî les encouragements et la paternelle bénédictior de Léon XIII, rien ne pouvait m'ètre plus àom que vos félicitations et vos remerciments.
Je m'efforcerai d'y répondre en redoublant de zèle et de dévouement pour tous les grands intérêts auxquels vous travaillez de concert avec moi ; et, sachant que je puis compter absolument sur le concours de votre bon vouloir, je me sentirai plus fort pour porter le fardeau de tant de sollicitudes et tenir ferme dans les combats qu'un évèquc doit livrer chaque jour pour défendre la cause ii Dieu et de son Église.
(1) Voir plue haut, p. 94.
PRONONCEE DANS LA BASILIQUE DE PARAY-LB-MONIAL
(29 JUILLET MDCCCLXXVIII)
ErUU mihi teiteê.
Voua serez mes témoins.
(Act. Ap. I, 8.;
Monseigneur (1),
Mes bien chers Frères,
îlous sommes aujourd'hui en présence des restes vénérables de deux témoins de Jésus-Christ.
ï-'un, saint Biaise, Tévêque de Sébaste, n'a pas cessé d'être honoré dans l'Eglise depuis quinze
^ ^ Mgr Lelong, évoque de Nevers, ancien viVnirc général
siècles (1). Heureuse de posséder la relique insigpne exposée aujourd'hui à vos regards, la yille de Paray lui a voué un culte tout particulier de confiance et de dévotion, et, en ce jour, elle veut lui exprimer publiquement sa reconnaissance en lui offrant cette châsse qui est tout à la fois une œuvre d'art et un beau témoignage de la religion et de la générosité de ses habitants.
L'autre^ saint Victorien, enseveli dans le silence et la nuit des Catacombes jusqu'au milieu du siècle dernier, va recevoir aujourd'hui, pour la première fois, les honneurs d'un culte public, et il les recevra dans la cité, dont le nom rappelle un des plus touchants témoignages de la charité de Dieu pour les hommes, et oti,si souvent déjà, mesbien-aimés Frères, vous avez été à votre tour, par votre piété, les témoins de la foi de l'Église et de son tendre amour pour le Cœur de Jésus.
Monseigneur,
Je ne vous remercierai pas de vous être rendu à mon appel, en venant prendre votre part de cette imposante solennité. On ne remercie pas un ami, un fils, un frère, de revenir au sein de la famille,
(1) Le martyre de saint Biaise peut être placé à Tannée 320. Voir la notice sur saint Biaise, publiée par M.Tabbé Qauthet, chapelain de la Basilique, p. 36.
où son absence a laissé un vide si profondément senti, et où son retour cause une si douce joi^. J'évoquerai seulement un souvenir qui nous est commun. Il y avait hier huit mois (1), je vous amenais ici pour consommer un douloureux sacrifice. Nouvel Abraham conduisant son Isaac, je venais achever, en ce lieu sacré, une immolation que, pour le bonheur de FÉglise de Nevers^ un ange du ciel n'est pas venu empêcher. Tout autour de nous était en harmonie avec les sentiments dont nos cœurs étaient pénétrés, et le ciel luimême pleurait avec nous. Etmtes ibant et flebant mitterUes semina sua (2).
Aujourd'hui, vous revenez au milieu de nous, après huit mois de labeurs, sur lesquels Dieu a répandu ses plus visibles bénédictions. Il a soutenu vos forces à la hauteur de votre zèle. Il vous a permis de visiter une partie importante de votre diocèse. Il a justifié la confiance que, dès la première heure, vos prêtres avaient mise en vous. U a consacré les sentiments de respect et d'affection dont vos diocésains vous entouraient, avant même que nous vous eussions donné à eux. Vous nous revenez, les mains chargées de moissons spirituelles. Laissez-nous donc remercier avec vous celui qui a daigné donner à nos larmes cette
(1) Le 2S noTembre 1877.
(2)Fb.gzxv, 6.
sainte fécondité. Venientes autem ventent cum exultatione y portantes manipulos suos (i).
Mes rien chers Frères,
Dieu n*a pas pu faire de plus grand honneur à ses créatures que de les choisir pour rendre témoignag'e à ses attributs et à ses opérations.
Tel est, nous dit le Psalmistc, le rôle des astres dans le firmament. Leur splendeur chante la gloire de Dieu, et Tadmirable régularité de leurs mouvements rend témoignage à Téternel géomètre qui a tout créé avec nombre, poids et mesure. Cœli enarrant gloriam Deiet opéra mamtum ejus anmmtiat firmamentum (2).
Saint Paul, dans son discours aux habitants de Lyslrcs, en Lycaonie, invoque avec confiance ce témoignage des œuvres de Dieu, et, pour ruiner le polythéisme, il fait appel à celui qui, au milieu même dos erreurs et des dépravations de Thumanité, « no s*est pas laissé sans témoignage. En (( efTot, il ne cosse pas do répandre ses bienfaits du
(1) P8. cxxv,6.
2) Ps. XVIII, 2.
« haut du ciel, il donne les rosées qui font croître « les moissons et remplissent de joie les pauvres « hommes auxquels elles assurent le pain de cha- • que jour. > Non sine tesHmonio semeHpsum relu (pnty dam pkivtas et tempora fructifera^ implens ciio H Imtitia corda nostra(i).
Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour faire comprendre le dogme si beau et si doux de la Provi- <lence, avait également invoqué le témoignage des créatures, et il n'avait pas dédaigné les plus petites d'entre elles. Tandis que David avait, dans un magnifique langage, fait entendre Tharmonie des corps célestes qui c chantent la gloire de Dieu et < racontent les merveilles de sa puissance », le Sauveur parlant aux foules réunies autour de lui, leur demande de regarder simplement € les petits f oiseaux et les fleurs des champs ». Respicite volatilia cœli ; considerate lilia agri (2). Les petits oiseaux témoignent de la sollicitude incomparable avec laquelle le Père céleste veille aux besoins des plus humbles de ses créatures. Le lis de la vallée, plus magnifique en son épanouissement solitaire et ignoré que Salomon aux jours de sa gloire, est un hymne en l'honneur de l'artiste infini, auquel se réfërent toutes les beautés du monde visible.
(l) ActAp. ziv, 16.
(2> Matth. VI, 26, 2S.
Ces beautés, d'ailleurs, tel est le grand enseignement de TApôtre dans Tépitre aux Romains, n'ont d'autre but et d'autre mission que de nous avertir par leur témoignage et de nous obliger à remonter jusqu'au premier principe des choses. € Les attributs invisibles de Dieu, sa puissance éternelle et sa divinité, sont manifestés par les créatures : Invisibilia ipsius per ea qtue facta surit iniellecta conspiciuntur ^ sempitema quoque ejus virtus et divinitas (1).
Il a plu à Dieu de transférer cette grande loi du témoignage de l'ordre naturel dans l'ordre surnaturel.
Avant tout, Jésus est le témoin de son Père, car, dit l'apôtre saint Jean, n Dieu n'a jamais été vu <( par personne, mais le Fils unique a redit les « merveilles qu'il avait vues dans le sein de son « Père » : Deum nemo vidit unquam; unigemtus Filius qui est in sinu PatriSj ipse enarravit (2).
A son tour, après avoir rendu témoignage à la vérité de son Père par sa doctrine ; à la puissance
(1) Rom. I, 20.
(2) Joann., i, 18.
de son Père, par ses miracles ; à la sainteté et à la justice dé son Père, par son sacrifice, le Verbe incamé a institué des témoins de sa vie et de sa mort, de ses vertus et de ses œuvres.
n a spécialement désigné pour cette mission du témoignage :
^^ Les apôtres, auxquels il a commandé « d'être c ses témoins jusqu'aux confins du monde » : erùis mihi testes usque ad ultimum terraB (1) ;
2° Les pauvres et les persécutés, en la personne desquels il a voulu et veut revivre par un mystère d'assimilation qui lui rend propres les souffrances, les tribulations des déshérités et des opprimés de ce monde (2) ;
3° Enfin, et à un titre tout spécial, les martyrs, auxquels il a réservé le terrible honneur de porter le témoignage jusqu'à sa plus haute puissance, en lui donnant pour expression et pour consécration le sang répandu et la vie sacrifiée I
Nous sommes*aujourd'hui en présence de deux de ces témoins. Au prix des plus cruelles souffrances, ils ont confessé le Christ devant les hommes. A son tour, et depuis des siècles, il les a hautement avoués pour frères devant son Père, en les couronnant de gloire et d'honneur dans Tas-
Ci) Act. Ap. I, 8.
(2) IfaUb. XXV, 40. — Act. Ap. IX, 4, 6.
semblée des élus. Qui confitebiiur me coram homtnibtds, confitebor et ego eum coram Pâtre meo qui incœlis €st{i).
C'est une ingénieuse pensée de saint Jean Chrysostôme, que « Dieu a bien voulu partager les « martyrs avec nous. Il a pris immédiatement pour <c lui et avec lui les âmes de ces vaillants témoins « de la vérité, afin de les récompenser suivant « leurs mérites. Mais il nous a laissé leurs corps, c( afin que, d'une part, leurs ossements sacrés fus- « sent un monument perpétuel de leur courage, et « que, de l'autre , ils nous rappelassent sans cesse 'c les enseignements de la plus hauie philoso- « phie (2) ».
Que nous disent donc les martyrs ? Quel témoignage rendent-ils ? A quels grands enseignements, par leurs souffrances et leur mort sanglante, nous obligent-ils de donner notre attention ?
. Ils nous rappellent avant tout, mes bien chers Frëres, « qu'il ne sert à rien à l'bomme de possé- « der le monde tout entier, s'il vient à perdre son
(1) Mfttth. X, 32.
(2) Martyres nohiteum partitut ett Deu*, ekm anim^as êHi tHmpiisset, corpora nohis quadammudo largituê ett, utperpetmœ virtutit monumenta saneta homm osia teneamnê.,, Propten torum oorpûra Msque ad Umpuê resurrectiomU apud naê J}euSj ut maximœ phUowphiœ materiam kaberemuM, (8. Joftmu Gluys. lAudatio 8t> Jaliani martjris, n<* 5. Ed. Ganme il, p. 807.
« âme ». Quidprodest homini, si mundum universm bicrehir, ammsB veto mm detrimentum patiaftr(l)?
Toutes les séductions du monde ont été mises en tenvre pour les détacher de la foi du Christ. Ils les ont méprisées, et ils ont sagement fait. Que sont devenus les insensés qui ont sacrifié aux joies éphémères de la vie présente le bien essentiel de
leur âme ? Ils ont iout perdu : et ces fausses joies que lamort leur a ravies, et leur âme dont ils n'ont paa .su défendre Timmortelle dignité contre la corruption du siècle ! Nos martyrs ont, il est vrai, foulé aux pieds les jouissances de la vie, mais ils ont sauvé leur âme pour Téternité.
Le second enseignement de la philosophie des
martyrs, et le second témoignage que leurs reliques nous donnent à méditer, est <c qu'il vaut
< mieux ohéir à Dieu qu'aux hommes », quand les hommes veulent nous forcer de désobéir à Dieu. Obedire oportet Deo magis quant hominibus (2).
La voix des hommes, mes chers Frères, c'est celle des passions ; et la voix de Dieu, c'est celle de la conscience. Ces voix sont en perpétuelle contradiction l'une avec l'autre, et il est impossible d'obéiV en même temps à toutes les deux (3). Les
(l)Matth. XIV, 26.
(2) Act Ap. V. 29.
(3) Hatth. VI, 24.
l&ches préfèrent obéir à leurs passions : les ftmes généreuses obéissent à leurs consciences et trouvent en elle la force d'accomplir, même quand elle leur demande d'héroïques sacrifices, la volonté de Dieu.
Enfin, le troisième témoignage rendu par les martyrs à la vérité consiste à trouver plus de joie dans la souffrance supportée pour l'amour de Dieu, que dans toutes les jouissances du péché. Magis eligens affligi cum populo Dei magis quant temporalis peccati habere jucunditatem. Majores dwilias œstimans thesauro ^gypHorum improperium ChristiH).
Quels témoignages , mes bien chers Frères ! Quelles leçons I Gomme il convient de répéter avec saint Jean Ghrysostômc, que nous trouvons auprès des martyrs les enseignements de la plus grande philosophie. Ut maximœ philosophie materiam haberemus !
De longs siècles se sont écoulés depuis que ces maîtres de la vie chrétienne ont donné ces enseignements au monde, du haut de leurs instruments de supplice. Dites-moi , ont-ils perdu quelque chose de leur opportunité? Avons-nous moins besoin de savoir qu'il faut mettre au-dessus de toute chose les intérêts de notre Àme, et que le salut est l'unique nécessaire (2) ?
(1) Hebr. XI, 25, 26.
(2) Luc, X, 42.
L'heure est-elle venue de répudier la fièrc parole des premiers témoins du Christ : c II vaut mieux obéira Dieu qu'aux hommes ? :» Enfin, pouvons- D0I18 croire inutile à Téducation des générations contemporaines les magnanimes exemples de ceux qui ont préféré aux jouissances du péché les oppiobre; y les souffrances, la passion de Jésus-Christ? Et tout au contraire, mes bien-aimés Frères, n'est-il pas manifeste que jamais le monde n'a eu ]du8 besoin de telles leçons, de tels exemples et des témoignages si éloquemment exprimés par les sonffirances de nos saints martyrs ?
Vénérons donc leurs reliques, avec un immense désir de profiter de ces enseignements.
Votre empressement à venir les honorer ne saurait Être le fait d'une piété frivole et superficielle. Votre pèlerinage de ce jour doit avoir le caractère le plus sérieux. Vous avez fait, en venant ici, une démarche de conséquence, et Ton ne s'approche pas impunément des restes des témoins du Christ. Oui, je vous le dis avec saint Jean Chrysostômc : <c Quand on est venu contempler et honorer les c< reliques des martyrs, on doit se relever tout autre <f qu'on était venu. Le recueillement de Tàme, <r la componction du cœur, la modestie même de (c la démarche : tout doit dire qu'on a pris leur ce témoignage au sérieux et qu'on veut en profiter a pour Tamendement de sa vie. » Eum quia spec^ taculo martyrum revertatur facile ab omnibus opor-
iei agnosci ex aspectu^ ex habitu^ ex ùicessuy ex compunctione, ex mentis collecta attentione {i) !
Aimez donc vos âmes plus que toutes les joies de ce monde ! Préférez aux séductions d'un monde corrompu et corrupteur^ la voix de la conscience ^juiestla Voix même de Dieu! Et surtout, mes bien-aimés Frères, ne craignez pas la souffrance qui, supportée en esprit de foi, est une vraie participation à la Passion de Jésus-Christ et le pins éloquent témoignage que la faiblesse humaine puisse rendre à la sainteté de FÉvangile !
Assurément, en promenant mes regards sur ce vaste auditoire, je ne puis me vanter de lire dans le secret de vos cœurs. Et cependant, je suis as^ sure de ne me point tromper si je dis que parmi vous il y en a beaucoup qui ont souffert et qui souffrent I A ceux-là surtout, je voudrais persuader, en présence des reliques de nos saints martyrs, de réveiller leur foi et leur courage.
On dit parfois, quand on est sous le poids d'épreuves continues et inexorables : c ma vie n'est qu'un longmartjrre ». Et on dit cette parole avec Faccent de la plainte^ du gémissement, parfois même du murmure. Répétez cette parole, mon cher Frère : « ma vie n'est qu'un long € martyre ». En comprenez-vous la haute signi-
(1) s. Joann. Chiya. SomU. inmartyru.
on ? Grand Dieu \ Serait-il possible que vous ez l'objet d'une telle f^àce et d'un si grand eur ? Quoi l votre vie tout entière, par la coulé de vos épreuves et de vos souffrances, ne t qu'un immense témoignage rendu à la 6 de l'Évangile, b la sainteté de la religion, à rtu et à la puissance de Jésus-Christ !
i! s'il en est ainsi, âmes alQigées qui m'écou- cm,
;omprenez votre dignité et votre bonheur I ^g
îz de vous plaindre ! Vous aussi vous êtes des Q§
ins du Christ I Aussi bien, vous ne l'ignorez ^^
et vous devez faire de cette espérance le fon- gg.
tnt inébranlable de votre courage, quand voua ^^
E fidèlement rendu témoignage à Jésus-Christ ^3
nt les hommes, une heure viendra pour vous ^^
ne pour ses saints martyrs : une heure inefTable ^^:
08 souffrances cesseront, et où, à son tour, le ^»^
leur Jésus, vous prenant par la main, vous in- ^a
lira dans l'assemblée des saints, afin de vous ^^
idre un étemel témoignage de gloire et de ^&
ear. ^*
lime confitebihiT coram hominHnis, confitebor ^^
0 eum coram Pâtre mecr qui in cœlis est. Amen.
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LETTRE
▲ MH. LES MUQSTBES DI L*INTÉBIEUB BT DE LA OUSBBE
(9 BEFTEMBBE MJXXWLZXVIU)
Monsieur le Ministre,
Vous avez été officiellement saisi d'un vœu adopté le 26 août dernier par le conseil général de Saône-et-Loire, à la demande de M. Uagnien, membre du conseil général et maire d'Autan.
c( Considérant, est-il dit dans la teneur de ce vœu, que seuls, les établissements religieux (TAfêtun se sont refusés à fournir pour le cantonnement des troupes les vastes locaux dont ils disposent;
« Que la conséquence de ce refus aggrave pour les habitants les charges déjà lourdes du logement militaire ;
« Le soussigné (M. Magnien) émet le vceu qu'il soit fait à ces établissements tme sévère application de la loi du 3 juillet 1877 sur les réquisitions militaires, ^
Chef des élablissements ecclésiastiques et supérieur des communautés religieuses de la ville* d'Autun, j*ai, Monsieur le Ministre, le droit et le devoir de protester hautement contre les considérants de ce vœu.
J*appuie ma protestation sur des dates, dos faits et des chiffres.
Deux circonstances différentes et successives ont amené à Autun, pendant le mois d*août, une agglomération de troupes : 1** Tappel des réservistes ; 2** le passage d'environ 7,000 hommes de Dijon, traversant notre ville pour aller prendre part aux grandes manœuvres du 8* corps d'armée.
L'i^pel des réservistes a eu lieu le 20 août.
Or, dès le 18, ayant eu Thonneur de voir M. le g-énéral commandant la 32'' brigade, je mettais à sa disposition mon grand Séminaire, qui a été occupé, du 21 au 28 août, par 160 hommes d'infanterie. En outre,' 44 hommes ont été logés au petit Séminaire. •
M^ Perraud. — Œayres, t. IL la
Rien n'eiil été plus facile à M. le maire d'Autun que (lavoir connaissance de ces faits. Cela lui eût épargné le tort d'émettre le 25 août, au sein du conseil général , un vœu dont la conséquence immédiate devait être de dénoncer publiquement le clergé de la ville d'Autun comme coupable de sentiments antipatriotiques et de résistance à la loi.
M. Magnien, il est vrai, a produit, à Fappui de son vœu, les lettres de trois ecclésiastiques.
Ces lettres ont été écrites à une époque où leurs auteurs n'avaient connaissance ni de la loi sur les réquisitions militaires, ni des grandes manœuvres qui ont occasionné à Autun un passage de troupes aussi considérable, et à un moment où je devais moi-même traiter à Nevers avec M. le général commandant la 32® brigade la question du logement des réservistes, la seule dont il s'agissait.
Alors, comme aujourd'hui encore, si je comprends bien le texte du décret du 2 août 1877(1), je croyais pouvoir revendiquer le droit de m'entend re directement avec l'autorité militaire, avant d'ouvrir aux troupes les portes de nos établissements.
(1 llnlletin deslois. n" 347, p. 118.
En fait, je le répète, dès le 24 août, par conséquent cinq jours avant la date du vœu formulé au conseil général à la diligence de M. Magnien, mon grand Séminaire était occupé militairement, et presque aussitôt après MM. les directeurs du petit Séminaire étaient personnellement chargés du logement de 44 hommes.
Je viens à la seconde circonstance dans laquelle une agglomération de troupes a donné lieu à Tapplication de la loi du 3 juillet 1877, je veux dire le passage à Autun d'environ 7,000 hommes, venant de Dijon pour aller prendre part dans le Morvan aux manœuvres du 8® corps.
A en croire les considérants du vœu adopté par le conseil général, notre conduite égoïste et antipatriotique aurait eu pour résultat « d'aggraver, pour les habitants de la ville d'Autun, les charges déjà lourdes du logement militaire ».
Ici encore, Monsieur le Ministre, je répondrai par lies dates, des faits et des chiffres :
1^ Je mets au défi n'importe quelle autorité municipale ou militaire, de prouver qu'aucun refus ait été opposé aux réquisitions de logement par nos établissements ecclésiastiques ou nos commu-
nautés religieuses. Je n'ai pas même soulevé, commej'en aurais eu le droit, la question de savoir si ces réquisitions s'étaient faites conformément aux dispositions de la loi du 3 juillet 1877.
2** Le vœu du conseil général a été délibéré et voté dans les séances du 25 et du 26 août. Or, j'ai entre lesmains lesbillets de réquisition envoyés par la mairie d'Autun à plusieurs de nos communautés religieuses; ces billets portent les dates-
des 23, 26, 27, 28 août.
3® Vous allez juger, Monsieur le ministre, si,. proportionnellement au chiffre de la population d'Autun (12,000 habitants) et au chiffre dcstroupcs^ de passage ( environ 7,000 hommes), nos établissements et communautés ont pris leur juste contingent de la charge imposée à la ville, et si leur conduite a été de nature, comme il est dit dans le considérant du vœu , à aggraver cette charge pour la partie civile de la population.
J'ai l'honneur, Monsieur le Ministre, de mettre sous vos yeux la statistique suivante :
Ont été logés en vertu de réquisitions délivrées par la municipalité d'Autun :
1*^ A la conmiunauté du Saint-Sacrement (religieuses hospitalières et enseignantes), le 27 août au soir, 100 dragons ;
Le 31 août elle 1*' septembre, lOOhommes d'infanlcric ;
2** Chez les Sœurs de la retraite chrétienne ( enseignantes), le 29 août, 60 dragons ;
Du 28 au 29 août, 86 id. ;
a^'Chez les Pères Oblats, du 19 au 21 août, H hommes d*infanterie ;
4^ Au grand Séminaire, du 31 août au 2 septembre, 350 chasseurs à pieds ;
5® Au petit Séminaire, antérieurement au 30 août, 44 hommes d'infanterie ;
Du 31 aoûtau2septembre, environ 400 artilleurs.
Total : 1,131 hommes.
Par conséquent. Monsieur le Ministre, plus du septième de l'effectif des troupes à loger, tandis que le personnel de nos établissements ecclésiastiques et religieux ne représente pas, à beaucoup près, la quinzième partie de la population totale d'Autun.
Voilà comment nous avons, par notre conduite égoïste, aggravé les charges qui devaient se répartir équitablement entre tous les habitants de ia ville.
Je ne fais pas figurer dans ceschiffres. Monsieur le Ministre, les logements fournis par MM. les Membres du clergé de la ville, et je no mentionne ^ue pour mémoire Thonneur que j'ai eu de ''Cîcevoir, à l'Évêché, M. le général Vincendon et ^es deux aides de camp.
Il me sera toutefois permis de rappeler, pour Repousser à fond lesodieuses imputations dontnons
sommes l'objet, qu'il y a deux ans, en 1876, par conséquent un an avant la loi sur les réquisitions militaires, de grandes manœuvres devant avoir lieu dans les environs d'Autun, j'avais de moi-même offert à M. le général en chef du 8® corps d'armée mes établissements religieux, qui furent presque tous occupés.
Combien donc j'ai été douloureusement ému en recevant communication du vœu adopté par le conseil général, à la requête de M. Magnien, membre du conseil et maire d'Autun I
Fils d'un brave officier, ancien aumônier volontaire de notre armée des Ardennes, associé pendant des semaines aux épreuves et aux souffrances de nos soldats, tandis que d'autres se tenaient éloignés de tout péril, je ne saurais permettre à qui que ce soit de suspecter mon dévouement personnel aux intérêts de Tarmée française.
J'ai également le droit de me porter hautement garant des sentiments qui animent autour de moi les membres de mon clergé et de mes communautés religieuses, sentiments dont ils ont tous donné des témoignages si décisifs à l'époque, de néfaste mémoire, où la ville d'Autun, occupée par les troupes garibaldiennes, était encombrée de malades et de blessés.
Cependant, Monsieur le Ministre, le vœu du 26 août, si injuste et si injurieux pour l'honneur de mon clergé, a été volé par le conseil général. Il a
reçu à cette heure la publicité de la presse. Il a été commenté de la façon la plus pénible par plusieurs journaux de notre déparlement, delà province et de Paris.
Permettez-moi de faire appel à votre étiuilé pour que la lumière se fasse et que justice soit rendue à qui de droit.
J'ai rhonneur, Monsieur le Ministre, de vous offrir rhommage de ma haute considération.
LE DOUZIÈME CENTENAIRE
DU MABTYRIC DE BAIKT LÂOBR, ivÈQUB O'AUTUN. (2 OCTOBBE MDCCCLXXVIII)
Nos TRÈS CHERS FrÈRES,
Parmi les grands évêques de la vieille gallo-romaine, notre illustre prédécesscui siège d'Autun, Léodegar ou saint Léger, à juste titre une place d*honneur.
Né en Australie d'une famille prîncierc de sainte Odile, patronne de celle va chrétienne Alsace qu'en dépit des conc des traités nous persistons à regardei notre sœur, saint Léger réunit dans sa et dans son histoire tous les genres d'ini
Une jeunesse tout entière consacrée et à la piété ; un esprit cultivé et délicn lettres et des arts, dans un temps où la vi passions barbares ne présageait pas i
gloires du siècle de Charlemagne ; Tamour de la solitude et de la vie cachée, et la forte discipline de la règle de saint Benoit préparant aux sollicitudes de Tépiscopat, aux agitations de la vie publique, aux persécutions et aux souffrances du marlyre le futur pasteur de l'Église de saint Symphorien, le conseiller de la reine Bathilde, la victimede Timpiloyable Ébroïn; les honneurs périlleux de la puissance après Theureuse obscurité du cloîlre, et les plus cruels revers de fortune succédant à l'exercice d'une autorité presque souveraine dans rÉglise etdans l'État ; et, à travers oes vicissitudes si diverses, l'égalité d'une âme demeurant toujours plus haute que les succès les plus enivrants ou les plus terribles revers, parce qu'elle sut puiser sa force en Celui qui seul est grand et qui dispense à son gré à ses fidèles serviteurs ou 'es fragiles prospérités de ce monde, ou les dures el salutaires . épreuves dans lesquelles la vertu s afiirme et le mérite grandit : voilà, N. T. C. F., sous quels traits s'offre à nous, toujours vivante ^Pt'ès douze siècles écoulés, la physionomie du ^^inl Évoque on qui nous sommes heureux de sa- ^^er une des gloires du diocèse d'Autun et de église des Gaules.
A peine l'illustre martyr avait-il été placé sur ^^s autels, qu'une pieuse curiosité recueillait avi- ^^ment, pour les transmettre à la postérité, les ^mouvants souvenirs de sa vie et de sa mort.
Dès le septième siècle, deux auteurs contemporains de rÉvèque d'Autun ont écrit sa biographie, el leurs narrations ont été jugées dignes de figurer dans le magnifique recueil de nos historiens des Gaules (1).
Au neuvième siècle, un poète latin, probablement un des religieux de ce monastère de Saint- Maixent où Léodegar avait porté la crosse abbatiale avant d'être élu évèque d'Autun, a chanté les gestes el les souffrances du pontife martyr, dans un poème de près de 1,300 vers, partagés en deux chants (2).
Au dixième siècle, un autre poète anonyme, écrivant dans cette langue encore indécise qui n'était plus même le latin de la décadence, sans être encore le français du moyen âge, a redit en 240 vers les vertus et les malheurs de saint Léger (3).
Au siècle suivant, un Alsacien, Fruland, moine de cette célèbre abbaye de Murbach, qui posséda
(1) Le premier de ces autttirs est Ursin, abbé de Ligogé en Poitou. Le second est an moine de Saint-Symphorien d* Autan , resté anonyme. Ces deux biographies ont été reproduites au tome XCVIde la Patrologie latine de M. Migne. Noas leur ayons fait de nombreux emprunts.
(2) Ce poème est reproduit intégralement à la suite de VHigtâire de saint Léger ^ de dom Pitra, O. S. B.
(3) Publié à Bonn en 1876, par H. Frédéric Dies, à la aoit^d*un poème de 132 vers, également en langue romane, sur Passion de Notre- Seigneur.
pendant des siècles la tète du saint martyr^ reprit, pour obéir aux ordres de son supérieur, Tabbé Eberhard^ le récit des actes et de la passion de Tévèque d*Autun (1).
De nos jours, enfin, un autre fils de Saint-Benoît, digne émule des Martenne et des Mabillon, inaugurait, il y a trente-deux ans, par une Vie de saint Léger où l'intérêt dramatique de la forme le dispute à la riche et solide érudition du fond, la série des grands travaux qui devaient conduire leur auteur à la pourpre romaine. Nous avons nommé S. E. le cardinal Pitra, dont le diocèse d'Autun est si justement fier, et à qui revient le mérite d'avoir appelé l'attention de nos contemporains 5urla victime de la haine d'Ebroïn.
Les monuments liturgiques en Thonneur de Vévèque martyr ne le cèdent ni en nombre ni en importance aux compositions des poètes et des historiens. Ils confirment par Tautorité de la prière publique la pieuse créance des peuples en Tintercession d'un pontife mis à mort pour avoir défendu contre Tarrogante domination d'un ambitieux la liberté sacrée de TEglise et rempli jusqu'au bout les devoirs d'un bon pasteur (2).
0} Keproduit pardom Pitra, à la suite de son histoire defaint Uger,
'*' Voir les AnaUcta lUurgica placés à 1h fin d'i volume de ^^ Pitra.
A diverses époques, des médailles ou r monnaies frappées en Thonneur de Léode lent la persistance des souvenirs qui se i à sa personne et à son histoire.
En plusieurs diocèses de France, des lui ont été consacrées et se font gloi patronage.
Sur les bords de son lac, immortalis grands souvenirs, Lucerne, la libre et Lucerne, rend encore un cuite tout part mémoire de saint Léger, en qui ellevér dèle des saints évèques et des grands c
Ici même, N. T. C. F., dans ce palai dont les premières assises remontent ai céments de Thistoire si glorieuse de ne nous vous adressons ces lignes à To antique tour, à laquelle, depuis douze une tradition ininterrompue a donn^ « tour de saint Léger ».
De là, sur le flanc septentrional des entourent notre cité de l'austère coure forêts ; à quelques pas seulement d' romain, dont les proportions rappelle ments funéraires de la voie Appiennc sinage immédiat d'un humble san< sous le vocable de saint Léger, se \
l)Voirdom Pitra, p. 405.
que d'Autun, s'offrant à ses ennemis pour la rançon vivante de son peuple, cul les yeux •hés, et trouva dans ce cruel supplice, avec la e d'un premier martyre, la force surnaturelle endre et de mériter une plus glorieuse cou- Alsace a vu naître l'itluslre pontife. La Picar- ç,,^ a vu mourir. Le Poitou a eu les prémices de ^^ e monastique et sacerdotale. Notre Bourgogne ^^ i le théâtre de son épiscopat, et l'Église d'Au- --^ i longtemps gardé, jusqu'à de sacrilèges spo- ^^ ms, l'anneau sacré de son alliance avecl'Évê- ^5 qui l'avait épousée dans la foi du Christ et ^^ l'aima jusqu'au sang. ^^ I outre, conseiller do nos Mérovingiens à une SiSb' ue où leur autorité, s'affaissant déjà, faisait pré- ^^^ r la décadence de leur race, mais originaire ^^ ays qui devait, bientdt après, relever l'hon- g=
de la couronne par le génie et la vaillance ^^
premiers Carlovingiens, liéodegar touche par ^§
les cAtés k DOS plus grandes traditions reli- ^^
ses et nationales. *""-fc.
tous les titres donc, au nom de l'Église, qui
décerné l'auréole de la sainteté ; au nom de ance, dont il fut, au septième siècle, un des illustres citoyens ; au nom du diocèse d'Autun le compte au nombre de ses plus grands ues, nous devions à saint Léger un hommage inel. Nous nous proposons de le lui rendre au
jour qui ramènera le douzième centenaire douloureux et glorieux martyre.
Pour vous préparer, N. T. C. F., à céléh dignement ce grand anniversaire, nous es: de vous faire connaître, au moins dans s principaux, l'histoire de saint Léger. Com les martyrs ou témoins du Christ, il a lais sa vie et dans sa mort, des exemples de courage dignes d'être proposés à Tadmi à rimitation de tous les siècles : Univer memortam mortis suae ad exemphim vi forHtudvus relinquens (1).
Nous saluerons d^abord en Léodegar, F., rÉvêque qui instruisit, édifia et bénit '
Il avait été préparé aux sollicitudes et ponsabilités de l'épiscopat par la forte de la vie monastique. Il importe tant < obéir, quand on est appelé au redoutabi de commander ! Il est si avantageux d formé par une règle, quand on doit de même la règle vivante de tout un cl
(l)IIMach. VI.31.
un peuple I Forma facti gregis ex animo (1).
L'évèque et le moine, dil le prince de la éologie, saint Thomas d'Aquin, ont tous deux pport à la perfection du christianisme. Mais lur te moine, il suffit de se perfectionner luième ; tandis que l'évèque a charge de perfec- }nBer les autres. L'évèque doit donc commen-
r par être parfait, s'il veut répondre aux ^3
ilîgations de son ministère qui consiste à con- -«^
lire tes âmes aux sommets de la perfection > : ^^
tctiù pertinet activead episcopum, sicut ad per- ^
rem, ad monachumauîempassioe. sicut ad per- ^^
im. Requiritur aulem quod sit perfectusaliquis, ^^
■)€ quodpossitalios adperfectioiiemadducere (2). ^^
î longues années passées à l'ombre du cloître '^
aint-Haixent et une quotidienne application ^^
rudes exercices de la vie monastique initié- C3
Léodegar à cette double perfection ; et quand la prendre possession du siè^e d'Aulun, il réat déjà l'idéal indiqué par saint Grégoire de anze aux chefs spirituels du peuple de Dieu : *-*,^
:e le meilleur possible et avancer chaque jour ^^
ins Ja pratique des vertus (3) ».
Q moment où le choix judicieux de la reine
I Petr, T, 3.
j. Thom. Aq. lia Ilœ, q. 1S5.
^nm optimnmetMet noias subiode Tulutsm
. (S. Gng. Ku. I]m orst d> XV.)
Bathilde appelait l'ancien abbé de Sainlaux honneurs et aux redoutables respor de Tépiscopat, l'Église d'Autun était A situation déplorable. Après une série ( évoques, dignes continuateurs des Amat Rhétice, des Euphrone et de tant d'auli râbles pontifes, cet antique siège avait convoitises d'hommes ambitieux et viol quels, profitant des troubles de l'État p parer des premières dignités ecclésiastii saient de l'épiscopat non une servitud< l'égard des fidèles placés sous leur ji mais l'instrument d'une domination red(
Après la mort de l'évèque Ferréol, en 660, de sanglantes compétitions a lieu, et pendant deux ans la cité de sain rien avait été comme une proie disput loups ravisseurs.
Né vers 615^ Lé'odegar avait environ six ou quarante-sept ans lorsqu'il vii sacrer dans l'antique basilique des saii et Celse, son église cathédrale. Son élect la confiance dans les âmes et convert' allégresse les alarmes de son peuple, voir arriver enfin un bon pasteur.
Avant même de pratiquer dans le austères vertus de la vie monastique évèque avait fait auprès de son oncle Di de Poitiers, l'apprentissage du ministî
a dignité d'archidiacre, à laquelle il avait été élevé , lui avait donné occasion de montrer lai gravité prématurée de son caractère , et par la manière dont il s*était acquitté des nombreux devoirs de sa charge^ il avait justifié son oncle d'un choix auquel, sans cela, le repro- <^lie de népotisme eût pu être difficilement épargné.
Visiter les églises, veiller à l'observation des saints canons, présider aux jugements ecclésiasf t-îques, pourvoir au soulagement des pauvres, eneoorager les œuvres de zèle et de charité, rompre aux fidèles le pain de la divine parole : Léo- 4egar, archidiacre de Poitiers, avait montré, par la manière dont il s'était acquitté de tant d'importantes fonctions, ce que pouvait attendre de lui, ^vec la gr&ce de Dieu, la sainte Église d'Autun devenue son épouse dans la foi et la charité du Christ.
Au témoignage d'un contemporain, Léodegar
réunissait dans sa personne tous les éléments de
puissance et de succès pour l'accomplissement de
^on importante et difficile mission : « Il était
^ doué d'une haute taille ; son visage était res-
^ plendissant de beauté ; il avait un esprit plein
* de finesse et beaucoup de prudence ; son élo-
" qaente parole lui gagnait tous les cœurs.
^ Xlne inviolable pureté et un ardent amour
de Dieu étaient le couronnement surna-
Mgr Pebbauo.— Œuyred, t II. 14
€ turel de ces dons exquis de la nature (i) i
Tout entiers au récit de ses épreuves, les ai ciens chroniqueurs ne nous ont transmis qu'i petit nojnbre de renseignements sur radminisli tion épiscopale de saint Léger.
Un concile auquel assistaient cinquanle-qua évoques groupés autour de l'évèque d'Aul pour rétablir dans son intégrité la discipline clercs, des moines et des fidèles, compromis! /nilieu des désordres et des violences de celte • que troublée (2) ;
L^érection d'un magnifique tombeau, de à renfermer le corps de notre glorieux saint phorien, réuni aux restes mortels de son saint Faustus et de sa mère sainte Augusia ;
La Basilique des saints Nazaire et Celse i fiquement ornée de mosaïques, et augmenl les largesses du généreux pontife d'un ba et d'un diaconie ;
L'institution d'une matricule adjointe k\ drale, ot composée de quarante clercs plai
(1) Erai staturaproceras, inter plerosque paldierrii décoras, eloqaio suavis, ingenio acutissimus, prudent zelo Dei et amoie ferrida^, parpetasB virsîtiitati tantam vero apUssimus nt eloquentia sua pUtwret coUoquentibus. (Ursin , abb. Vita S, Leodeg . c. il.)
(2) Quelques débris des caDons portés dans ce c publiés par les BoUandistes (2 oct.) et reproduits d du cardinal Pitra, p. 445 et suiy.
la direction d'un prévôt, avec mission de célébrer lesloaanges de Dieu et de distribuer des aumônes aux pauvres *
Les remparts d'Autun restaurés, et bon nombre de maisons qui menaçaient ruine réédifiées par les soins et les largesses de Léodegar (^1) ;
Tels sont, d'après les contemporains, les actes qui témoignent des sollicitudes de Tévêque d'Autun pour le bien spirituel et temporel de son
peuple.
Pasteur des âmes, il s'est occupé avant tout du bien des âmes, en veillant à la sainteté du sacerdoce et à l'intégrité de Tordre monastique.
Vrai Pontife, c il a aimé la beauté de la maison de Dieu (2) », et il a voulu que les sanctuaires où s'offre chaque jour la divine Victime fussent dignes de la majesté de nos redoutables mystères. Successeur et émule des martyrs, avant d'aller prendre place dans les rangs de leurs légions triomphantes, il a honoré leurs reliques et leurs tombeaux.
Enfin, par son zèle pour la sécurité et le bien- ^tre des habitants de la ville d'Autun, Léodegar *'^t montré digne du titre de Défenseur de la ^*^^, décerné si souvent aux évêques des Gau-
0)Anon. .Ed. 1.
(2) Pt. XXV, 8.
les par la reconnaîssanee des populalions [{] Mais par où le saint évèque conquit surtout ' confiance et l'amour de son peuple, ce fut par tendre charité pour les pauvres. Il les accueilli avec la plus touchante bonté, et « sa persoi « sacrée était pour tous les misérables et les ce primés de ce monde comme un port de s; « et un inviolable asile de paix (2] ».
Léodegar avait aimé son peuple aux joun la prospérité et de la puissance. Il Paimadavar encore aux jours de Tangoisse et de la tribuU
Il ne saurait entrer dans notre, desseir C. F., de vous retracer dans le détail le politiques dont la France fut le thë&lre la seconde moitié du septième siëcle. N< dirons que ce qui sera nécessaire pour v connaître les épreuves de notre illustre seur.
Âpres que la reine Bathilde, couronna
(i; Dareste, Buioire de France, t. I, p. 144. (2) Potentioribus erat pietatis et misericordise 8 peribas vero pacis et tranqnillitatis pointas et ir
rcfugium. (Frul. A'urb. n« 7.)
acte de suprême désintéressement les grandes actionsde sa vie, se fut dépouillée de tous ses biens et retirée à Fabbaye de Ghelles pour y vivre pauvre, un soldat de fortune, Ebroïn, semant la division parmi les fils de cette princesse, s'était emparé du pouvoir en Neustrie et gouvernait sous le nom da bible et incapable Glotaire III, tandis que TAustrasie obéissait à Childéric II.
A la mort de Glotaire, arrivée en 670, Ebroïn hi substitua de son propre chef un frère du roi défunt, Thierry III. La noblesse des trois royaumes (Neustrie, Austrasie, Bourgogne) se coalisa contre Ebroïn qui, surpris et vaincu, ne dut la vie qu'à l'intercession de saint Léger et fut enfermé dans le monastère de Luxeuil (1).
Cette révolution, qui rétablit un instant sous le sceptre de Ghildéric II l'unité de la monarchie franque, semblait devoir porter à son apogée le crédit de l'évêque d'Autun.
Si Léodegar avait obéi aux misérables inspirations d'une ambition mondaine, lachute d'Ebroïn, dont il avaithautement combattu lapoliliquealtière de l'arrogante domination, eût aisément fait de lui l'arbitre des destinées de la France.
Mais Léodegar était évêque, et un jour vint où sa conscience d'évêque lui fit un devoir d'élever
(*) Anon. Md, 3.
la voix contre le scandale donné par Childéric, lequel, en épousant sa cousine, avait contracté une alliance défendue par les lois de TÉglise.
Childéric sembla d'abord accueillir avec déférence lescourageuses représentations de Léodegar. Mais bientôt, cédant aux instigations de courtisans corrompus et intéressés à voir le prince donner de mauvais exemples, il trouva insupportable « rintégrité sacerdotale » de l'homme de Dieu(l). « Le monde affaissé sous le poids de ses vices, dit « le chroniqueur anonyme d*Autun, ne pouvait « soutenir la virilité de ce citoyen du ciel, inflexi- « blement résolu à ne se point détourner du sen- « tier de la justice (2). »
Voyant l'inutilité de ses conseils et de ses remontrances, révêque.d'Autun ne crut pas devoir rester plus longtemps à la cour, où sa présence semblait autoriser un désordre contre lequel il s'était élevé avec tant d'énergie.
Il rentra donc dans sa ville épiscopale pour les fêles de Pâques de l'année 673.
Childéric l'y suivit avec toute sa cour. Il était
(1) Quia sacerdotalis integritas minas nescit metneie. (Anon. Md, c. IV.)
(2) Metuebant hi omnes et hornm similes in voluptatibaB cœS conTersantes, a Dei homine sna opéra destrui, dum eam jai^ no* verant per justitise callem iiiflexibiliter gradi : Tirilltatem eniiiB> cœlestis «ûvis senescens mnndus^ gravatus vitils, non yaluit soitinere. (Id.ib.)
obsédé par des pensées de meurtre. Léedegar avait été transformé à ses yeux en ennemi public, parce que, nouveau Jean-Baptiste, il avait osé dire : « Il ne vous est point permis de garder « cette femme (1) ».
Prévenu de ce dessein, Léodegar n'en célébra pas moins, avec la pompe accoutumée, la nuit soleanelle de la résurrection du Sauveur.
Puis, pour éviter au roi un crime qui ne pouvait attirer que des malédictions sur lui et sur toute la France, Léodegar, après avoir tenu conseil avec ses amis, se décida à fuir, c heureux de « tout quitter et de suivre le Christ, quelque part « qu'il lui fût donné d'être le pauvre du « Christ (2) ».
Mais, bientôt poursuivi par les cavaliers de Childéric, et atteint sur la route de Besançon, l'évèque d'Aulun fut conduit à Luxeuii, où il retrouva Ebroïn revêtu de l'habit monastique.
La mort violente de Childéric, survenue quelques mois après, ouvrit aux deux captifs les portes 4u cloître qui leur servait de prison.
Ebroïn se hâta de retourner aux ambitieuses entreprises qu'avait seulement interrompues pour l«ilarévolutionde670.
(*) Matth. XIV, 4.
y^i ht) nihilo reputans quod habetur in muado, eadem DOCte
Quant à Léodcgar, il avait retrouvé à Luxeuil le silence et la religieuse paix dans lesqueln il ' avait vécu dans sa cellule de Saint-Maixent, avant de connaître les dangers de la cour et les sollicitudes incessantes de la charge pastorale.
Il aurait voulu ne pas quitter les lieux sanctifiés par la présence de saint Colomban et tout remplis de ses souvenirs. Déjà toutefois des messagers étaient accourus au nom des habitants d^Autun.
Les anciennes chroniques nous ont conservé leur touchante supplication ; et il vous sera doux, N. T. C. F., de savoir quels sentiments vos aïeux professaient pour Tillustre pontife dont nous vous invitons, après douze siècles, & célébrer la mémoire avec nous :
« Homme bien-aimé de Dieu et des hommes, « nous avons assez longtemps pleuré votre absen- (( ce et porté le deuil. Rendez aux affligés la joie ; « consolez leur grande désolation ; prenez pitié, « bien-aimé père, de votre troupeau. Il se consu — « me de regrets ; et s'il ne vous revoit, il défail — « lera. Revenez, fortifiez, guérissez, ô Père, ceux:^ « que vous avez doucement et pieusement élevés ;r « et ne les laissez pas plus longtemps languir d
procedens cum paucis ire cœpit ubi pauper Christi fieri potoia'— ' set. (Urein, c. vi.)
u votre absence; que les larmes de vos enfants
« vous émeuvent, et que les gémissements de
« ceux qui soupirent après vous vous ramènent.
« Nous savons bien que vous voulez sans relâche
H servir le Christ ; mais où le ferez-vous mieux
« que là où il vous a établi pasteur ? Que pensez-
« vous mériter de lui, si vous délaissez ceux qu'il
« vous a donnés à conduire? Revenez, père, reve-
« nez donc pour consoler vos fils qui pleurent,
« pour rendre au double, à notre maitre le Christ,
« le talent qu'il vous a donné afin qu'il fructi-
«Bàt(l) ».
Vaincu par les instances de ses fils spirituels, Léodegar sacrifia son repos à la charité pastorale et reprit la route d'Autun.
Il n'ignorait pas, pour rappeler une grande parole de saint Grégoire de Nazianze, qu'un des principaux devoirs d'un évêque est « de s'oublier « entièrement soi-même pour ne songer qu'aux i intérêts des âmes qu'on a engendrées au Christ « par l'Évangile (2) ».
Le temps n'était pas éloigné où ces paroles du saint docteur allaient recevoir toute leur application, et où Tévêque d'Autun serait appelé à * s'oublier » lui-même pour le bien de son troupeao.
(i, Prul. rub. n» 20.
(1) S. Qreg. Naz. IlAorat n» 64.
Toutefois, à l'exemple du Sauveur, il devait connfUtre les joies d'un triomphe populaire avant d'approcher ses lèvres du calice amer de la passion.
Nous savons, N. T. C. F., comment vous accueillez vos évëques, même avant de les connaître, et quand le seul sentiment de la foi vous fait saluer en eux les anges de Dieu venus au milieu de vous pour vous parler du ciel et vous bénir {!),
Pour nous faire une idée de la réception qui attendait Léodegar revenant au milieu de son peuple, il nous sufliralt de noua rappeler l'incomparable journée du 9 juillet 1871 et notre première entrée dans notre ville épiscopale.
0 La cité d'Autun et tout le diocèse sont en fête n et semblent revivre en revoyant leur pasteur. On « orne les places ; les diacresallument lestorcbes; « les clercs font retentir les joyeuses antiennes ; « toute la ville se réjouit du retour du Pontife après « la tempête de la persécution (2). »
L'allégressç ne devait pas être de longue durée
[1) Kcat sogelam Dei excepistU me, dent Ctuistam Jesom. (aal. IV. 14.)
(!) I^Utnr ciTitas et omnia Ecdeù» de ptutorii pneseoCia lediviT». Plates oinaatnr, apUat diaconi cereoa, cleriei tripadiant cutn aatiphonU, gaadet ciritas tote de adventn rai ponlificia poat putseaationia procuBllam. (Anou. Md. c. viu.)
an sein de la famille spirituelle de Tévèque d'Autan ; et la loi de l'épreuve, un instant interrompuo par ce triomphe populaire, allait suivre son cours.
Après avoir usé de son influence sur les leudes deNcustrie et de Bourgogne pour leur faire reconnaître la royauté de Thierry III, et installé auprès delui un maire du palais de race bourguignonne (1), Léodegar avait repris les saints labeurs du ministère épiscopal.
Mais de nouvelles et sanglantes révolutions venaient d'éclater. Ebroïn avait repris les armes, détrôné Thierry et mis en sa place un simulacre de roi. 11 faisait tout trembler, « semblable, dit un « chroniqueur, au lion dont les rugissementsjettent « l'épouvante danstoute la contrée d'alentour (2) i. " Il avait surtout à cœur de se venger des évêques ionlla courageuse attitude avait fait opposition à seslyranniques desseins (3), et parmi les cvêques,
(^) Leudèse, fils d'Archambaut et parent d'Ega.
v^) Qui nt leo m^^ens inter caeteras feras, resonuit rugitus ejas I^Francomm terras. (UrsinjD* 12.)
(3) Les martyrologes et les chroniqueurs du septième et du i^utième siècles comptent jusqu'à neuf pontifes du Seigneur,
qui pouvait lui être plus odieux que Tévèque d'Autun auquel il avait dû la vie en 670 ?
C'était en 674, juste 1200 ans, N. T. C. F., avant que la Providence nous eût choisi pour venir nous asseoir sur la chaire épiscopale de saint Léger.
Une armée avait été formée pour venir faire le siège d^Vutun. Après avoir franchi les montagnes qui bornent la cité à l'Orient et au Midi, les troupes d'Ëbroïn investirent les antiques murailles dans Tenceinte desquelles s'étendait la ville « sœur et « émule de Rome ».
En des temps si fréquemment troublés par les guerres civiles, toute cité se tenait toujours prête à repousser par la force les attaques des ennemia du dehors. Les habitants d'Autun ne s'étaient pas laissé surprendre, et la ville, soigneusement fermée de toutes parts, était en mesure de résister.
Avant tout, Léodegar voulut agir en évêque e1 en pasteur. Les amples revenus de son siège et les libéralités des princes ses pupilles lui avaient constitué de riches trésors.
Il commença par faire rompre toute sa vaisselle d'argent, dont les précieux morceaux furent répartis entre les pauvres (1).
immolés par les ordres d'Bbroïn, sans compter les prêtres, 1« diacres et les moines. (V. dom Pitra, Mût, de saimt Lè§et p. 317.) (1) Anon. iEd. c. IX.
Puis, il ordonna un jeûne de trois jours et des processions générales dans lesquelles on porta lolennellement le signe de la rédemption et les reliques des saints. A chaque porte de la ville, le pontife « se prosternait jusqu'à terre, suppliant « le Seigneur avec larmes de permettre qu'il fût « le seul à souffrir et que son peuple ne tombât ■ point en captivité (i).
Au retour, et quand la foule se pressait dans la basilique^ Tévèque, donnant à tous l'exemple de la mansuétude et de Thumilité, implorait le pardon de ceux qu'il craignait d'avoir offensés par des réprimandes trop sévères. « L'homme de t Dieu n'ignorait pas que la gloire du mar- • tyre est inaccessible à quiconque n'a pas purifié « son cœur du levain de la haine et dont l'âme ne « brille pas du feu de la charité (2). »
Cependant, deux assauts terribles avaient été donnés à la cité. Les ennemis étaient nombreux. Ebroïn n'était pas homme à lâcher sa proie. Léodegar comprit du même coup le péril de son peuple et son devoir de pasteur. Il n'eut pas d'hésitation. En se livrant volontairement à la rage des assié-
'•^) ^er singulos aditus portaram tems adhœrens Domlnam ^Pïecabator cum lacrymis. (Anon. JEd. c. ix.) ^^) Hciebat vir Dei iter passionis ingredienB, non prodesse ^'^Triam ubi livorc detereo, non fuerit cor emundatum vel ^^latig lampade illustratum. (Id. ib.)
géants, il épargnait à Autun les horreurs d*un pillage. Il résolut de s'immoler pour le salut de son troupeau.
Après 8*être prosterné encore une fois devant les saints autels et s'être muni de TËucharistie du Seigneur (1), il se fit conduire processionnellement à la porte orientale de la cité. Devant lui, les clercs portaient la croix et les reliques des saints (2). Autour de lui, ils chantaient les psaumes, interrompus seulement par les cris et les larmes des fidèles. € Père, disaient-ils, pourquoi nous abandonner ? « Ne le faites pas, nous pouvons encore défendre « nos personnes, notre ville, notre père (3)! »
Léodegàr n'en marchait pas moins d'un pas ferme. Yètu des ornements pontificaux, il avançait en bénissant cette foule ; enfin, arrivé à la porte, il la franchit et se présente aux ennemis, en disant comme Jésus au jardin de Gethsémani : c Qui cherchez-vous? »
— « L'Évèque, répondent-ils d'un cri unanime.»
— « Le voici. Je vous donne ma vie. Épargnez (c mon peuple (4j. »
(1) Panis et vini participatione communicans. (ÂnoD. Md, x.)
(2) Cam reliqniis et crncibas et choris psallentium obyiam abiit ciixn Dei laadibas sois inimicis. (Ursia, vin.)
(3) Cnr nos, Fater, deseris ? Ne facias. PosBomus eniin nos et
cÎTitatem armis taeri. (Frai. Murb. 26.)
(4) Eq ego, ait, paciscens vobis meam yitam, ut parcatis populo. (Id. ib.)
Laissez-nous vous dire, N. T. CF., combien C€lte démarche et ce cri du saint évêque nous émeuvent jusqu'au fond de Tâme. Ce ne sont plus, ilest vrtiy les séîdes d'Ebroïn qui ento^ent notre cité et menacent par le fer et le feu le troupeau c^oafiéà notre soIliciluHe pastorale. Des ennemis plus dangereux sont armés contre lui, et trop souvent, hélas ! font irruption parmi nous, pénétrant dans vos foyers pour y semer le poison des plus funestes doctrines et perdre éternQllement des âmes dont il nous sera demandé compte ! En présence de tels périls et de telles responsabilités, notre cœur se trouble, et nous aussi nous dirions volon- ^iersà ces loups ravisseurs : Prenez notre vie, mais épargnez notre peuple ! Ui parcatis populo.
On s'empare aussitôt du vénérable et courageux pontife ; on le conduit sur le flanc de la colïne, et là on lui arrache les yeux. Des témoins attestent que Léodegar demeura comme impassible souscêtte cruelle torture et ne laissa pas échapper un seul gémissement (1).
Tout au contraire, on n'entendit de lui qu'une prière digne de figurer parmi les plus beaux monulûents de la constance et de la longanimité des martyrs :
(0 Nec gemituB processit ab ore, dum ejus fuerunt oculi aba- ^^^^ a capite. (Anon. Mdi. c. x.)
« Je vous rends grâces, très doux Seigneur « Jésus, qui avez daigné visiter votre serviteur de « cette sorte !... Après tout, les yeux qa}me man- « quent sont des yeux de chair I Ils m'étaient corn- « muns avec les hommes et avec les animaux. Un « peu de matière les intercepte ; la nuit les aveugle ; « trop de lumière les éblouit ; ils ne servent de « rien à l'âme ; plus souvent ils la détournent « de la droite vision... Mais il me reste les « yeux intérieurs de l'âme, et je les élève à « vous ; par eux je vous vois, je vous considère, « je vous contemple, je vous reconnais. Ni pierres, « ni bois, ni ténèbres, ni distance, rien de matéf riel ne peut m'empêcher de vous voir ; et c'est « pourquoi, ô mon bon Maître ! je vous dis avec « le Psalmiste : Éclairez mes yeux, et je conteai- « plerai les merveilles de votre loi (1). »
Ce drame sauvage et sublime se passait le 26 août 674, près des remparts d'Autun, à l'endroit où s'élève maintenant le hameau de Couhard, et où depuis a été construite la petite église dédiée à la mémoire du saint évèque.
Toutefois, ce n'était là pour lui que le commencement des douleurs, et il nous faut aller jusqu'au bout de sa navrante histoire.
Emmené en Champagne par le duc Waimer,
(1) Frul. Murb. 23.
Léger fut d'abord abandonné dans une forêt, ible de cbercher et de trouver des aliments, i'il était aveugle. Il yserait mort de faimsans tance du Dieu qui avait nourri Ëlïe dans le , et qui toucba de compassion le dur soldat 1 était devpnu le captif.
es deux ans de séjour dans un monastère de £^3
pagne (674-676), Léodegar aurait pu se croire i^B
I par Ebroïn et assuré de passer le reste de ^S
ars dans cette vie d'oraison et de pénitence ^^l
i avait été si cbère àhs ses premières années. ^S
I ne suffisait pas à l'arrogant maire du palais ^^
r humilié et vaincu ses ennemis politiques. ^»
ait voulu les déshonorer. ^S
it donc comparaître l'évèque d'Aulun et Wa- ^g|
son frère, dans une assemblée où il les accusa ^^
juement d'avoir fait assassiner le roi Cbil- ^^%
'y eut même pas l'apparence d'un procès et ^g
■gar eut à peine le temps d'adresser à son ^^
limé frère un suprême adieu et une exhorta- ^^
outesacerdotale.Warein, attaché à un poteau, ^'
cahlé sous une grêle de pierres. Il mourut en l et en bénissant Dieu (1).
ant à Léodegar, le cruel tyran le Gt jeter une piscine et marcher pieds nus sur un pavé
iaaa.Mà.XlU.
Pkbraod. — <EnTrei, t. II.
hérissé de pierres aiguës et tranchantes. Puis il ordonna de lui couper les lèvres et arracher la langue. Au milieu de ces affreuses tortures, le martyr ne se départait pas de son admirable patience. Plus la rage impie de ses bourreaux s'acharnait contre lui, plus son ardente piété le faisait vivre avec le ciel (1).
D'autres ignominies Tattendaient encore. Dépouillé de ses vêtements, tout couvert de plaies sanglantes, Tévêque d'Autun est promené dans les rues, exposé sur les places, livré à la dérision et aux sarcasmes. Il semblait qu'on eût pris à tâche de le pousser au désespoir, afin de lui ravir par là le mérite et la couronne du martyre (2).
La constance de Léodegar fut plus forte que l'acharnement de ses persécuteurs, et fatigués de le tourmenter, ceux-ci le confièrent à un seigneur du nom de Waning, lequel, touché de la haute vertu de son prisonnier, lui assigna pour retraite le monastère qu'il avait fondé à Fécamp.
Il plut à Dieu de donner un témoignage éclatant de la sainteté de son serviteur. A peine l'évèque d'Autun eut-il entendu les chants sacrés des
(1) Quantum impietas humana revocare cupit ab alto, tantom pietas divina sociari eum fecit cœlo. (Anon. JS4. xni.)
{2) Ut per hoc caderet in blasphemiam desperans, anferendo sibi salutem quem laudando cœlitus adipisci meruifiset ingentem. (TJrB. XII.)
es psalmodiant l'office, qu'il recouvra l'usage
parole (1) ; et deux années durant, le vailathlète du Christ s'en servit pour prêcher ngile aux multitudes qui se pressaient autour et apôtre aveugle auquel s'appliquaient si les paroles de saint Pnul : « Pour moi, je
•te dans mon corps les stigmates du Seigneur c^^
iua .. (2). S
st pendant son séjour à Fécamp que le saint 5S
le dicta, pour être envoyée à sa mère Si- ^3
•, une lettre digne de figurer parmi les plus ^^
t monuments de l'antiquité ecclésiastique. ^3
tre Église et notre ville d'Autun sont juste- ^S
fières de cette incomparable Augusta qui, ^^
Lut d'une muraille toujours respectée par les &^^
•s, adressait à sonQls Symphorien, conduit au %i. ,
\Te, une exhortation qu'on ne peut se lasser ^^
lire ni d'admirer. ^g
;Tade était de la race de ces mëres chrétiennes S^
iii la foi s'élève jusqu'à l'héroïsme. On en ^^
juger par le langage que lui tenait son fils 3j
lui annoncer les terribles vicissitudes de sa ^"^
^ousaurions voulu, N.T, C. F,, pouvoirvous
lire tout entier ce document dont chaque révèle le grand cœur et l'ardente foi de notre
.ingoa prascisa solitum recepit officiun Sgo Eligmata DomiDi Jeen in corp<>r
saint évèque. Écoutez-en du moins quelque ments et dites ce que devait être la mer
tel fils :
« A notre très sainte dame et mère Sigrade, i vraie mère par le lien du sang, Vest devenue em le lien de V esprit ,
a Léodegar^ serviteur des serviteurs de Jésu notre Sauveur.
« Je rends grâces à mon Dieu qui m'a f « tendre une parole de joie et d'allégresse i « de notre foi et de notre patience en tou « persécutions et tribulations.
«[ Combien grande doit être votre joi< « le Seigneur ! Nulle langue ne peut ] c< mer...
« Ce qui pouvait vous arrêter un peu ( « possession de la béatitude éternelle, il v « a séparée, afin que, libre de toute entrave M n'ayez plus qu'à vivre en Dieu et à goûte (( la suavité du Christ.
« Il est notre Dieu ! notre Roi I notre R< « teur ! Il est la voie, la vérité, la vie 1
« 0 heureuse mort qui apporte la vie I
<i Heureuse perte de biens que compens « richesses éternelles !
« Heureuse affliction qui apporte la j( « anges !...
« Il a enlevé aux angoisses du siècle (( sortis de votre sein. Il les a soustraits au
tments de la vie présente et il leur a donné l'asarance de la vie éternelle !
Vous auriez pu les pleurer comme morts, en « laissant vous survivre eo co monde ! Rendez plutôt mille actions de gr&ces à Dieu Père et au Seigneur Jésus-Christ.
La voilà tombée, la nuit qui obscurcit la pau- c^
ibre de l'ftme ! ^5
Voici que l'atblëte, dépouillé de tout pour tmbattre, n'a plus rien qui retienne ses bras, ce n'est le joug léger qu'il a pris et la crois a^.
l'il porte I ^5
Suivons donc le Seigneur! allons. Sa misé- ^g
Mràe marche en avant I Courons sans peur au %b
mbat I car il est Jidële ; il nous donnera la ^^-
ctoire ; lui-même combattra pour nous et s.
rasera Satan sous nos pieds ! ^S
Comme nous avons en nous peu de chose notre fonds terrestre, nous vous avons parlé ecles trésors des saintes Écritures ; quand ne vous lirez et écouterez ceci, rendez gr&ces au igneur dans tous les siècles des siècles (1). »
gne testament d'un évèque immolé pour son le, cette lettre ne précéda que de peu de
f^trol. Iftt L XOVI, p. 8T9. Noni aroni «mpnuité la traa de 8. B. le {wdfnal Pltia.
temps les derniers combats, les dernières humi liations et les dernières souffrances de Léodegai
Le cloître de Saint-Maixent l'avait préparé au: périlleux honneurs de la cour et aux sollicitude de la charge pastorale ; celui de Luxeuil au: épreuves terribles qui avaient marqué son épiscopat Fécamp fut la dernière étape monastique ménagée par la Providence sur la route du temps à Téter nité, pour permettre à Léodegar de se recueilli] une dernière fois avant d'affronter les suprêmei combats et de cueillir la palme du martyre.
Après la mort violente de Dagobert II, assassine sur la fin de décembre 677, Ebroîn, implacable dans sa haine contre Tévèque d'Autun, le cita d( nouveau à comparaître devant une assemblée com posée de clers et de laïques, et fit reprendre contn lui Todieuse et absurde accusation d'avoir attenta aux jours de Childéric II.
Devant un tel juge, en face d'une telle calomnie Léodegar n'avait rien de mieux à faire qu'à imitei l'attitude du Christ au prétoire. II se laissa insulter bafouer, maltraiter, sans dire une seule parole
La sentence de mort fut bientôt prononcée contre lui. Il l'entendit avec joie, parce « qu'il sentait approcher la couronne du martyre (1). »
( ) lifBtabatur Dei martyr in omni patientia, qoia debitam aibi mmanerante Domino, martyrii sentiebat appropinqaare coronam, (Anon. ^d. xiv.)
Au moment où un chrétien, ému de son pitoyable état, approchait des lèvres de Léodegar une coupe d'eau pour étancher sa soif, on vit un nimbe de lumière resplendir autour de la tête du saint ^êque ; et devant cette manifestation venue d'en laut, la foule rendit hommage au juste persécuté ; car dune voix unanime les assistants s'écrie- Tent : « En vérité, cet homme est un serviteur de « Dieu (1) ».
Quelques jours s'écoulèrent encore avant l'exécution des ordres sanguinaires d'Ebroïn. Toujours à l'exemple de son Maître, l'évêque consolait et fortifiait ceux qui pleuraient sur sa destinée: « Ne « pleurez pas à cause de ma mort, disait-il à la « femme du comte Robert dont il était le pri- « sonnier, car elle ne vous sera point imputée, et « Dieu vous bénira si vous déposez pieusement if dans un tombeau ces débris de mon misérable « corps (2). »
Enfin, le grand jour est arrivé. L'heure du repos va sonner pour l'athlète qui a si vaillamment combattu.
On avait entraîné Léodegar au cœur d'une sombre forêt de l'Artois. On l'y fit errer longtemps.
(1) Videotes omnes dicebant : vere hic homo servus Dei est. (Id. ib.)
(2) Potius benedictio de cuelis dabitur a Dec, si corpasculum memn derote condideris in sepulchro. (Anon. ^d. sv.)
parce quo les meurtriers cherchaient une citem .e pour cacher son cadavre. Après de pénibles < < inutiles circuits, Léodegar les arrêta par ces sii pies paroles :
« Mes fils, il n'est pas nécessaire de vous fatigu
« plus longtemps. Faites promptement ce qu^EZic (( vous êtes venus faire et accomplissez sansretarii^vd « les vœux du méchant ».
Puis, donnant une dernière bénédiction à s^ ^69 meurtriers, il prononça cette belle prière :
€ 0 Seigneur, Dieu tout-puissant, Père deNotn^^r^ <c Seigneur Jésus-Christ, par qui nous avons appai^is « à vous connaître, ô Dieu des vertus et Père de <c toute créature, je vous bénis et vous glorifie de « m'avoir amené à ce jour de combat; je voiv^us « prie et vous conjure de répandre sur moivclKre « miséricorde, de me rendre digne de parti ^a per aux mérites de vos saints et d'avoir part à « la vie éternelle . Veuillez aussi faire gràc^ i « ceux qui me persécutent ; car par eux, ô P^re « très clément, j'espère être glorifié dev^M^ « vous (1) » !
Telles furent les dernières paroles de Tévèc^ue d'Autun. Un instant après, sa tète tombait sou^ '^ glaive. Mais, comme si l'indomptable énergie àe son âme se fût communiquée d'une façon mîra-
(1) Anon.iEd. XV
culeuse à son pauvre corps, cependant si mutilé 6t affaibli, ce corps se tint debout une heure du- ''ant, et il fallut que le meurtrier le frappât du pied pour le faire tomber à terre (1).
Bientôt de nombreux miracles eurent lieu à son tombeau. Les malades et les infirmes y accouraient en foule. Tous se recommandaient à TÉvêque immolé pour la justice et si visiblement puissant
auprès de Dieu. L*Église n'eut qu'à sanctionner de sa suprême autorité cette canonisation populaire. Un saint de plus s^ajoutait à tous ceux qu'honorait déjà la France chrétienne, et la gloire de Léogar allait rejaillir sur le siège d'Autun, déjà si riche en gi*ands souvenirs.
Trois diocèses se disputèrent les dépouilles du martyr ; celui d'Arras, où il avait consommé sa sanglante passion; celui d'Autun, dont il avait été le premier pasteur et pour lequel il avait souffert ; celui de Poitiers, où s'était passée sa jeunesse monastique et où il avait été initié au sacerdoce.
Un débat solennel eut lieu entre les évèques de ces trois Églises. De l'avis des autres évêques, témoins et arbitres d'une si touchante querelle, il fut convenu qu'après des prières et des jeunes, le sort déciderait. Il se prononça en faveur d'Ansoald, évêquede Poitiers, lequel, en Tannée 68i, emmena
à Saint-Maixent le corps de rillusire po fit, au milieu d'un immense concours et de peuple, les plus magnifiques funér
Au nom de ces grands souvenirs, no désiré, N. T. C. F., que le successeur l'illustre pontife qui depuis bientôt treni verne avec tant de sagesse et d'éclai Église de Poitiers, pût venir se join< pour rendre un solennel hommage à l de notre saint prédécesseur.
Mais déjà une fête se préparait à Sain au berceau même de la vocation de sai et nous avons dû renoncer à Thonne Mgr Pie parmi ceux de nos vénérés col nous ont promis leur concours pour le tième anniversaire du 2 octobre 678.
Vous vous associerez, N. T. C. F., mages que nous voulons rendre, au nom et de la France, au grand évêque mart; tième siècle.
Vous vous souviendrez que saint Lég notre pays, notre cité, nos sanctuaires ; plein de miséricorde pour les pauvres vrai pasteur, il n'a pas craint de se livrer pour sauver les habitants de sa bien-a d'Autun.
Vous tiendrez à payer la dette de recon contractée par vos pères envers un ponl aima d'un amour si sincère et si généreu
0U3 VOUS inspirerez enfin de sa foi, de sa
ence, de son courage, non seulement pour
plir sans défaillance tous vos devoirs, maïs
r porter en vrais disciples du Christ les con-
ictions, les épreuves, les souffrances dont cette
mortelle est remplie.
uisse la pieuse manifestation dont nous vou- ^^
entourer la mémoire de saint Légerattirer sur ^^
e cher diocèse cette grâce souveraine de n l'affer- ^&
iement du christianisme », dont un grand doc- ^^
a dit qu'elle était « un des principaux fruits S;^
î la mort des martyrs (1) » I ^3
. CES Causes, le saint nom de Dieu invoqué, et ***
;s en avoir conféré avec nos vénérables Frères QSi
Chanoines et Chapitre de notre Église Cathé- r^
e, nous avons décidé et décidons ce qui suit : ^â
JtncLE 1". — Une fêle commémorative du dou- ^y
ne centenaire du martyre de saint Léger sera ^g
brée le mercredi 2 octobre dans notre église ^^ ,
bédrale. (Un rescrit de la S. Congrégation des ^^ «, en date du 24 août.autoriae leChapitre elle rgé de la Cathédrale d'Autun à faire la fête de il Léger le 2, elk remettre au 3 lafète des saints >:es Gardiens.)
tUr^nim mors est cbriatianismi confimstio. ri. Laud. 8. Mart. DretUit, n° 3.]
Art. 2. — Les reliques de saint Léger seron exposées à la vénération des fidèles le 1^ octobre avant les vêpres du Chapitre, et demeureront ex- — posées jusqu'au mercredi 9.
Art. 3. — A notre demande, Sa Sainteté le Pap^ Léon XIII a daigné accorder une indulgence pléniëre à tous les fidèles qui, du 2 au 9 octobre --9 après s'être confessés et avoir communié, visite — ront la Cathédrale ou Téglise de Couhard, placée sous le vocable de saint Léger, et y prieront quel — que temps aux intentions du Souverain Pontife- Cette indulgence ne pourra être gagnée qu'une seule fois.
Art. 4. — Le l^ octobre, au soir, toutes les cloches de la ville annonceront la solennité du lendemain.
Art. 5. — Le 2, en souvenir des aumônes faites par saint Léger aux pauvres de la ville épiscopale, au moment où il allait se livrer aux troupes d'Ebroïu, une distribution de secours aux familles nécessiteuses de la ville sera faite par les soins des Sœurs de charité.
Art. 6. — En raison de Texiguïté de Téglise dédiée à saint Léger au hameau de Couhard, les offices de la fête du .2 octobre auront lieu dans notre église Cathédrale.
Une affiche spéciale fera connaître ultérieurement les heures des offices.
Dans raprès-midi, si le temps le permet, aura
ane procession dans laquelle seront portées les ]ues du saint Martyr.
our se rapprocher le plus possible de l'itînée suivi par saint Léger, quand il fit le tour de ilé avant de se livrer à l'armée qui assiérait un, la procession, en sortant de la Cathédrale,
irigera par la rue des Bancs, la rue aux Mare- o^
ux, le jardin de l'évêché, les rues Sainte- ^g
be, ChafFaud et Dufraigne, le faubourg Saint- qS
ise, jusqu'au pied de l'ancienne tour des Ursu- ^^
s (actuellement de la Yîsilation). ^^
là, une allocution sera prononcée par un de ^^
iseigneurs les Ëvêques, et une bénédiction ^^
!iinelle donnée à la ville d'Autun, au nom de ^^
ilLéger. ^^
B procession rentreraà la Catbédralepar le boule- %^
iMac-Mahon.larueCocand etlarue des Bancs. ^^
lht.7. — MM. le^Curésel Aumôniers voudront ^^
1 donner connaissance aux fidèles de notre pré- S^
te Lettre pastorale. Us en feront la lecture en ^^
s ou trois fois. ^^
)onnéà Autun, en notre Palais épiscopal, sous re seing et le sceau de nos armes, et le conlreig du Chancelier de notre évêché, ie 8 septemiB78, en laféte de la Nativité de la très sainte
rge.
ALLOCLTION
PRONONCÉE PAB Mfl' PSBRAUD, LE 2 OCTOBBS, AU BBTOUB DE LA PKOOS8SIOK.
SOLENNITÉ DU DOUZIÈME CENTENAIRE DE SAINT LÈGE
MABTYB ET ÉVÂQUE D^AUTUN (1).
Il y a aujourd'hui trente ans et plus q savant bénédictin, notre compatriote, dey cardinal de la sainte Église^ et resté notre i dédiait à Tun de nos plus grands évèques, qu lui avait demandé, le brillant et dramatique bleau de la vie et de la mort de saint Léger. An au terme de sa tâche, il écrivait avec des larn une dernière page que nous relisons aujourd'l avec moins de douleur et plus d'espérance : « I
(1) Ce compte-renda des fêtes du œntenaire de saint Léger ( empranté à la Semaine religieuêe du diocèse d'Autan (n« < 12 octobre 1878).
lis trois siècles, disait-il, même en sa cité, uréole de saint Léodegar a pàli ; le temps a nversé la chapelle élevée en son honneur dans mmense hasilique de Saint-Nazaire ; et par tite la ville, pas un oratoire, pas un arceau l'a remplacée. Ces chanls populaires trouvés
r les premiers troubadours, ces reliques sau- £3
es à tant de périls, ces anneaux d'or et ^g
irgent.symboledc la foi deLéodegarà l'Église ^g
Vutun, sa fiancée ; l'aeil du père de famiUe qui ~^
[nblait veiller encore, enchftssé dans une calcé- ^S
ine et dans une statuette d'arg:ent : tout a dis- ^^
ru.U n'yapasmème dans son tombeau les neuf £^
icesde cendres saintes, pesées et rapportées si "™S
ligieusemont du fond de la France à Saint- c^
ùxent. En même temps que la cendre du martyr ^-h
lit dispersée, sa mémoire était ûétrie. Les &S
litiques dusièclc,leblAmant dcn'avoir pasété ^M>
idenl comme Ébroîn, lui ont préféré, même ^^
rèssonmartyre, cet autreBarabbas, frappé par -^
main de Dieu et des hommes. Le martyr est ^S
meurésursacroix,etiln'a pasdépendu de leurs litresque même les petits enfants n'aicntpassé vaut lui en branlant la tète et en doutant que
fût là vraiment un saint et un fils de Dieu. » itte page, si douloureusement vraie hier re, doit être en partie refaite aujoHrd'hui. Une
aimée a parlé de haut ; elle a été entendue. a le trop long oubli est venu le réveil de la
mémoire. Un évèque avait demandé Vhii son glorieux ancêtre. Il a été donné à u évèque, son successeur, de remettre er lumière la grande figure du défenseur de auttitioise, du sauveur de son peuple tan Plus heureux que le savant bénédictin, moins ému, nous avons à redire la grande réparation et de triomphe pour la méni< saint Léger. Nous avons le devoir de p avec nos lecteurs habituels nos impressi< joie pieuse en cette journée pendant Iaquell< vieil Autun, sur un signe de son évèque, retrouvé tel qu'à ses meiUeurs jours. Cette nous est douce. A notre cœur et à notre mé de l'accomplir.
LES PRÉPARATIFS ET LES PRÉLIMINAIRES
On sait comment le centenaire de la mor saint Léger revenant pour la douzième fois date du 2 octobre 4878, l'inspiration vint à A seigneur de marquer cette date historique une solennité exceptionnelle. On sait encore qu belle et chaude lettre pastorale fut adressée à t le diocèse et reproduite par la presse religieu Elle se terminait par le programme de la fête d< une commission, composée de chanoines et laïques, devait assurer l'exécution. D'avance, to les évèques dont les diocèses avaient eu des relatio
■ligieux respect et de pieuse compatissance
le grand pontife proscrit et martyr, avaient lis leur concours. Dès la veille du jour fixé, rrivaient avec un nombre considérable de es et de dignitaires ecclésiastiques appartenant
régions voisines, pendant qu'une foule angers de toute condition se disputaient une 5^
Italité devenue difficile dans les hAtels ou ^^
des amis. A l'entrée de la nuit, toutesles cloches cS
cathédrale et des autres églises annonçaient I;^
itenaire, tandis que les confessionnaux res- î^^
l trës entourés. Le Saint-Père avait accordé ^^
grande indulgence, on voulait être en mesure ç^2
recueillir le bénéfice. Les ég-lises ne se fer- Î^S
ni qu'à une beure déjà avancée de la nuit. gfe^
is longrtemps le soleil s'était couché sans >- ■
es, le ciel était pur, tout promettait un len^ c?^
in à souhait. tw^
TISÉE, LA MESSE SOLENNELLE, LE PAKÉûrRIQUE DU SAINT
! les premières lueurs du jour, les portes de hédrale s'ouvrent pendant que les cloches tnt à toutes volées. Bientôt, les quinze autels tiapelles latérales s'illuminent et sont occupés utant de prêtres qui célèbrent les saints !res. Les communions y sont nondircuses, et P Pkbradd. — ŒDTtem t. II. 16
ce concours d'adoration et de prières se continue jusqu'à huit heures et demie. C'est le moment fixé pour la sortie des évèques. La maîtrise, le grand séminaire, la communauté des Oblats de Marie, près de deux cents prêtres, le chapitre de la cathédrale, dessinent une longue ligne blanche sur le fond de verdure de la terrasse de Tévèché. Plus de trois cents voix chantent le Benedicttis^ le cortège s'ébranle, la foule se rapproche et se découvre, voici les prélats! Ils sont en costume de chœur: rochet de dentelle, camail de soie violette et barrettes de même nuance. Le premier en tète de la longue ligne porte les insignes de la prélaiure romaine : c'est un vicaire général sous plusieurs générations d'évèques, c'est aussi un savant dont la parole fait toujours autorité dans les questions d'archéologie religieuse ; il se nomme Mgr Grosnier. Derrière lui, on remarque beaucoup deux moines au vêtement d'une blancheur immaculée: ce I
sont des abbés mitres et crosses de l'ordresi austif e des pèresTrappistes. L'un d'eux est bien connu pa^ mi nous. Longtemps il fut à la tète de notre maîtrise. II est aujourd'hui abbé du monastère de Chambarand où son zèle ardent a fait des prodiges. Son collègue est un riche et beau gentilhomme de k Haute-Loire. A 20 ans, il renonçait au plusbriUml avenir et s'enfermait à Septfons, dont il devenait, très jeune encore, le père vénéré, presque le créa» teur. Près de lui se tient un très jeune religieux
) rare distinclion: hier, brillant lauréat de la té de droit ; aujourd'hui, humble trappiste de Dns.
premier des évèques qui vient ensuite ost un il de Paray, la ville du Sacré-Cœur, et un de notre grand séminaire. Il y a quelques
à peine il recevait à Clennonl l'accueil le ^^T
brillant et le plus empressé. Il y arrivait à ^s;
le cooadjuteur avec future succession. Il est ^^
é par le doyen du chapitre, son ancien curé, ^^l
, que jeune vicaire à Cluny, il débutait modes- TJ^
it dans la hiérarchie dont il devait bien vite ^^
idre le plus haut degré. £^*
prière lui, tous les regards s'arrêtent avec "*5
drissement sur l'évèque de Nevera, qui a ^^
s à Autun tant de souvenirs et de regrets non r^
niables d'ici à longtemps. c^^
les cdtéa une place reste vide, c'est celle d'un ^^
et vieil arai. Chez nous, on l'appelait le doux
leurBouange; là-bas, où il est retenu, on le i^
ne le saint évèque de Langres. En ce moment ^^
lie près d'un malade chéri, mais il pense à
pour sûr,
ici la belle et symphatique figure, la taille
stiîeusc de l'évèque de Troyes ; il est de
meilleurs amis , nous le retrouverons ce
icore un de nos plus chers amis. II est de notre et de notre race. Tant aimé et apprécié chez '
nous comme vicaire général, non moins aimé eL vénéré dans sa ville de la Rochelle et dans touU. son diocèse.
Dans FÂrtois s'étend la forêt de Sarcinge, où saint Léger consomma son martyre. L'évêque dc^ cette lointaine province a franchi les distances poui~ unir son hommage à nos hommages, sa prière à notre prière ; nous saluons au passage sa bonne et paternelle figure.
Ici Témolion gagne et devient plus vive, les fronts s'inclinent plus profondément, celui qui passe est un martyr !... C'est Tévêque de Genève ; tout à rheurc nous entendrons sa parole entraînante, les accents de son patriotisme désolé.
Voici notre évoque ! Que dire de lui que tout le monde ne sache ? Son visage exprime le bonheur ; des larmes de joie sont bien près de mouiller ses paupières !
Enfin, remarquable et remarqué entre tous, marche avec son grand air Son Ëminence le cardinal-archevêque de Rouen. Il porte sa grande cappa magna cardinalice et bénit avec tendresse toute cette ville d'Autun, qu'il revoit pour la seconde fois, et qui lui agardé un pieux souvenir.
Ainsi disposé, le noble et brillant cortège a bientiVt franchi la distance qui sépare Tévèché de la cathédrale, pendant que les cloches et les voix remplissent les airs de leurs chants joyeux. Sur les degrés du grand porche, énorme est la foule
qui se presse pour voir et se désole de ne pouvoir
plus pénétrer à l'intérieur.
Parvenus au seuil du temple saint, les prélats
B'arrètent et forment un cercle en face du cardinal ; le doyen du chapitre s'avance et offre à Son Eminence Teau bénite et l'encens. Puis, Monseigneur s'avance à son tour, salue le prince de l'Église, ^on hôte et son ami, et le complimente en ces termes :
(c Éminënce,
« Il y a douze siècles, un évêque d'Autun, persécuté, proscrit, déjà martyr, recevait, dans un monastère de votre diocèse, la plus charitable et la plus religieuse hospitalité.
« Le temps et les révolutions, qui ruinent tant de choses, ont respecté dans votre ville deFécamp les pieuses traditions relatives au séjour et à l'apostolat de saint Léger.
« Votre Éminënce a bien voulu s'en souvenir, quand elle a répondu, avec unebonté si touchante, à l'invitation que je lui ai faite de venir présider cette imposante solennité.
« Daignez agréer l'expression de ma profonde reconnaissance, et permettez-moi, Eminentissime seigneur, de l'étendre aux pontifes et aux prélats qui vous entourent.
« Grâce à leur empressement, six provinces de
l'Église de France (1), et le grand ordre monastique de la Trappe, seront représentés aujourd'hui autour des reliques de saint Léger, sans oublier une Église sœur et persécutée qui nous envoie son infatigable apôtre pour nous redire lesvertus, les travaux et les souffrances de mon saint prédécesseur.
« Évèques, prêtres, fidèles, tous sont heureux d'accueillir avec moi, sur le seuil de notre vieille cathédrale, l'illustre successeur de ce saint Ouen, qui fut le contemporain de saint Léger, let peut-être son condisciple dans une des écoles des palais mérovingiens.
(( Tous aussi, sous la pourpre romaine qui vous décore, nous saluons en vous, Éminence, Télu de Pie IX et l'électeur de LéouXIII, dont vous répandrez sur nous les précieuses et paternelles bénédictions. y>
Son Eminence, avec une gr&ce exquise, remercie Monseigtdur des choses qu'EUe vient d'entendre, de rinv;tation qui lui aété laite et de l'accueil qu'EUe reçoit au nom de l'évêque et de son clergé. Elle en gardera le souvenir, félicite Mgr Perraud du bien qu'il accomplit dans son beau diocèse et lui souhaite tout le bonheur dont Elle le sait digne à tant de titres.
^1) Les provinces de Bouen, de Cambrai^ de Bordeanz, de Bourges, de Sens et de Lyon.
*endant que le cortège se reforme et perce i sans quelque lenteur les rangs de la foule qui )re8se, s'entasse et se soulève, l'orgue de la tri* ie chante une brillante marchetriomphale. Arri-
au sanctuaire, le cardinal se place sur son le, les évëques se rangent en face de lui sur dos
^es moins élevés ; seul l'évëque d'Autun domine £31
peu ses collègues assis à ses c6té5. Alors, le 5§
pitre et le chœur psahnodient les heures cano- ^S
les pendant que Mgr d'Arras, qui doit chanter ^^
nesse solennelle, revêt ses ornements pontifi- ^a
X. Il est bientôt prêt, et aussitôt se déploient à S
itel et dans te sanctuaire toutes les majestés des ^^
Ëmoniestiturgiques. La maîtrise, avec sa sûreté ^^
on brio accoutumés, au milieu du ravissement ^fe
Lous,dit une messe harmonieuse apprise et pré- ^^
ée en deux jours, tant vaut l'habileté de son c?^
;cteur, tant valent l'intelligence et la bonne j^ï
onté de nos chers enfants ! ^^
lais voici le moment le plus impatiemment ^^
mdu. L'évangile vient d'être lu par le diacre. ^^
\ évèques sont descendue et rangés sur des sih- '
: devant la grille du chœur. Devant eux s'étenil plusieurs rangées de personnages de distinc- 1 : magistrats, fonctionnaires de l'ordre civil, ciers de tous grades aux épaulettes d'or, nobles klelains du Horvan et d'ailleurs, et, dans la
principale, dans les collatéraux, partout, jussdans le plus profond lointain, des visages et
encore des visages qui se tournent vers ]a chaire, des yeux qui la fixent avec un religieux respect. Un évêque vient d'y apparaître, c'est l'évêque de Genève, un proscrit que sa patrie affolée repousse, mais auquel la France hospitalière est si heureuse d'offrir le pain de Texil et du malheur, en échange d'un autre pain plus substantiel et meilleur : celui delà parole évangélique. Il est debout, ses mains sont jointes, sesyeux cherchent le cardinal et ses collègues qu'il salue. Le silence est profond, et des paroles latines, empruntées à saint Paul, parviennent sans effort à toutes les oreilles. 11 n'y en a pas de distraites. Et nunc magnificabitur Christus in corporemeo, siveper viiam, sive per moriem (4), La pensée principale du discours est dans ce texte. Nous voudrions pouvoir le reproduire dans son ensemble et dans ses détails. Nos lecteurs ne nous reprocheront pas trop de ne pas le faire. Us nous pardonneront de n'avoir à leur en offrir que les grandes lignes et les idées mères, autant qu'on peut le faire après une heure et quart d'attention, aussi soutenue soil-elle.
A travers nos temps si profondément troublés, a dit l'orateur, au milieu de tant de symptômes qui autorisent les inquiétudes et les alarmes les plus graves, il n'y a pas à s'effrayer outre mesure,
(1) Ad. Phil. I. 20.
:ore moins k se désespérer lout & fait. Nous
)ns de nombreux motifs d'espérer encore, d'es-
er toujours. Entre les gages d'avenir meilleur,
lis devons compter au premier rang les. mani-
tations si consolantes qui se renouvellent si
quemment depuis nos années de malheur. Elles
it nombreuses et éclatantes. Les évëqucs fout c^f
signe, et les peuples répondent U leur voix avec ^S
entrain auquel nous n'étions plus accoutumés.
;r, c'était au mont Saint-Michel, à Notre-Dame
Pori-du-Salut, JiPontmain; tous les jours c'est ^g'
Jourdes, à Paray et ailleurs. La manifestation ^^
ujourd'hui s'unit à toutes ces manifestations et ^^
ni dire k son tour que nous sommes de ceux "^^
i espèrent. Se tournant alors vers les évèques, >^^
i frères, l'orateur exprime les relations du dio- k^^
e de chacun d'eux avec saint Léger, puis il
nercie gracieusement Mgr Perraud de l'hon-
JlT qu'il a bien voulu lui faire en lui confiant
panégyrique du grand évèque, patriote jusqu'au
>rtyre, sans doute pour consoler un pauvre
>scrit des douleurs de t'exil, sans doute encore
ause des relations de saint Léger avec la Suisse
Genève, dont une rue porte le nom. Après cet
mmage de pieuse courtoisie est venu l'énoncé
) deux idées principales qui rempliront le dis-
jrs :
âaint Léger grand ouvrier de Dieu au septième
cle ;
La solennité en l'honneur de saint Léger, grand enseignement pour le nôtre.
Première partie. — Ce septième siècle queMabilion appelait l'âge d'or, et qui semble aussi une époque de transition, parce que c'était à la fois l'empire romain qui s'écroulait, les barbares qui s'avançaient et rÉglise qui saisissait tous ces débris et ces éléments nouveaux pour en faire le monde moderne, ce septième siècle, mieux qu'un autre, a subi la haute et féconde influence de la Papauté, qui seule a inspiré et dominé ce grand travail réparateur et créateur. Or, l'un des plus fermes et des plus vaillants instruments qui se mit au service de la Papauté et de l'Église, l'un de ses plus infatigables et plus héroïques ouvriers fut, sans contredit, saint Léger, qui semble avoir reproduit toute la vie de Jésus-Christ dans sa vie publique et sa vie souffrante.
A son grand rôle il est préparé par la famille, le palais, la vie d'archidiacre à Poitiers, la vie monastique à Saint-Maixent. Dans chacune de ces situations il se montre admirable et digne de tous les respects.
Ensuite il est chargé par la reine et régente Bathildc d'élever et instruire les princes, et placé sur le siège d'Autun, où il sert le sanctuaire, lésâmes, les pauvres et l'Église.
Alors viennent les luttes pour l'intégrité du foyer domestique, mille périls à aflronter, la mort
iubir pour la vérité et la justice, après d'atrocos
ilîrances et les douleurs de l'exil.
Ainsi l'Église avait travaillé en la personne de
nt Léguer, par la prière et l'immolation du moi-
, l'autorité et la lutte de l'évéque, le sang du
irtjT, à confirmer la France, à préparer Charte-
L^e et fonder la cbrétienlé. ^^t
arrivé à la seconde moitié de son discours, et i ^5
-es un court moment de repos, Mgr de Genève ^^
ntre le dix-neuvième siècle aussi comme une "^^
ique de transition. Autour de nous et plus loin ^^
wre il y a des ruines et des témérités audacieu - =^
I. Trois courants prétendent dominer notre épo
s: les sc^fif ?f^5, qui font du doute une science ;
aut leur opposer la vue de'ces hommes de foi et ^^
valeur doctrinale dont les évëques sont les con- ^H
uateurs. Les énervés, qui font de la vie une ^^
lie de jouissances dont le plaisir est le but uni- ^^
'sel. Il importe de ressusciter le christianisme ^^
égral en montrant les hommes du sacrifice dont £
>iscopat perpétue l'exemple et la tradition. Les 3^
nolisseurs, qui voient dans l'Église une impuis-
ice ou un ob^^tacle. Il est utile de leur montrer
! dans tous les Ages, du berceau de la France
heure présente, l'épiscopat a été et est encore
dus fidèle, le plus intelligent et le plus dévoué
viteur de la nation. .^^^~^
V tous, aux incrédules comme aux croyants,
louzième centenaire de saint Léger est une
leçon de foi et de confiance, parce que c'est un^ vision de Talliance indissoluble des croyance^ chrétiennes et de la science ; de l'âme et du sacrifice ; de la religion et du patriotisme. Aussi le peuple ne s'y trompe pas, et tout à l'heure dans le cortège triomphal il saluera dans ses saints, comme dans ses évêques, ses protecteurs et ses amis. Et saint Léger, dont douze siècles n'ont pu éteindre la mémoire, sera acclamé par tous, par les arcs de triomphe et par les cantiques, comme père des âmes et le défenseur de la cité ; le peuple de nos jours lui répondra comme le peuple du septième siècle en lui disant: « Eclairez-nous, fortifiez-nous, consolez-nous ! . . )>
L'orateur a tenu sa promesse et accompli sa tâche. Il parle depuis plus d'une heure, qui a paru courte, il lui reste encore assez de force pour lever ses mains vers le ciel et prier avec des larmes dans sa voix. « 0 saint Léger, dit-il, vos « glorieuses reliques vont être portées dans ces « rues que vous avez traversées pour aller au « supplice et sauver votre peuple, bénissez la « cité qui vous aime, bénissez Genève, qui, il y « a trois siècles, donnait votre nom à ses églises « et à ses rues, la France dont vous fûtes un des « plus vaillants et des plus infatigables ouvriers, € l'Église dont vous êtes une des gloires les plus € pures ! »
Pour rendre un peu la force, l'éclat, la chaleur
e charme de cette parole véhémente, hardie
: mesure, iière et suppliante tour à lour, il
Irait pouvoir remettre à la place où ils revien-
, avec tant d'art et d'à-propos les tableaux,
jortraits, les figures, les cris d'amour pour
lise, la France, la chère patrie absente ; les
As à la justice contre l'oppression, les chants o^
>grels ou d'espérance, et toujours l'abandon ^^
eatre les bras de Celui qui console et bénit ^^
alheur l Nous avons bien pu sentir et admirer 2^
puissantes ressources du talent etde la vertu, ^-
. ne saurions les redire. D'ailleurs te temps ^^
le. Il nous reste tant de choses à raconter ^^
rel ^
iDC les évéques ont repris leurs places dans efa'
anctuaire, et tandis que le saint sacrifice >-■ ■
lève au milieu des flots de l'encens et de l'bar- ^s
ie, H. le curé et l'un de ses collègues par- B3
ent les rangs de l'assemblée et recueillent ^S
aône de la bienfaisance en faveur des pauvres ^-*
es en planches par lesquelles les catholiques ^^
vois ont dû remplacer celles d'où les a chassés volution au nom de la liberté et de la frater-
II est près de midi, l'office est terminé. Dans &me ordre que ie matin les évèques rentrent à. ché ; seulement sur leurs pas la foule se presse nombreuse, le soleil est plus chaud, les cœurs
plus émus, ~ ■-
LES VÊPRES ET LA PROCESSION
A peine les évêques ont-ils quitté la cathédrale que de nombreux visiteurs la parcourent dans tous les sens. Autour du reliquaire d'or qui renferme les cendres de saint Léger, des hommes, des femmes, des enfants^ des soldats s'agenouillent et font toucher à la châsse vénérée des objets de dévotion. On sait que le précieux trésor vient de s'enrichir de deux fragments importants offerts par le Cardinal éminentissime et par Mgr d'Arras. Au dehors Tempressement est général. Sur le parcours que doit suivre la procession, des arcs de triomphe s'élèvent de proche en proche, les maison^ se parent de fleurs, de verdure, de guirlandes, d'emblèmes, d'inscriptions, debanderolles,d'oriflammes. Saint Léger peut sortir, il trouvera sa ville plus belle qu'il ne la vit jamais. Mgr Perraud peut venir, il verra comment son peuple sait répondre àTappel de la religion et de l'amitié.
Il est une heure et demie. Le cortège du matin se forme de nouveau et dansles mêmes conditions ; il arrive, et chacun retrouve la place qu'il occupait tout à l'heure. C'est le cardinal qui officie, c'est encore la maîtrise qui chante les psaumes en fauxbourdon, c'est le grand orgue qui donne les antiennes. Au dehors ce sont les maîtres de cérémonies qui organisent la procession ; elle sera
:ue, toute la ville est là avec ses habits de fête. es le chant du Magni/kat, un cortège inattendu lucbe par la porte latérale du chœur et monte le sanctuaire, ce sont de jeunes lévites qui ent huit crosses d'or et deux en bois noir [)té. Ils les présentent à chacun des prélats qui revélu ta cbape, et ont la mitre en tète. On , c'est la marche triomphale qui commence. °:aniste de la tribune a tiré tousses registres ; lis ses doigts, toujours si agiles, n'ont fait plus rodiges. Quand sur le seuil de l'église appale riche tombeau du mEutyr porté par de es diacres et entouré de flambeaux, quand sut sous les rayons du soleil les crosses et 3s
litres d'or, il y a un saisissement dans la foule ^a
stationne sur les degrés du porche, dans les ^,1
qui font face, ou qui formeaux balcons et aux ^^
très des cordons de grappes vivantes. Tous Sj
roots s'indinent et tous les évèques bénissent. ^^
emenl on chemine sous une voûte h peine ^*
rompue de verdure et de fleurs en chantant la-—
)saunies et les litanies, qui alternent avec ;ellente musique du 29*, toujours aimable et veillante. Dans les jardins de l'évëché, aux *
s de la vieille tour de saint Léger, la scène ent ravissante de calme, de fraîcheur, d'ombre I parfums. On oublie les tristesses et les agi*
ms de la vie, on se sent rêver du ciel, de ses — -
s, de son bonheur.
Ainsi d'arcs de triomphe en arcs de triomphe on avance et prie. A chaque détour de la rue c'esl une nouvelle perspective, l'ornementation est la même et pourtant elle ne ressemble pas à celle qui précède; la foi, la piété et la reconnaissance sont ingénieuses, elles s'imitent sans se copier. Nous devons renoncer à tout dire, mais nous ne renonçons pas à féliciter et à remercier encore tout ce cher bon monde autunois qui a fait plus qu'on ne pouvait attendre de lui en nos tristes jours de divisions et de trouble.
A l'entrée du faubourg Saint-Biaise s'élève la tour dite des Ursulines ; elle est surmontée d'une blanche statue de la Vierge immaculée qui étend ses mains sûr la ville comme pour la bénir. Aux pieds de la tour commence la vieille muraille construite sur des restes de fondation romaine, à gauche se dresse la haute colline que couvrent des chênes séculaires, en face le vieux castellum de Rivaux, sur les pentes des maisons de campagne; dans la plaine le Monthelon de sainte Chantai, et dans les brumes de l'horizon lointain le Beuvray et les groupes de montagnes du pittoresque et plantureux Morvan. C'est en face de cette merveilleuse nature qu'ont été dressés un gracieux pavillon pour reposer le reliquaire, et une vaste estrade pour les évêques. Ils sontassis^ la foule est groupée à leurs pieds et reflue sur les rampes du coteau. Les chants ont cessé ; un évèque est debout.
UgT de Troyes. On sait que sa voix est capa-
e domiaer le bruit des vagues de la mer ; on
ue son cœur a des accents qui font venir
irmes. Sa belle et sympathique figure a d^à
avant que ses lèvres s'entr' ouvrent. Son allo-
1 n'est, & vrai dire, qu'un tableau et un ricit.
bleau, nous venonsde l'esquiaser rapidement ; ^3f
it, Monseigueurledramatisedelafaçonlaplus ^§
use et la plus émouvante, te mettant, h l'aide ^^
fiction toute poétique, dans la bouche d'un ~~^
ad de 80 ans, l'un des quinze ayant mAme ^S'
ont les générations successives remplissent z^z.
uze siècles écoulés depuis le martyre de saint ^^
■: « Vieillard, qu'as-tu vu en ces jours de ^^
Iheur? dis, qu'as-tu va? — Ah! moil cœur C^,
.rouble, ce que j'ai vu, je ne peux le redire ^"-j
s me sentir mourir d'épouvante et de dou- ^^
r. Notre p&re, celui qui nous aimait tant, était ig^
c nous, avec nos saints que nous portions ^^
invoquant le ciel. Le féroce Ébroïn s'avan-
à la tète de ses bandes. Do haut des mu- ^jS
les, nous voyions leurs rangs pressés noircir loin la plaine. Leurs cris de haine et de fureur liaient jusqu'à nous ; c'était & notre père m voulait leur chef barbare ; nous savions 1 méditait de le faire mourir, et nous lui ons: Opère, s'illefaut, nous mourrons aussi, jeunes hoDunes brûlent de se sacrifier pour défendre. Laisse-nous résister, prie seule-
Pwamkva. — Œqttw, t. n. Il
ce ment pendant que nous allons nous battre. Mais « lui, de sa main écarte nos rangs, il commande « d'ouvrir les portes, s'avance et dit à ses enne- « mis : Celui que vous cherchez, c'est Tévêque, (c le voici ; prenez-le, mais épargnez mon peuple. « Alors la porte se referme, je monte sur le som- « mot du mur et je vois une chose horrible. Les « misérables l'ont saisi, ils ont arraché ses yeux « dont ils creusent l'orbite en retournant le fer. « Son visage et sa poitrine ruisselaient de sang ; « nous étions éperdus et fous de désespoir. Mais (( l'ennemi satisfait abandonnait le siège de la « ville : notre père nous avait sauvés » !
Ce récit, trop rapide et trop affaibli sous notre plume, a fait couler bien des larmes ; l'orateur, très ému lui-même, poursuit cependant et parle des grandeurs de l'amour et du dévouement pastoral avec des allusions trop transparentes pour ne pas être comprises. Par deux fois il est interrompu par les cris de : Yive saint liéger ! vive Monseigneur ! qui s'échappent en même temps de toutes les poitrines et que l'écho des vieux murs renvoie àTécho de la montagne. C'en étaitassez. La foule avait achevé le discours de l'évêque qui, se penchant sur la poitrine de Mgr Perraud, l'embrasse et le serre pendant qu'éclatent de longs • battements de mains.
En ce moment, tous les évêques se lèvent et donnent ensemble à la foule et à la ville
' multiple el 1res solennelle bénédictioa.
.a milieu de ces émotions qui se communi-
ntet se prolongent, le cortège se reforme. Il
ve à la seconde porte de l'enceinte où s'élève |
nouvel arc de triomphe. Sa forme et ses- orne-
)ts trahissent la main dusavant et habile archéo-
le qui les a dessinés. Un peupln^loin se dresse ^^3
are un élégant et gracieux pavillon, il touche ^g
emeure d'un architecte dont laréputation n'est ^S
I à faire. On avance toujours, pour déboucher ^^
n en face de la cathédrale. Le jour abaissé, ^SSi
ceinte sacrée est inondée de la lumière des tus- S^
I et des mille flambeaux qui la décorent. Il c..Ck
ible qu'il n'y aurait plus qu'à se mettre & genoux "^
se laisser bénir. Mais il reste une voix qui e^
rien dit encore, un cœur qui abesoin do s'épan- ^^
r k son tour. Mgr Perraud est dans la chaire, £î5
l'entoure, on l'écoute etavec lui on s'attendrit. Il ^5
lercîe le cardinal el les évéques ses collègues ; ^^
i, l'inspiration le gagne el l'emporte, son dis- "^^
rsprenddesproporlioiis inattendues. Le donner ^G;
xtenso, ce serait impossible ; l'analyser, ce serait lommagc. Qu'on nous excuse ; la semaine proine, on le lira dans son texte intégrât, ce sera '
rolongement de celle fête que nous voudrions tinuor longtemps. Après la bénédiction solcnle, donnée par le cardinal, on rentre à l'évêr
en chantant le Te Deutn laudamus. Sur le nd perron, tous les évèques se groupent, ils
bénissent pour la dernière fois, après avoir acclamé avec la foule des noms qui resteront entourés
de la vénération et de Taffectueuse reconnaissance de notre ville.
Avant tous et par-dessus tous :
Vive Léon 3LIII !
Vive Son Éminenœ !
Vive Mgr de Genève !
Vive Mgr d'Arras !
Vive Tenfant de ChÀteau-Chinon, Mgr Cortet!
Vivent nos Evêques Éduens !
Vivent les Moines !
Vive Mgr d'AuruN !
Vive, trois fois vive saint Léger !
Ces élans de la foi et du cœur ne peuvent se traduire par la plume, il faut les avoir entendus, il faut avoir été là.
La fête religieuse est finie ; reste à dire la manifestation dernière : l'illumination et TafOuence des promeneurs à travers les rues toutes resplendissantes de lumières.
les illuminations.
La nuit vient de se faire, une nuit sereine et douce, sous un ciel où scintillent des milliers d'étoiles. A un signal et comme par enchantement, la grande flèche de la cathédrale apparaît couverte
dessinent ses lignes arcliilecturales et en font une immense gerbe do lumière. A W8 côtés, la vieille tour dite toujours de Sainl- Uger, après douze siècles de vieillesse et do révolutions, dégage sa silhouette sombre dans l'atmosphère argentée. A l'autre bout de l'horizon, J& tour des Ursulines. Tout à l'heure elle abritait les évèques sous son ombre, maintenant elle est chargée de lumières qui forment une couronne à ss Vierge blanche. A droite, sur le flanc de la 'ïlonlagne, la lour de Couhard est entourée de flammes de Bengale, Le grand portail de l'évèché, '^s deux séminaires, les couvents des Oblats de ^4arie et des Dames du Saint-Sacrement, la maison des Sœurs de la Charité, celle des Petites- Sœurs des Pauvres, des bons Frères des écoles, *08 portiques de Notre-Dame, du Carmel, celui des A^isilandines, des Sœurs de la Retraite, de l'hospice Saint-Gabriel, tous les établissements religieux et hospitaliers rivalisent de bon goût et 4*ëlégance. Dans le lointain, l'église Sainl-Jean- Ift-Grand, celle de Saint-Symphorien envoient Vers le ciel leurs hommages de foi et de piété.
Dans l'intérieur de la ville, dans les quartiers haats surtout, presque toutes les maisons sont garnies de lampions, de lanternes vénitiennes. Leurs longues lignes se croisent, s'entremêlent, montent, descendent et produisent les plus gracieux effets. Les riches se montrent prodigues,
les pauvres offrent ce qu ils peuvent. Combien de petites mansardes attirent les regards attendris ! Une pauvre lampe entre deux bouquets de fleurs, c'est toute leur parure, mais quelle toucbante parure ! Nous connaissons un vieillard infirme et indigent : de la seule bougie qu'il possédait, il a fait quatre morceaux et les a allumés à Tentour d'une gerbe de fleurs des champs. Pauvre bon cœur de cbrétien ! Sans doute derrière sa fenêtre il prie et invoque les saints du bon Dieu ! Nous saluons, en passant devant sa demeure.
Naturellement toute la ville est dans les rues. Les voix joyeuses des enfants dominent. Ils sont ravis. Leurs mères sont beureuses, et plus d'un parmi leurs pères se dit tout bas que le catholicisme n'est point mort, comme on voudrait le leur faire croire, et que l'Église est toujours une mère : — Mais non, nous ne sommes ni des morts ni des ennemis. Ou bien il faudrait que nos évèques fussent des thaumaturges, puisque avec une parole ils nous rassemblent vivants et fiers de nos vieilles croyances et de nos anciennes gloires ; puisque nous nous tenons en face de la lumière avec le culte et l'amour de tout ce qui est beau, grand et noble dans le passé comme dans le présent ; puisque nous honorons nos grands hommes, nos grands saints, ceux qui ont donné leurs yeux et leur vie pour sauver les hommes, les femmes, les enfants, la cité tout entière
iTOurs de la prise d'as.saul gL du pillage. Non, nos évêques ne sont ni des conspirateurs, ni des courtisans, comme ic proclamait avec tant de noblesse Mgr Mermillod dans son mag;nifique discours do co malin, ils ne sont i]ue los amis cl les défenseurs de Icuis penples cl, pour les sauver, ils savent mourir : saint Léger ii y a douze cents ans, Mgr AITro sur les barricades de Paris. IIoDoeur Ji eux. mémo apri-s de longs siècles, honneur à eu.\, aujourd'liuî et toujours ! Ainsi la compris, du reste, et l'a fait notre bonne population aulunoise, lorsque, au soir de la fête, vers neuf beures, elle rencontrait el saluait M^r Pcrraud, l'évèque de Genève et celui d'Arras, qui parcouraient simplement et sans appareil nos rues brillantes et joyeuses et partageaient familièrement avec tous jusqu'aux dernières joîcs, jusqu'aux dernières émotions de cette mémorable journée. Et maintenant que tes derniers lampions vont s'éteindre, nous regagnons notre demeure. Mais, avant de dormir, on bomme pratique et qui tient à se rendre compte, nous voulons établir le bilan de notre journée. A notre actif rien que des choses grandes, bonnes, utiles et douces. Dësie malin, parles soins de Monseigneur, ceux qui ordinairement n'ont guère de pain en ont reçu pour tout le jour et pour le lendemain encore: nous noUs
I réjouis !
i la messe, nous i
i donné pour ceux
qui
n'ont plus d*église8, à vêpres pour l'église que vont avoir bientôt les pauvres bûcherons de la forêt voisine. Nous ne nous sentons pas appauvris. Beaucoup d*entre nous ont communié, tous ont prié. Du haut de la chaire de vérité nous sont venus, exprimés dans un brillant et fier langage, les conseils de la sagesse, les remèdes contre le malheur s'il doit venir, les immortelles espérances qui sont de toutes les situations. Nous avons chanté la gloire de Dieu et celle dont il couronne ses serviteurs et ses amis. Nous n'avons ni menacé, ni outragé ceux qui ne pensent pas comme nous. Nous sommes pleins de bienveillance pour tous. Vingt fois nous avons senti la bénédiction du ciel descendre sur nos fronts inclinés et sur nos coeurs émus. Nous avons promis à Dieu de le mieux servir. Comme nos âmes, nos yeux ont eu leurs fêtes ! Nous n'emportons que dos impressions saines. Nous sommes satisfaits et heureux. Nous n'envions rien à personne et, à tous, nous souhaitons le même bonheur. Donc, journée bonne à tous égards. Nous la marquerons d'une croix (Tor dans nos souvenirs, comme elle restera mar^ quée dans les fastes de noire Église d'Auiwi (1).
Une fois de plus, nous remercions en même temps et l'évêque de ce qu'il a fait pour sa ville, et la ville de ce qu'elle a fait pour son Ëvêque.*
(1) VAutufmii, 4 la fin de son très beau oompte-rando, 6 octobre.
ALLOCUTION AU RETOUR DE LA PROCESSION
0 mon peuple ! que vous dirai-je, et comment pourrai-je exprimer tous les sentiments dont mon cœur est rempli !
Bien des fois déjà, j'avais admiré votre foi,
votre cœur, la docilité avec laquelle vous répondez aux appels de votre évèque ! Mais en ce jour, dans le triomphe décerné à saint Liéger, vous vous êtes surpassés vous-mêmes ! Oui, aujourd'hui^ les siècles ont semblé disparaître, et nous nous sommes retrouvés autempsoù Autun méritait le titre si glorieux de «citédu Christ» : JEdua^ ChrisHcivitas 1
Vous avez payé la dette de sainte gratitude contractée par vos pères envers le pasleur qui se sacrifia pour eux. Vous n'avez pas cru que douze siècles écoulés pussent vous décharger de cette obligation sacrée, et vous avez voulu vous unir à moi pour rendre un solennel hommage à la mémoire du Pontife martyr ! Je vous en remercie, ô mes Fils bien-aimés ! et je vous en bénis.
Vous avez hâte, je le sens, d'accomplir un autre devoir de justice et de reconnaissance.
Si les règles inviolables de notre sainte discipline ne s'y opposaient, vous auriez voulu faire entendre ici les acclamations qui retentissaient toutàrbeuresousnos vieux remparts, et renvoyaient
un si fidèle écho à rémouvante parole du vénérable et cher évèque de Troyes ! Oui, fiers des honneurs qu'un cardinal de la sainte Église romaine et dix évèques ou prélats sont venus rendre à notre saint Léger, il vous tarde d'exprimer à ces princes de rÉglise les sentiments qui débordent de vos cœurs.
A moi de m'en faire l'interprète pour vous.
Donc, en votre nom, A mon peuple ! je dirai merci à l'Éminentissime cardinal-archevêque de Rouen, venu au milieu de nous pour présider cette incomparable fête;
Merci à l'apôtre de Genève, dont les généreux accents retentissent encore dans vos ftmes ;
Merci au digne évêque d'Arras^ dans le diocèse duquel se consommait, il y a douze siècles, la douloureuse passion de saint Léger, et qui a offert ce matin en notre présence le sang de ce Jésus qui est tout à la fois la constance et la couronne des martyrs ;
Merci à nos bien-aimés frères de la Rochelle^de Nevers, d'Evarie, fils de notre Église d'Autun, glorieuse d'une si sainte maternité ;
Merci à ces vénérables abbés de Septfons et de Ghambarand, sortis de leurs solitudes pour mêler des moines à notre cortège d'évêques, danslafête d'un Évêque qui commença par être moine!
Merci enfin à ces prêtres accourus d'au moins trois diocèses pour former l'imposante légion
sacerdotale qui l si bien entouré les reliques de notre sÉbdt Pontife et lui a fait un si magnifique cortège.
ÉiaifEIfGE,
Mksseigneurs, Ifis Frères,
Je ne voudrais pas prolonger plus qu'il ne convient cette grande journée, et il ne me siérait à aucun titre de revenir sur le panégyrique de saint Léger, fait deux fois aujourd'hui devant vous avec tant d'éclat et d'autorité.
Je vous demande seulement la permission de commenter rapidement une page de la sainte Écriture (1) qui me paraît résumer admirablement Tbistoire de saint Léger, et, comme on vous le disait si éloquemmcnt ce matin, Thistoire de l'épiscopat catholique et de sa mission dans le monde.
Après la dure épreuve de la captivité dans les champs de la Babylonie, Dieu ayant persuadé à un grand roi de rouvrir au peuple d'Israël la route de la patrie, Néhémias partit avec l'autorisation de relever les murailles abattues de la cité sainte et de refaire son temple ruiné. Il convoqua autour de lui tous les dévouements ; il fit appel à toutes
(4) Le chap. vi* da n« livre d'Esdras.
les bonnes volontés. < Levons-nous et bâtissons > z Surgamus et xdifieemus ! '^
Cette virile exhortation de rbomme de Dieu fut entendue, et Nébémias vit se grouper autour de lui les hommes de toutes les conditions, lévites ei soldats, magistrats et artisans, tous voulant avoir part au travail patriotique et sacré du relèvement des murs de Jérusalem.
Surgamus et xdificemus ! Que de fois déjà, mes bien-aimés Frères, surtout depuis huit ans, vous avez entendu cet appel sortir des poitrines de vos évéques ! Voyez-lesàTœuvre, debout, donnant Texempledu travail et conviant tous les hommes de bonne volonté à partager leurs labeurs I Oui, nous l'avons juré, et s'il plaît à Dieu, nous tiendrons notre serment jusqu'à notre dernier soupir, et successeur de ces vaillants pontifes qui, à travers toutes les crises sociales et toutes les révolutions, n'ont pas cessé un instant d'édifier parmi les hommes la cité de Dieu, nous nous tiendrons debout et nous travaillerons. Surgamus etxdificemusl
Pourquoi, cependant, une œuvre si manifestement utile à tous les intérêts soalève-t-elle des oppositions ?
Écoutez, et vous allez trouver, dans un récit qui date de deux mille ans, l'histoire des tracasseries ou des persécutions suscitées à l'Église par les puissances séculières et temporelles^ quand elles refusent de servir la cause sacrée du règne de Dieu
sar la terre, et à plus forte raison quand elles lui font la game.
Tandis ^e Néhémias et ses compagnons relèvent pierre à pierre les remparts de la cité sainte, les adversaires du peuple de Dieu se concertent pour entraver leur entreprise.
Ils ont recours successivement à trois moyens la séduction, la calomnie, la violence.
Voyons comment Néhémias a repoussé cette triple attaque par son langage et par son attitude.
On essaie d'abord de la séduction, c Venez et Usons alliance dans la plaine 3 : Vent etpercutiavm fœdus pariter m campo. Que de fois ne nous a-t-on pas dit, à nous, les gardiens de la parole de Dieu et de ses inviolables commandements : pourvoi ne viendriez-vous pas à nous, les hommes du siècle? Que d'avantages nous aurions à vous offrir ! Descendez donc des hauteurs inaccessibles de vos dogmes et de vos principes ! Ne parlez pas toujours delà conscience et du devoir. Devenez plus accommodants. Vos sévérités vous isolent! Prenez notre morale : descendez dans la plaine et faisons alliance: Vemetpercutiamur fœdus pariter in campo !
Savez-vous, mes bien-aimés Frères, comment Néhémias a confondu cette insidieuse attaque de la séduction ?
QueUes paroles ! Quel noble langage ! Quel fier dédain des avantages au prix desquels la conscience alignerait son indépendance et sa dignité !
« Je ne puis pas descendre, car je fais une grande « œuvre, et elle serait compromise 8% j'allais « vous -p : Grande optis ego facio, et non possunm^ descendere, ne forte negligatur si descendero e^ venero ad vos!
Et nous aussi, évêques de la sainte Église catho — lique, nous avons une grande œuvre à faire. Nous rebâtissons incessamment les murailles de la ciii de Dieu, incessamment battues en brèche par les passions des hommes. Ceux-ci voudraient nous persuader par leurs décevantes promesses de renoncer à notre labeur, et d'aller pactiser avec eux dam les basses régions où s'agitent tant de qjuestions mesquines, où se discutent de si méprisables inté—— rets! Mais, dans tous les siècles, dans toutes le^ langues, avec saint Basile et saint Athanase, avec? saint Léger et saint Thomas de Gantorbéry, et tanl^ d'autres illustres Pontifes, nous avons répondu z € Non, nous ne descendrons pas, et nous ne serons c pas assez lâches pour abandonner Tœuvre de € Dieu D : Grande opus ego facio. \on possum descendere !
Ainsi a été, ainsi sera toujours repoussée, parla grâce de Dieu, l'attaque de la séduction.
Elle vaincue, il faut recourir à un autre moven! Dieu sait si Ton en fait usage, particulièrement au temps où nous sommes. Je veux parler de la calomnie. Fût-elle la plus grossière, la plus invraisem-
blable, elle n'inspire ni scrupule à ceux qui s'en
r'cnt pour discrédiler dans l'esprit des peuples torité des serviteurs de Dieu, ni défiance aux les qui l'accueillent avec une si étonnante créité. Voici donc ce que Sanaballat met en avant r intimider l'intrépide Néhémias. II lui écrit
lettre à peu près ainsi conçue :
Les gens disent (et comment en douter, puis- ffV
ue l'Arabe Gossem l'affirme?) que les Juifs et toi 5S
0U3 avez intention de vous révolter. C'est pour ^§
ih, dit-on, que vous bâtissez ces murs. Le roi Z^X
e peut manquer d'être bientôt informé, et alors, sg^
renez garde. > /n gentibus audilum est, et ^-â
sem dtxit, guod tu et Jtidsi eogitetis rebellare, ^S
ropterea œdifices mtirum Auditurus est rex ^fe
•a hsee ^b^
omme il est vrai de dire avec rf4:clésiasle ^».|_.
ii'il n'y a rien de nouveau sous le soleil, et que ^5
'. qui se fait aujourd'hui s'est fait bîer et se fera Sj|
iinain » (1) ! te^
uand il parait opportun de diffamer les servi- ^^
s de Dieu, tout est permis. Plus une accusa- ^^
sera incroyable, plus elle aura de chance d'être . leillie et répétée. Ebroïn accusant saint Léger oir trempé dans l'assassinat de Childéric II ive encore créance au dis-neuvième siècle dans
Nlhil tnb sole novam, qcid est qaod fnitl Iptam qaod nm est. Qiiid eat quod factnm est I Ipsam qaod fai^iendam EmI. I, 9.)
une certaine école historique : In gentibus auditum est 1 Les gens ont entendu dire. Quelle source de renseignements I Quelle sûreté et quelle précision dans le témoignage I D*où vient ce bruit? Personne ne le sait, mais tout le monde le répète. D'ailleurs Gossem, l'Arabe Gossem, n'est-il pas à lui tout seul une autorité irrécusable ? Or, Grossem lui-même affirme, avec la rumeur populaire, que vous et les Juifs avez intention de vous révolter : Quodtu et Judm cogitetis rebeilaret
Il ne s'agit pas, bien entendu, de saisir en flagrant délit une rébellion déjà commencée ! S'il en étaitainsiy l'imagination n'aurait pas à se mettre en frais et la calomnie ne serait pas assez raffinée. C'est donc l'intention, c'est la pensée qu'il faut accuser : Auditum est quod cogitetis rebeUare !
Je vous ai dit, mes bien-aimés Frères, avec quel calme majestueux notre Léodegar avait répondu à la monstrueuse et invraisemblable accusation d'avoir participé à la mort violente de ChildéricII. Il semble que, sous l'inspiration de l'esprit de Dieu, Néhémias lui eût dicté, douze siècles d'avance, une de ces réponses qui sont simples, dignes et impassibles comme la vérité elle-même I
Certes, mes bien-aimés Frères, on aurait le droit de s'indigner, quand on se sent atteint par une de ces calomnies qui vont jusqu'à méconnaître nos sentiments les plus intimes et travestissent d'une façon odieuse nos plus loyales intentions I
is comme l'indignation calme sied bien kqai ir loi le témoignage d'une conscience droite ■e ! Écoutez la réponse de Néhémias à l'absurde
allégué contre lui et contre son peuple
: « Les choses n'ont pas eu lieu comme
le dites ; et c'est vous qui les avez imagi-
> : Non est factam sectmdum verba hac qux
ogueris ; de corde enim tua tu eomponis
)us retrouvez là, dans sa majestueuse simpli-
le langage de l'Eglise catholique et de ses ifes. Cliaque jour, les inventions les plus per-
sont mises en circulation et jetées dans le une de la publicité. Les faits les démentent, et it pour les créer la triste fécondité des préveni et de l'esprit de parti : De corde tuo tu eoms hœc !
liions, dans ces douloureuses et inévitables 'S, lamajestueuse et patiente fermeté des grands iteurs de Dieu, et, sans défaillance comme
colère, faisons, comme eux, appel & la seule sance de la vérité. Non est factum sectmdum a hxc gtue iogueris.
i la séduction ni la calomnie n'ont pu avoir in de la constance de Néhémias et de ses comlons. Ils demeurent sur la brèche, tenant tour . iir la truelle et le glaive, ouvriers et soldats, r reconstruire et pour défendre la cité de Dieu.
faire contre eux ?
ft Pbkbaod. — ŒnTTw, t. IL U
« Prenez garde, dit Sémaïas au chef du peuj « Juif ! Prenez garde ! on va venir dans la nt « pour vous tuer » : Nocte ventttri sunl ad od dendum !
La force brutale ! Le glaive ! L'assassinat Suprême argument des mauvaises causes I Ebroj s'en est servi contre saint Léger, comme naguèi la Commune contre un archevêque de Parii comme autrefois les Néron, les Dèce et les Diocl^ tien contre les successeurs des Apôtres !
La séduction, on la méprise. La calomnie, o la réfute. Que faire contre la violence ?
Ici encore Néhémias nous donne le précepte e l'exemple. Avec quel religieux respect, mes biei chers Frères, je vous demande d'accueillir ceU( parole qui me parait si bien résumer, dans soi éloquente concision, le martyre de saint Léger, e redire l'immortel poème des triomphes de PEgli» catholique, toujours victorieuse, suivant une bcll parole de saint Augustin, parce qu'elle a toujoun été victime (1).
La voici, Messeigneurs et mes bien-aiméi Frères, cette grande et simple parole : « Ave« vous jamais vu fuir un de mes semblables ? >)
NUM QUISQUAM SIMILIS MEl FUGIT ?
Après Néhémias, les chefs de la sainte Eglis<
(1) Ideo Tictor, quia victixna. {Conf, S. Ang. x, c. 43.)
lolique ont le droit de revendiquer comme leur ri si fier el ce généieus défi jeté aux partisans la force. Oui, parcourez feuillet par feuillet iloire de la société clirétienne. Voyez ses évéques
prises avec toutes les difficultés, en butte à
les les persécutions, exposés à tous les périlsl c^
de menaces .«e sont dressées devant eux pour ^g
intimider el leur faire abandonner l'œuvre ^S
ée de l'édifïcalion des âmes ! Que de fois on ^^
' a dit, comme à Néhémias : « Prenez garde I ^^
lous disposons du glaive, et on pourrait bien c^
pnir vous tuer cette nuit > : Nocte venturi siint g^
ecidendum te! ^^
)r, lequel d'entre eux a jamais tourné le dos à ^^
devoir et préféré sa sécurité à celle de son ^.^
ipeau 1 Numquisquamsimitismei fugit ?LequcI ^»
pas dit, comme saint Léger s'allant livrer lui- ^H
ne : Voici ma vie : épargnez mon peuple î » ou ^^
ime un archevêque de Paris dont nous avons ^^
lia bénédiction el presque vu de nos yeuxl'lié- ^^
[ue mort : « Que mon sang soit le dernier ^""^
!n vérité donc, la page de la sainte Ecriture ■
je viens dccommenter devant vous renfermait, seulement l'bistoire de saint Léger, mais celle
FtHileB de Ugr Affrc, frappé sur Ica bnrricadeB. duns tea
de Tépiscopat catholique; et ce jour convena bien pour mettre en relief la perpétuelle victoii des serviteurs de Dieu sur la séduction sur la es lomnie et sur les attentats de la force brutale ! 0 Léodegar, mon saint prédécesseur, je vous 1 dis au nom de ces vénérés pontifes et au mien nous voulons aimer d*un amour de dévouemei les âmes que Dieu nous a confiées ! Il y a de menaces à Thorizon, et nous ne savons si la tem pète éclatera ou si Dieu, dans sa clémence, 1 dispersera de son souffle, comme, ce matin, il tout d'un coup chassé au loin de sombres nuage pour verser sur cette fête tous les rayons de se chaud soleil !
Quoi qu'il advienne, unis à nos pères, fortifié par leurs exemples, ayant au-dessus de nos tète une si imposante nuée de témoins, le regard fix sur Jésus, l'auteur et le consommateur de notn foi (1), intérieurement soutenus par l'Esprit qu fit la patience et la force des martyrs, nous sau rons, s'il le faut, comme saint Léger, redire au ennemis de vos âmes : « Frappez-nous, mais épar gnez notre peuple ! » En ego vobis paciscens vitat meanfiy Parcatis populo !
Et vous, habitants d'Autun, puissiez-vous trou ver tout entier, dans ce cri sublime de votre anciei
(1) Heb. XII, 1.
pe, le ccBur de celui qui se dit plus quejamais, « ^and jour, votre pasteur, voire përo, votre
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LETTRE
ORDONNANT LA CÂLÉBRATION D'UN SBBVICB FUNÈBRE
POUR LE REPOS DB L'AME
DE MSr DUPANLOUP, ÉVÊQUE D*0RLBAN8
(27 OCTOBRE MDCCCLZXVni)
Nos TRÈS CliEKS FrÈRES,
Nous revenons des funérailles de Mgr Dupanlo^jp* Deux cardinaux, cinq archevêques, dix-*^P^ évêques, y ont porté, au nom de tous leurs o<>'lègues, le deuil de UÉglise de France. Ils ont ^^' touré de leurs prières et de leurs hommages l^^ dépouilles mortelles du Pontife qui pendant isni d'années, avec la vaillance d'un grand cœur, n* pas cessé un seul instant de travailler et de combattre « en bon soldat de Jé^iïs-Christ » (1).
(1) £abora aient bonus miles Christi Jesa. (Il Tim. ïi; 3.)
laintGrég-oire de Nazianzc a dit do saint Atha- B I qu'il était moins besoin de louer que de (Dter sa vie », et il appelait de ses vœux cette ^aphie « destinée à instruire et k charmer la )8térité » (!).
our nous, N. T. C. F., nous ne venons ni
Kincer le panégyrique ni retracer l'histoire de ^3
ëque d'Orléans. ë^
ous ne ferons pas violence à l'édifiante humi- ^§
dans laquelle il a voulu s'envelopper en allant """^
illre au tribunal de Dieu. Nous respecterons -■^:c
Éfense qu'il a si formellement exprimée, dans ^g
testament, de faire son éloge on face de sa ^^
ous ne pouvons davantage entreprendre de ^^
nier, ni même de résumer sa vie. Il faudrait ^^
cela suivre, pendant plus d'un demi-siècle, ^Q
ivers toutes leurs péripéties, l'histoire de l'É- '^Z
! catholique et celle de la société contemporaine, ^5
]us voulons seulement accomplir pour notre «.«j
un devoir sacré, et intéresser à l'accomplisse- ^^^ Ide ce devoir la grande famille d'âmes dont 1 nous a constitué le pasteur et le père. 1 divers passages de ses Ëpttres, saint Paul
HoD tam enoomli opaa qaam bistoriœ ; qoaai etUm Dt posdocnmeoto atque oblectationi futatam pecaliari icripto ue optarem. (8. Oreg. Nu. in laudem Hagni Athanasii,
nous adjure ^ d'être reconnaissants : grati este iote ( 1 ) ; de nous souvenir des chefs qui nou;. « ont transmis la parole de Dieu (2), etd'entoure~ ^^r « d'un double honneur les prêtres dont la vie s^eai^Bt « usée dans les saints labeurs de la prédicatio « et de l'enseigpaement » (3).
Ainsi ferons-nous, nos bien-aimés Frèrei parce que, en vérité (et nous ne sommes ici qu^B^e l'écho de la grande voix de Léon XIII), rÉvèqt^.=ie d*Orléans a, pendant sa longue et laborieuse caziHrriëre, bien mérité de l'Église et delà France.
« Vrai compagnon d'armes du Verbe de Dieua^ « — comme l'a dit de saint Anathase son éloquent et saint panégyriste (4), — à quelle lutte sacrée Y 3Evêque d'Orléans a-t-il fait défaut? Devant qmjael péril de la société catholique et des âmes esC-^il demeuré dans l'inaction ?
Combattre et détruire le monopole injuste ^ui déniait à l'Église la jouissance d'une de ces lil>^rtés les plus nécessaires et l'exercice d'un de ^es droits les plus certains : le droit et la liberté <le l'enseignement ;
(1) Col. 111,16.
(2) Mementote prsepositoraai veetrorum qui yobis locati ^iitA yerbum DeL (Heb. xni, 7.)
(3) Duplici honore digni habeantor preebyteri, mazive^ laborant in Terbo et doctrina. (I Tim. y, 17.)
(4) *0 At>«f fvpiVxf I Tiv •èvrtv 9Vfi.fjMX%^, (8. Qreg. Nti. in lûud. Athan. n© 7.) *
iignaler, démasquer, poursuivre, avec une
omparable vigueur, la politique machiavélique
insensée qui, après avoir porté atteinte aux
iditions providentielles dans lesquelles le Saint-
ge avait trouvé, pendant quatorze siècles, la
'antie de son indépendance, devait se retourner
ite et si hlatement contre ia France, et la laisser, £^3
es une guerre terrible, matériellement mutilée ç^
moralement amoindrie ; ^^
Surveiller avec une infatigable vigilance toute ^^ï^
larilion de l'erreur ; résister & toute attaque de ^^'
husse science ; faire voir, avec unesouveraine S^
:ique, comment le péril social devait grandir à ^3
isure qu'on laisserait impunément circuler au ^%
lieu de nous les maximes ébontées du matéria- ggi
me et de l'atbéisme ; ^^
Ne pas cesser un instant d'être l'avocat et le ^3
ampion de toutes les grandes et^aintes causes : ^^
L'éducation de la jeunesse ; Bb
La liberté de conscience de nos soldats : ^^
Les épreuves du Saint-Sifege et l'auguste pau- ^t;
été du Pape ;
Les détresses de l'Irlande aSamée ;
Les indicibles douleurs de la Pologne persécu-
e et proscrite ;
Les souffrances et les humiliations de la France
vahie et foulée aux pieds par un vainqueur
ipitoyable :
Tels sont, en abrégé, les principaux services
rendus par FÉvèque d'Orléans à l'Église, à la société française, aux catholiques de son pays et de tous les pays.
< 0 bon Jésus », s'écrie saintBernard, en parlant d'un grand évèque d'Irlande son contemporain et son ami, € combien votre soldat a souffert pour l'honneur de votre nom ! » Jesu bone 1 Quanta passas est pro nomine tuq bellator tuas (1) !
C'est qu'en ciïet, au milieu de tant de périls, en face de tant de difficultés^ il n y avait pour cet € athlète du Seigneur d'autre alternative que de « céder lâchement ou de combattre en s'exposani a à mille dangers » (2).
Mais, comme Malachie, l'Évèque d'Orléans était avant tout un pasteur, un vrai pasteur des âmes !
Aussi, à cause d'elles, et parce que leurs intérêts éternels étaient engagés dans toutes les questions de ce siècle qui sollicitèrent sans relâche ses labeurs et son dévouement, il se tint toujours debout, intrépide, faisant face à tous les adversaires de la vérité ot de la vertu : Elegit stare et stetit pastor intrepidus omnimodis argumentosus (3).
Non, jamais, ni sa foi, ni son cœur, ni son zèle infatigable, ni sa brûlante parole, ne se sont trou-
Ci) s. Bern. Lib. de ViU S. Malachia, c. viii.
(2) Qaid faoeret athleta Dommi?aat cedendam turpiter, aut pericalofle certandum. (S. Bem. ib. ib.)
(3) 8. Bem. Lib. de Vita S. Malach. c. Tiii.
s à court d'arguments, toutes les fois qu'il a fallu mbaltre une erreur, dénoncer un péril, secourir e infortune, venger ou conquérir un droit. Il a ainsi constamment mis en pratique une pale de nos livres saints qu'il nous adressait il y 1 «ize ans, pour nous encourager dans un grand ^^ >vail (1) : 3 Il Ne se lasser jamais, ne désespérer jamais, ne ^g s'arrêter jamais, quand il s'agit de délivrer et de SS sauver ceux que l'on traîne à leur perte » ; Erue
: qui ductiuinr ad mortem et qui trakuntur ad ^c
eritum, Uberare ne cesses (2). ^^
.\ussi bien, ce vaillant soldat de Jésus-Christ Sa
-il tombé debout, au milieu même du combat, i^
armes à la main, et la prière sur les lèvres. ^^
Il semble d'ailleurs que la Prï)vîdence ait voulu b*-j
umer sa vie tout entière dans les derniers actes G^
i l'ont terminée et couronnée. ^^
La dernière victoire de l'Évêque d'Orléans aura ^^
un éclatant triomphe sur Voltaire, l'ennemi ^«-J
Christ, le contempteur de nos gloires nationa- *~— .
,1e vil courtisan de Catherine de Russie et de Édéric de Prusse ; _
M)n dernier appela la France, un nouvel et suime hommage rendu à Jeanne d'Arc ;
} Lettre de Mgr rârSqDe d'Orléans, qui sert ds préface & n lie» ntr C Irlande eontemporûimt. 18S2.
!j Prov. XXIV, 11.
Sa dernière ' œuvre, une organisation plus féconde des ressources demandées à la charité de ses diocésains pour le Denier de Saint-Pierre.
Associons-nous donc, N. T. C. F., à la douleur si paternellement exprimée par Sa Sainteté le pape Léon XIII, quand il apprit la mort de Fintrépide athlète. Prenons part à la juste reconnaissance des catholiques pour tant et de si grands services rendus à la cause de la vérité et des âmes par Finfatigable défenseur de tous nos intérêts. Grati esiote I Payons à celui qui a tant travaillé par la parole et par la doctrine le double tribut d'honneur que réclame l'apôtre saint Paul.
« Son épitaphe, disait encore saint Grégoire de € Nazianzc parlant de saint Athanase, pourrait € être renfermée en ce peu de mots : Sa mort a fait c couler beaucoup de larmes (1). »
Aux larmes, ajoutons la prière, cette manifestation si chrétienne d'une reconnaissance uniquement inspirée par les plus purs motifs de la foi et en si parfaite harmonie avec les humbles et pieux désirs de l'illustre défunt, lequel, après avoir interdit les panégyriques en face de sa tombe, a demandé avec la plus religieuse instance des prières et beaucoup de prières !
(1) Ut epitaphium qaodquam pancia complectar, mnltas 1aciymas exciUvit. (S. Greg. Naz. Or. 21, n* 37.)
Qui fermerait son oreille et son cœur & une si uchanLe supplication ? Qui, même en dépit de ssidences passagères, voudrait étouffer dans un grat et cruel silence le souvenir d'une vie enirement consumée auscrvice de Dieu, de l'Église, is âmes, de la France ?
Prêtres et fidèles du diocèse d'Autun, il nous 5^
ipartient plus qu'à d'autres d'être les interprètes ^^
: la douleur commune et de la commune recon- 6^
lissance. Oui, c'est au nom du Cœur de Jésus, ^I^
smel sanctuaire des plus grands et des plus Sg:.
ibies sentiments du cœur de l'homme, centre et ^3
j^er d'où partent et où doivent aboutir toutes les ^3
spirations généreuses delà piété et de lâchante, ^^b
Le nous vous demandons, Fils bien-aimés, de ^fe
los associer à nous pour acquitter la dette de >^ .
atitude contractée par tes catholiques envers le £3^
ifcnseur de leurs libertés et de leurs droits, mort G3
ir ta brèche, en repoussant vaillamment les ^^
idacieux assauts livrés à la cité sainte. ^^
(Suit le diipoëitif.) ^S
XVJI
LETTRE
DE L'ÉGLISE
(21 NOTEMBBE MDCCCLXXYIIl)
Messieurs et chers Coopérateurs,
Je viens remplir un devoir bien [doux pour mon cœur en vous communiquant la réponse faite par
1 Sainteté le pape Léon XIII à l'adresse que us avons eu l'honneur de lui envoyer au mois septembre dernier, revêtue des signatures de is les prêtres réunis au grand Séminaire à poijue des retraites pastorales.
Voici d'abord en quels termes nous avions ex-
imé au Saint-Përc nos sentiments de religieuse ^3
filiale vénération : ^^
Beatissihe Pater, ^^^
^pîscopus et clerus diœcesis Augustodunensis, in £ ■^
iim ad pia exercitia ecclesiastici secessus congregati, "S^
imos animorum suorum affectus, nec non oinnes t^fc
iervantiœ ac devotionis eensus quoa erRa Vicarium ~
riati. et successorem PrincipisApostolorum profiten- |^»J
, Beatitudini vestrse declarare niasime gaudent. £^>
ieptemjain elapsl suntmenses, ex quo, annuente Dei g*J
videntia, spontaneum et admirabile E minent issimo- ^T
a sancta; Roman.-e Ecclesiœ Cardinaliuni suffragium, %3
stram Paternitatem ad cathedram Pétri evexit et in .jfcj
riosjaaimam Romanorum PontUioum seriem coop- ►^m»
it.
'lenus dierum, et vere dominici gregiâ Pastor, Piua P. IX obdormierat in Domino, viCa et morte sua, iniversœ genti exemplum virtutis etfortitudinis dercinquens(t) o ; jamque infelicissimo eo casu incitati et nentes adverauâ Elcclesiam omnes adversarii ejus
impium triumphum parare audebant , quasi mortuo Pontifice de Ecclesia actum penitus esset, et cum duce et pastore ipsa quoque in seternum foret sepelienda.
€ Deo autem gratias qui semper triumphat nos in Christo Jesu (1). » Fiebat adhuc populus fletu inulto(3), quippe qui optimmn Patrem amisisset; « per Christum verojam abundabat consolatio nostra(S) >. Orphanorum pater orphanis patrem novum delegerat, et Petrum in Leone, et Leonem « a Deo vere electum et honorificatum (4) », catholicus orbis uno ore et corde accepisse Isetabatur.
Nobis liceat, Beatissime Pater, etsi inter numerosissimos familiœ vestrse filios minimis, non minimam tantorum gaudiorum et tam pise ezultationis partem, quasi proprie nostram vindicare.
« Super speculam Domini stat Léo jugiter par diem et totis noctibus (5) », ut gregem Dominicum custodiat et eum ab infestis hostium assultibus defendat atque tueatur.
Nos vero, cathedrse Pétri inhserentes, et infallibilis doctoris, quasi Dei ipsius oracula, doctrinam tenentes, sacram Paternitatem Vestram continuis precibus nostris quasi muro et antemurali circumdabimus ut ad multos annos Ipsa valeat Christi oves et agnos pascere, et Ecclesia;, oui tam féliciter prseest, verbo et exemple proficere.
Quum autem, insigni quodam amoris privilegio, nos-
(1) II Corinth. II, 14.
(2) I Ssdr. X, 1.
(3) Il Cor. I, 5.
(4) I Petr. II, 4.
(6) Is. XXI, 8.
tram dicecesim Dominus Noster Jésus Christus eligere dignatuâ sit, ut in ea divitias Cordis sui palam ostenderet,jiihil antiquius nobis erit quam ut Beatitudinis Vestrae prope innumeras sollicitudines , omniumque ecdesiarum instantiam eidem peramantissimo cordi commendemus, atque pio hujusmodi officio nosmetipsos Paternitati Vestrse quam devotissimos filios esseomnino probemus.
Dignetur Sanctitas Vestra, nobis et cunctis animabus nostrse pastorali curse commissis Apostolicam benedic* tionem concedere, postquam Ipsius pedes reli^iose ac humillime amplexi fuerimus (1).
(1) Tbàs Saint-Pèbe,
L'^Tèqne d*Autim et les prêtres de son diocèse, réunie k l'occasion des pieux exercices de la retraite ecclésiastique, sont l)eulenx d'exprimer à Votre Sainteté leurs profonds sentiments d'affection, en même temps que le respect et le dévouement dont îIa sont animés envers le vicaire de Jésus-Ciirist et le successeur du Prince des Apôtres.
Sept mois déjà se sont ^coulés depuis le jour où, par la bonté de la divine Providence, le vote admirablement spontané des éminentissimes cardinaux de la sainte Église romaine élevait Votre Paternité sur le siège de Pierre, et vous faisait prendre ranjç dans la glorieuse suite des Pontifes romains.
Plein d'années, et vrai pasteur des brebis de Dieu, 1 ie IX s'était endormi dans le Seigneur. Par sa vie et par sa mort, a il « laissait à tout son peuple un rare exemple de vaillance et de c vertu » (II Mach. vi, 31). Les ennemis de l'Église, dont cette donloureuse catastrophe réveillait et raffermissait la haine, ne craignirent pas de se promettre bruyamment le succès de leurs desseins impies, comme si la disparition d'un Pontife pouvait entraîner la ruine de l'Église do Jésus-Christ ; comme si l'Eglise ponrait être ensevelie à jamais dans la môme tombe que son pasteur et son chef I
Mais « grâces soient rendues à Dieu qui nous donne toujours Jdgr Pebraud.— Œuvres, t ÏT, 19
Dès le iO octobre, le cardinal Nina, secrétaire de Sa Sainteté, m'accusait réception de cette adresse et me chargeait de transmettre au clergé
« de triompher dans le Christ Jésus :d (II Cor. il, 14). c Nous pleurions encore toutes nos larmes j> (I Esdr. z, 1), car nous avions perdu le meilleur des pères ; et déjà, par le Christ, nos consolations abondaient (II Cor. i, 6). Le Père des orphelins avait choisi pour les orphelins un nouveau père. L'univers catholique, d'une seule voix et d'un seul cœur, s'applaudissait d'avoir retrouvé, vivant en Léon, Pierre lui-même ; Léon, que très certainement Dieu menait de a choisir et d'honorer ]» (II Pierre i, 4). Très Saint- Père, au sein de votre immense famille, nous ne sommes que les plus petits de vos enfants ; qu'il nous soit permis cependant de ne pas prendre la plus petite part de la joie et des pieux transports de tous, et de les revendiquer comme très spécialement nôtres.
d Sur les hauteurs de Dieu, le Lion veille incessamment nuit e^ jour]) (Isaïe, zxi, 8). Il garde les ouailles du Seigneur, il lei protège, il les défend contre les menaces acharnées de PennemL Pour nous, inébranlablement attachés à la chaire de Pierre, et tenant les enseignements du Docteur infaillible pour les ondes mêmes de Dieu, nous ferons de nos prières ininterrompues une sorte de rempart et d'avant-mur qui abritera Votre Paternité. Puisse-t-elle pendant de longues années paître les brebis et les agneaux du Christ, diriger de la voix et de l'exemple la sainte Eglise, dont pour notre l^onheur elle a reçu le gouvernement !
Et puisque, par un insigne préférence de son smonr, Notre- Seignenr Jésus-Christ a daigné choisir notre diocèse pour j manifester les richesses de son Cœur, nous mettrons tout notre lèle à confier à ce Cœur très aimant les sollicitudes sans nombre d^ Votre Sainteté et les besoins de l'Eglise universelle. En nou^ acquittant de ce pieux devoir, nous achèverons de prouver àVotr^v Paternité que nous sommes ses fils les plus dévoués.
Daigne Votre Sainteté nous accorder à nous, et à tontes l&^ âmes placées sous notre juridiction pastorale, la bénédictiOkZBapostolique. Nous baisons vos pieds très aflèctuensemeni et les sentiments de l'humilité la plus sincère.
{Suivent les mgnaiurêt,)
du diocèse Texpression des sentiments les plus paternels de Léon XIII.
Voici la lettre de Son Éminence :
ILL.USTRISSIME AC RETERENDISSIME DOMhNE
Tuis, Illustrissime ac Reverendissime Domine, desi-
deriis obsecundans, epistolam cui Diœceseos tuie sacer-
dotes subscripserunt, Banctissimo Domino Nostro nulla
interjecta mora tradidi. Quod sane optimorum filiorum
fidei, amoris et reverentise testimonium patcrno Pon-
tificis animo peracceptum fuisse gratum mihi est Te
certiorem facere. Quare, dum Tibi cœterisque quod
tam conjuncto in hanc sanctam Pétri Cathedram animo
sitis, £n:atulatur summus Pontifex, pra)cipuse ac paterna)
benevolentiœ suae pignus Âpostolicam Benedictionem
omnibus peramanter impertit.
Hœc cum respondeant litteris quas ad me die vigesima septima proxime superioris mensis dedisti, quod reliquum est, oblata libenter occasione utor ut peculiaris erga Te aïstimationis meae sensus pandam, dum fausta ac secunda quaeque Tibi precor a Domino. Tui, Illustrissime ac Reverendissime, Domine.
Romœ, 10 octobris 1878.
Addictissimus famulus,
L. Gard. NINA
(1) ILLUSTBISSIME ET BÉYÉBENDISSIME SEIGNEUR,
^onfonnémeiit à votre désir, j'ai remis à notre Saint- Père le Pape ^* lettre qu'ont signée après vous les prêtres de votre diocèse. Je >Qi8 heureux de vous informer que cet excellent et tout filial
Enfin, moins de quinze jours après la lettre de son secrétaire d'État, le 23 octobre, le Pape luimême daignait nous envoyer une réponse directe au document qui lui avait porté les vœux de tout le diocèse.
Voici la lettre de Sa Sainteté :
LEO PP. XIII
Venerabili Fratri Adolpho-Ludovico, Episcopo AugutUydunensi, Cabillonensi et Matisconensi,
VENERABILIS FRATER , SALUTEM ET APOSTOLiaï
Benedictionem.
Solatio Nobis et oblectationi fuerunt officiosœ littcr» quas abs Te et Clerc oui praîsides, post pia exercitia spiritualis recessus amantissime conscriptas accepimus. Novum enim testimonium tua3 erga Nos voluntatis Nobis pnebuerunt, ac perspicue demonstrarunt eccle-
témoignage de fidélité, de respect, de tendiesee, a piandemeot réjoui le cœur paternel du Souverain Pontife. En même temps donc qu*Ellc vous félicite, vous et votre clergé, de Tananime attâ* chement que vous professez pour la chaire de Pierre, Sa Sainteté voup accorde à tous la bénédiction apostolique, comme gage de sa particulière et paternelle affection.
Ceci dit en réponse À votre lettre du 27 du mois dernier, je saisis de grand cœur Toccasion qui m'est offerte de vous présen* ter mes sentiments de particulière estime, et de vons souhaiter devant Dieu ce que vous pouvez désirer de meilleur.
Rome, IC octobre 1878.
Votre serviteur très tUr^nét L. Cardinal NINA.
siasticos vipos, cooperatores tuos, perindc anime com-
paratos esse in hanc Apostolicam sedem et humilitatem Nostram, ac Te affectum esse noveramus. Non minus autem gratus, quam protestatio fidei et observantiae Nobis accidit plus affectus, quo promisistis, a Vobis enixe commendatum. iri Nostras et Ecclesise universse nécessitâtes sacratissimo cordi Jesu, quod in ista prsecipue Diœcesi Augustodunensi amoris et benignitatis suae divitias hominibus manifestavit. Dum itaque méritas vobis pro exhibitis officiis gratias agimus, Vos vehementer hortamur, ut in susceptis precibus instanter parseveretis ; petendum est enim, et confidendum, ut immensa Christi Domini caritas erga sponsam suam hoc maxime tempore luculentiusse prodat, quo validius et acrius inimicorum odium et invidia eam oppugnare et deprimere contendunt. Hac spe confisi, et divinarum ^atiarum ubertatem ex oorde adprecantes Tibi, Venerabilis Frater, necnon prsedicto Clero et Fidelibus tuae soUicitudini commissis , Apostolicam Benedictionem testem dilectionis nostrae peramanter impertimus.
Datum RomîB, apud S. Petrum, die 23 octobris an. 1878, Pontificatus nostri anno primo.
LEO PP. XIII (1)
(1) LÉON XIII PAPE
A notre vénérable Frère Adoîphi' Louis ^ Èrêque d'Autun,
Châîon et Mâeon,
YiNÉBABLI FBÂRE, SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE.
La lettre que tous Noos ayez adressée, tous et yos prêtres, à roocasion des pieni exerdoes de la retraite ecclésiastiqne, Nous a charmé et consolé. Elle Noos a prouvé une fois de plus quelles ■ont T06 diBpofitions personnelles à Notre égard ; elle nous a
Trois fois déjà, vous le savez, Messieurs et chers Coopérateurs, depuis son avènement au souverain pontificat, Léon XIII a fait à votre Évêque Fhonneur de lui écrire pour l'encourager dans raccomplissement de son laborieux ministère et pour lui
clairement fait connaître combien Totre clergé partage les sentiments dont Nons vous savions animé envers le siège apostolique et envers notre bumble personne.
Nous n'avons pas moins apprécié qne ce témoignage de fidélité et de dévouement, Tempressement affectueux avec lequel vous Nous promettez de recommander instamment Nos besoins et les besoins de TÉglise entière au Cœur sacré de Jésus, ce cœur dont les richesses, la miséricorde et Tamour se sont tout spécialement manifestés aux hommes en votre diocèse d*Autnn.
Nous vous remercions donc des devoirs que vous Noos avei rendus. Nous vous engageons vivement à persévérer avec instance dans les prières que vous avez commencées. D faut solliciter, il faut attendre de Jésus- Christ qu'il fasse d'autant plus éclater son immense amour pour l'Église, que ses ennemis mettent à la combattre et ^ la persécuter plus de haine et d'acharnement.
Plein de cet espoir, Nous vous souhaitons du fond du cœur, vénérable Frère, l'abondance des grâces divines, et comme gage de notre dilection, Nous vous accordons bien affectueusement à vous, à votre clergé, aux fidèles confiés à vos soins, la bénédiction apostolique.
Donné à Rome, auprès de Saint- Pierre, le 23 octobre 1878, la première année do notre pontificat.
LÉON XIII PP
nvoyer le secours de ses paternelles et puissantes énédîctions.
Encouragements et bénédictions : je me suis lujours empressé de les partager avec vous, }innieilconvientdans une famille tendrement unie Li lout, joies et douleurs, doit être commun entre s membres qui la composent. Si quid patitur twn membrum, eompatiuntur omnia membra, •:e ghriahtr unum membrum, congaudent omnia embra (1).
Permettez-moi, Messieurs, d'appeler très spéilement votre attention, et, par vous, celle des eux fidèles, sur la recommandation à laquelle, ec raison, le Saint-Père attache tant d'impornce : prier avecun redoublement de persévérance
de ferveur, afin d'obtenir « que l'immense K^
amour du Christ pour l'Église, son épouse, se montreavec d'autant plus d'éclat que ses ennemis mettent plus d'acharnement à la combattre et & l'opprimer (2) ».
Avec quel religieux respect, prêtres et fidèles, us devons tous accueillir une telle esbortation :
I) I Oor. XII, 26.
!] Toa rehetnrater hortamur at In luacaptit predbas InsteDpawreratU. Petenânm estenim et confidendam nt immenu rùti DomiDi carltM erga apoDMœ sanm Uoc maxime tempore BicntiDB ae proâat, qao validiat et acrins ÎDiœiconim odinm tiTidû aam oppagnare et deprimere contendant.
il est à peine besoin de le dire, tant les circons — ' tances que nous traversons nous en font une obli-^ gation impérieuse !
Oui, malheureusement, à Theure où nous sommes, les ennemis de TÉglise redoublent de violence. Jamais, aux époques même les plus tristes de notre histoire, on avait employé un langage plus cynique pour exciter les passions contre la religion, ses dogmes, ses institutions, ses ministres.
A diverses reprises déjà, nous nous sommes plaint, comme c'était notre droit et notre devoir, d'une licence qui outrage si manifestement la vérité, la justice, la charité et les égards que se doivent les uns aux autres, en dépit même de la divergence des opinions, les citoyens d'une même pairie I
On a trouvé notre langage inopportun et nos doléances importunes ! On a même pris occasion de nos réclamations les plus mesurées pour se livrer à de nouvelles et plus furieuses déclamations. Si le flot de la haine antireligieuse continue à monter encore, on verra traiter d'ennemis publics et mettre hors la loi des hommes dont la mission est essentiellement pacifique et conciliatrice ; qui font état d'être dévoués à tous leurs concitoyens, sans acception de personnes, de partis ou d'opinions politiques ; et qui, consumant leur obscure et laborieuse existence au service désintéressé des souffrances et des misères de l'humanité, se
loTkt tout à tous, ici pour recueillir Forphelin privé d^ l'assistance de la famille, là pour consoler le ^^îllard déshérité des affections terrestres et réduit ^^ns nous au plus cruel isolement en face de la triple épreuve de Fâge, des infirmités et de la mort.
Mais si le Saint-Père nous demande de prier, J ajoute « qu'il faut prier avec confiance » : ^ciendum est et confidendum. Nous nous plaignons, ^1 est vrai, et nous avons raison de nous plaindre, P^rce qu'on ne saurait attaquer la religion sans porter le plus grave préjudice aux intérêts du P&ys. Mais nous ne voudrions à aucun prix pousser ^n cri de détresse, comme si la barque qui nous porte était menacée de s'engloutir. Dieu merci l '^ous n'en sommes venus à désespérer, ni de la *^rovîdence qui sait la justice de notre cause et 9^î veille sur son Église ; ni du bon sens public ^Uquel nous ne nous lasserons pas de faire appel Contre la malveillance qui s'essaie, par de mesquines et vulgaires tracasseries, à grandir jusqu'à *^ persécution.
Nous prierons donc, Messieurs et chers Coo- Pérateurs, et nous ferons prier les âmes pieuses, ^^^lérieures, pénitentes, avec lesquelles notre ministère nous met chaque jour en relations. Nous leur rappellerons souvent, sans rien dissimuler des ^ïistesses du moment présent, mais aussi avec la ^nfiante sécurité de l'espérance, les épreuves de VÉglise assaillie tous les jours par les plus impu-
dentés calomnies, ou entravée dans son action légitime par Tinepte jalousie qui répète d'elle à tout propos, en se couvrant de la raison d'État, ce que les juifs disaient de Notre-Seigneur Jésus- Christ: (( Nous ne voulons pas de son empire »: Nolumtis hune regnare super nos (1).
Mais, en même temps, nous les exhorterons à redoubler de générosité, d^efforts, de courage, de vertu, de dévouement et de charité ; nous ne nous lasserons pas de leur rappeler Fadmirable parole de saint Paul, si utile à méditer et à mettre en pratique aux époques difficiles où le mauvais vouloir systématique s'oppose aux progrès du règne de Dieu : « Ne nous laissons pas vaincre par le mal ettriomcc phons du mal par le bien » : Noli vinci a malo, sed vince in bono malum (2).
La prière étant l'âme de toutes les bonnes œuvres, nous profiterons de Texhortation que nous adresse Sa Sainteté le pape Léon XIII, pour rappeler à nos chers Coopérateurs, et à tous les
(1) Luc, XIX, 14.
(2) Bom. XII, 21.
pieux fidèles de notre diocèse, lesbesoinsdu Saint-
Sifeg'e.
Tous les jours, des écrivains frivoles et malveillants se donnent libre carrière en raillant la mendicité du Vicaire de Jésus-Christ. Tantôt ils la présentent sous un jour odieux à l'opinion égarée, comme si les aumônes d'une charité toute filiale étaient pour les nations catholiques une menace sérieuse d'appauvrissement. Tantôt, par une étrange contradiction, ils affectent de croire ^t cherchent à faire croire qu'en dépit des appels réitérés des évèques, les fidèles n'ont plus souci des besoins temporels du Saint-Siège. Us en concluent, avec une perfide joie, que bientôt on verra disparaître jusqu'aux derniers vestiges du méca- '^isme administratif indispensable au Pape pour ®^ercer de fait sa juridiction'sur l'Église uni- ^'^r selle.
lia vérité est que le gouvernement Pontifical est
P^vivre, en ce sens : 1" qu'il n a rien par lui-même ;
^ que ses charges sont énormes.
^ais la vérité est aussi qu'il vit, qu'il se soutient,
^^ que, jusqu'à ce jour, la charité des fidèles ne lui
^ pas fait défaut.
Il importe qu'elle ne se ralentisse pas et que
^5 ressources créées par le Denier de Saint-Pierre
^^ maintiennent au niveau des nécessités imposées
ï^ar les événements au Souverain Pontife.
Le cardin^ Nina le disait naguère dans une
lettre adressée delà part duSaint-Përe à un groupe d'évêques dont je faisais partie (1) :
« Pour le gouvetnement de l'Eglise, pour la « tranquillité des consciences, pour la marche « régulière du gouvernement des diocèses, les con- « grégations romaines, composées de cardinaux, « de prélats, de consulteurs et d'employés, sont <t nécessaires. Le nombre de ces derniers est bien « restreint, si on veut le comparer à celui des fonc- « tionnaires de n'importe quel gouvernement sécu- « lier. Grâce à leur zèle vraiment sacerdotal et à « l'esprit de sacrifice dont ils sont animés^ ils se ce contentent d'émoluments fort modiques, i
Encore faut-il les leur servir régulièrement ; et il n'y a pas d'autres ressources pour y subvenir que les dons spontanés faits au Saint-Père par les diocèses de la chrétienté.
€ Ce n'est pas tout, continue le cardinal secré- « taire d'État, outre les secours qu'il faut donner <( aux religieux et aux religieuses, chassés de « leurs couvents et dépossédés de leurs biens, le « Pape doit pourvoir à l'entretien personnel d'un « certain nombre d'évêqucs italiens, et souvent
(1) £n réponse à an document collectif rédigé et signé à Aix, an mois d*août dernier, par S Q. Mgr Forcade, archeTèqae d*Aix. et quinze évèques yenos pour assister au sacre de Mgr Bc^'er, éyèque d'RTarie et coadjuteur de Ulermont.
« siussi aux besoins de leurs diocèses et de leurs € séminaires. »
Tout récemment, la création dans Rome d'un grand nombre d'écoles primaires 'd'où est systématiquement exclu tout enseignement religieux a imposé à Léon XIII de nouveaux et très lourds sacrifices, pour ouvrir et soutenir d'autres écoles qui ne fussent pas, pour le peuple de sa ville épiscopale, des foyers de perdition.
« Des Amériques* et des pays non encore chré- « tiens, le Saint-Père reçoit des demandes con- << iinuelles d'envois démissionnaires, de délégués, << de représentants du Saint-Siège, soit afin de ^^ sauvegarder dans ces régions lointaines les inté- ** rets de l'Église, soit pour gagner de nouvelles ^ Ames à la foi et à la civilisation. Or, le cœur ^ lui saigne de ne pouvoir accueillir de telles ** demandes, vu sa déplorable pénurie de res- ^* sources et de personnes. »
Enfin, par un sentiment auquel tous les hommes 'î^bonneur rendent justice, le Saint-Si^ge continue ^*assister les anciens employés du gouvernement ï^ontifical, lesquels seraient, pour prix de leur ^délité, réduits à la plus affreuse misère, si le Pape t^e leur venait en aide. Ajoutée àtoutcsles autres, eette charge grève et grèvera longtemps encore les finances de la papauté.
< Toutes les fois, d'ailleurs (je cite encore la « lettre du cardinal Nina), que les ennemis de
« rÉglise ont par leur dureté contraint le Sou- « verain Pontife à supporter de nouvelles dépenses « et cherché à lui rendre plus pénible F exercice de c( son ministère, les populations catholiques ont « partout répondu aux appels de leurs évêques <c avec une spontanéité et une générosité dont sont < seuls capables les peuples qui sentent profon- « dément l'incomparable honneuretl'inappréciable « bienfait de faire partie des sociétés rachetées « par le sang de Jésus-Christ* et d'appartenir k la « véritable Église fondée par notre divin Sau- « veur(l). »
Lisez ces pages, Messieurs et chers Coopérateurs,
aux fidèles de vos paroisses. Elles sont l'expression directe et authentique de la pensée du Pape. Elles rendent compte de sa véritable situation dans le langage le plus élevé. Elles indiquent très nettement les causes multiples de la glorieuse pauvreté du Saint-Siège, et, si elles demandent l'aumAne, c'est de cet accent noble et fier qui sied bien à un Père comptant sur le cœur de ses enfants pour l'aider à défendre leurs plus chers intérêts et à soutenir l'honneur de leur propre maison.
(1) Lettre de S. E. le cardinal Nina à Mgr TarcheTèque d'AiZi en date du 4 octobre 1878.
Je voudrais à ce sujet, mes chers et vénérés Coo-
rateurs, vous faire part de quelques réflexions ^-^^
ml j'ai porté longtemps le secret devant Dieu, ^^
jis le recueillement de la prière et de la médi- ï^^
lion. Le moment me parait venu de ne plus les ^^
irder pour moi seul. Elles touchent à de trop ^^,
aves intérêts pour que je ne cherche pas à par- ^S
^er la responsabilité dont elles me chai'gent avec ^^ï
us qui ont, comme moi, mission de rappeler aux 5;^
lËles leurs devoirs et de les exhorter à les bien ^^
mplir. ^^
L'habitude toute française de voir la régularité ^«
alhématique avec laquelle les services pubhcs fig
nt assurés par les soins du gouvernement entre- ^S;
>iit chez beaucoup d'excellentes familles, large- ^^fr
ent dotées des dons de la fortune, d'étranges et - ^È^
grettables illusions. ^ D'une part, on oublie que cette régularité n'est >5Bib!e que par la perception d'impôts considé- Iiles dont le gouvernement ne se borne pas à ire la demande au public, mais qu'il a droit imposer et qu'il impose en effet, en s'armant de ute la sévérité des lois.
D'autre part, on se laisse volontiers persuader
que le fonctionnement des œuvres ecclésiastiques repose sur un mécanisme analogue, et que, je ne sais quelle puissance anonyme y pourvoyant suffisamment, les particuliers, les simples fidèles n'ont point à s'en préoccuper.
Combien d'entre eux, par exemple, partagent l'erreur, soigneusement entretenue par la presse hostile à l'Église, que le gouvernement paie le clergé ! D'où se tirent en beaucoup d'esprits ces deux conclusions : 1^ que nous sommes des fonctionnaires au même titre que les autres employés salariés par TÉtat ; 2^ que ce traitement, dont on ignore la modicité, suffit largement à tous les besoins des personnes et des œuvres !
Or, la vérité historique est là pour l'établir, et les plus irrécusables documents en font foi, ce qu'on appelle à tort le salaire des membres du clergé n'est qu'une minime partie de la dette contractée par la France et placée sous la solennelle garantie de l'honneur national, à l'époque où les biens donnés par les fidèles pendant le cours des siècles pour l'entretien des églises et du clergé furent réunis au domaine public.
A aucun titre donc, ni cette indemnité ne permet de ranger les membres du clergé parmi les fonctionnaires salariés par l'État ; ni non plus elle ne représente, à beaucoup près, la somme intégrale des nécessités individuelles ou collectives auxquelles subvenaient largement, dans le système
précédent, les fondations uniquement dues à la libéralité des iidëles.
Mais si certains publicistes se trompent et trompent leurs lecteurs quand ils assimilent le budget des cultes à n'importe quelle autre dépense laissée i la libre ajipréciation des représentants de la Dation, au lieu de voir en elle une dette de stricte justice, les particuliers font erreur quand ils s'imaginent que, par le moyen du même budget, il <^st suffisamment pourvu aux besoins multiples des couvres catholiques.
Dans la plupart des cas, le budget des cultes ^^sure à grand'peine le strict nécessaire à la plus ^^nodeste existence des personnes, et laisse subsister des lacunes auxquelles doivent malheureusement faire face les ressources demandées au ^asuel et aux tarifs, soit paroissiaux, soit diocésains ; tarifs et casuel dont nous désirerions tous pouvoir nous passer, parce que, en beaucoup d'occasions, ils gênent la liberté de nos relations avec l^s fidèles et prêtent extérieurement à une grossière équivoque fort accréditée de nos jours, équivoque par suite de laquelle on nous accuse de vendre ^u les places dans les églises, ou les cérémonie ^u culte, ou même l'administration des sacrements.
Les familles auxquelles la Providence a libéralement départi la richesse ont donc à l'égard des J^esoins de l'Église des obligations qu'elles ne con-
Mgr PSRBAUD. — ŒaYTeSi t. IL 20
naissentpas toutes suffisamment, et que nous avons le devoir de leur rappeler.
Les nécessités des pauvres étant palpables, on est moins exposé à oublier le précepte sacré et rigoureux de Taumône. On l'accomplit donc, soit en donnant directement aux malheureux, soit en remettant à son curé de quoi leur venir en aide, surtout dans les cas nombreux oti de cruelles détresses ne peuvent s'adresser qu'à la compassion discrète des représentants de Jésus-Christ.
Mais se préoccupe-t-on dans la même mesure de coopérer aux besoins généraux de l'Église, du diocèse ou de la paroisse ?
Ne se persuade-t-on pas trop aisément que, pour avoir mis une pièce d'or à la quête du Denier de Saint-Pierre, on a contribué suffisamment aux charges du Souverain Pontife?
Prend-on souvent l'initiative d'envoyer à son évêque de quoi fonder des missions, bâtir des maîtrises, ouvrir l'entrée des séminairei à de pauvres étudiants ecclésiastiques dénués de toute ressource temporelle ?
Pense-t-on que, dans chaque paroisse, il n'y * pas seulement à faire l'aumône aux pauvres, mais que les curés ont à fonder ou à entretenir des œuvres dont la prospérité importe beaucoup» sçit à la bonne éducation de la jeunesse, soit aux progrès de la foi, de la piété et de la charité catholiques, incessamment battues en brèche par l*
pagande des mauvaises doctrines et l'existence istilutions hostiles à l'Église ?
Ir, encore une fois, il semble à beaucoup de sonnes que toutes ces choses se doivent faire et ont comme par enchantement, sans qu'il soit
essaire aux fidèles d'y prendre une part active c*^
le donner, soit au Pape, soit aux évèqucs, soit '"^
curés, les moyens de faire face à tant de ' ^è
rges écrasantes. 1^1
)ieu me garde d'être injuste et de méconnaître ^^
générosité avec laquelle plusieurs de nos bonnes 5^
lilles comprennent et pratiquent les devoirs que c^
r situation leur impose è l'égard de l'Église ! ^S
iurémenl, le préjugé que je crois devoir signaler ■ ^^
ximbaltre ici est beaucoup trop répandu, mais ^^
l'est pas universel ; et sans parler de ces deux ^3
lilles de notre diocèse, dont l'une a contribué ^^
;énéreusement k l'établissement de l'Université ^S
boliquc de Lyon par la fondation d'une chaire """^
cent mille francs ; dont l'autre a commencé, ^^
irsuivi et mené à fin, avec une si religieuse perérance, cette institution de Rimont qui abrite
ce moment, à l'ombre d'une splendide église, is de cent enfants destinés au recrutement du ictuaire, il en est d'autres qui méritent aussi Ire reconnaissance pour l'ompressemenl avec [uel elles aident le clergé dans les entreprises ijours difficiles et coûteuses de la reconstruction
de l'agrandissement des églises, de l'entretien
des écoles, de la fondation des missions ou de la création des bourses et demi-bourses dans nos maîtrises et nos séminaires.
A tous ceux qui comprennent avec tant d'intelligence et accomplissent si noblement les granè devoirs imposés à la richesse en ce monde, nous envoyons du fond du cœur nos plus sincères remerciements, en appelant sur eux les bénédictions du Dieu qui s'est engagé à ne pas laisser sans récompense un verre d'eau froide donné en son nom (1).
Nous sommes donc loin de méconnaître le bien qui se fait. Nous voudrions seulement le voir se généraliser. Nous osons demandera tous ceux qoi le peuvent de s'intéresser efficacement à la fondation et au maintien des œuvres dont la charge retombe trop exclusivement sur les ministres du sanctuaire, incapables de suffire à tout dans un temps où, par une cruelle contradiction, le même mauvais esprit qui rend plus nécessaires les institutions du zèle et de la charité travaille et trop souvent réussit à tarir les ressources destinées .à l^ faire vivre.
Nous avons vu de très près, il y a vingt ans, eo Angleterre et en Irlande, comment les catholiqne* comprennent leurs obligations envers leurs églises
(1) 8. Matthieu, X, 42.
et leurs pasteurs. Dans ces contrées, à peine sorties de la persécution religieuse, il ne saurait y avoir place pour ce que j'ai appelé Thabitude française de laisser tout faire au Gouvernement, ou de supposer qu'il pourvoit aux nécessités multiples de Tapostolat. Ce sont au contraire les fidèles qui font tout. Ils bâtissent les églises, les presbytères, les écoles ; ils fournissent les objets du culte ; ils achètent et paient leurs cimetières ; ils subviennent fort généreusement au temporel de leurs curés et de leurs évèques;et, celafait, ils trouvent encore dans leur foi et dans leur charité de magnifiques aumônes pour le Saint-Siège et les besoins généraux de la chrétienté. Les riches donnent des sommes considérables ; les pauvres donnent leur obole : tous, sans exception, se croient obligés en conscience à supporter des charges dont bénéficie la communauté tout entière.
Pourquoi ne nous inspirerions-nous pas d'exemples si rapprochés de nous pour exciter de la part de nos catholiques une salutaire émulation ? Et s'il y a là, comme je le disais naguère dans une des conférences de la retraite, une lacune à combler et une sorte d*éducation à faire, attendrons-nous pour nous mettre à l'œuvre que les événements, en se précipitant, empirent la situation de l'Église, soit à Rome, soit en France ?
Il nous semble donc qu'il ne faut pas craindre de rappeler aux fidèles favorisés des dons de la
fortune, ou simplement constitués dans une hon-nête aisance, leurs responsabilités et leurs obliga^ — tions, bien qu'il convienne assurément de ne ja^ — mais aborder cette question qu'avec mesure, et er^environnant les vrais principes de tous les procé^ — dés de délicatesse à Taide desquek nous les ferons^ mieux accepter.
Autrefois, dans beaucoup de familles chrétiennes^ lorsque le père avait sagement mis en réserve le=^ surplus de ses revenus de Tannée, afin d'assuré l'établissement de ses enfants ou de parer accidents imprévus, il faisait la part de Dieu (1) c'est-à-dire la part des pauvres et des diverse
(1) « La règle ordinaire de mes parents était de réaenrer, Q. Fexercicc contiuuel de leur charité, la dîme de tout ce qa*î ce reoeyaient ; et, à la fin de Tannée, après aroir ra ce qui 1 « restait de leur revenu, et ce qu'ils pourraient employer en c pour augmenter le patrimoine de leur famille, ils comptaiea*^ ^^ ce les pauvres pour un de leurs enfants; en sorte que, s'ils araîcn^^ •-* ce 10,000 livres à placer, ils n*en plaçaient qae huit et en don- — ^^' a naient deux aux pauvres, quUls regardaient comme leur propi <L sang, par une adoption sainte et glorieuse pour ceux qui met— d tent Jésus-Christ môme du nombre de leurs enfants. Kaii l a calamités publiques et particulières augmentaient presque ton <c jours la part des pauvres bien au delà de cette proportion, a nous avons vu par les registres de mon père qu'il j avait a des années où leurs aumônes avaient passé le tiers da lereaj: a dont ils pouvaient jouir, n
(Le chancelier d' Aguesseau, Biographie de son père Benri éT ffVâJiseaUf reproduite dans un récent ouvrage de M. Charies Ribbe, dont, à la suite du vénérable cardinal archevêque de Paii^ nous ne saurions trop recommander la lecture : la Vie dcwietf*' que, set modèles, sesrèçleSf t. I, p. 341.)
œuvres de zèle ou de charité auxquelles tous les fidèles doivent concourir.
Que de ressources la généralisation d'une cou- ^iime si chrétienne mettrait au service du règne e Dieu sur la terre ! Et loin d'appauvrir les failles qui adopteraient ce pieux usage, que de bénédictions de toutes sortes il attirerait sur elles !
Je vous invite, Messieurs et chers Coopérateurs,
^ communiquer ces réflexions aux fidèles de vos
paroisses. N'avons-nous pas le devoir de former
l^ur conscience, d*éclairer leurs décisions, d'ex-
oiter et de développer leur charité ?
Profitez particulièrement de quelques-unes de nos grandes solennités* et des époques assignées à. certaines quêtes, pour rappeler aux fidèles à quel point leur coopération nous est nécessaire, et ^nabien nous avons le droit de compter sur eux, pour subvenir aux besoins de la société religieuse ^ont ils sont membres.
Parmi les œuvres d'intérêt général, ne leur permettez d'oublier, ni le Denier de Saint-Pierre, ni *^ Propagation de la Foi, ni les Universités catho- 'îques.
Éveillez leurs sollicitudes pour l'éducation de la Jeunesse ecclésiastique dans nos Séminaires ; pour *^ fondation et l'entretien des maîtrises et écoles ^Uricales ; pour les développements à donner aux dissions diocésaines, et persuadez-leur de devancer, quand ils le peuvent, des appels que leur
évêque ne peut pas toujours faire arriver directement aux familles capables d'y répondre. Lors de la première organisation des œuvres au sein de rÉglise naissante, les chrétiens épargnaient aux apôtres la peine de solliciter leurs aumônes, et Ton sait comment ils venaient d'eux-mêmes déposer aux pieds de leurs chefs spirituels les ressources indispensables aux besoins de la nouvelle société : Afferebant preiia eorum qux vendebantet
ponebant ante pedes apostolorum (1).
Enfin, Messieurs, il y a les œuvres paroissiales de zèle et de charité, pour lesquelles il n'existe aucune ressource assurée ni d.ans les allocations de l'État, ni dans le budget des fabriques, et dont l'existence dépend entièrement de la générosité des familles chrétiennes. Faites-leur comprendre Timportance de ces œuvres ; montrez-leur en quoi elles engagent l'honneur de leur foi ; intéressez-les à leurs développements : à ces conditions, le bien grandira rapidement au sein de nos populations, et nous serons plus capables de repousser les assauts réitérés et chaque jour plus audacieux de l'esprit du mal.
11 va de soi, d'ailleurs, que, précisément à cause de cette grande variété d'œuvres, nos familles ont une entière liberté de choix et peuvent s'inspirer
(1) Act Ap. IV, 34, 35.
d^ leurs préférences dans la répartition de leurs libéralités. 11 seraitbon, toutefois, que ces préférences lie fussent pas exclusives ; et que, tout en se réser- ^&nt le droit de donner davantage à telle ou telle <^uvre, parce qu'elle excite de leur part un plus vif
intérêt, aucune ne fût oubliée, ou du moins que chacune à son tour pût occuper la première place, ^and le chef de famille détermine chaque année ^e que nous avons appelé la part de Dieu dans * emploi de ses revenus.
Je prie Dieu de faire fructifier ces recommandations pour sa plus grande gloire et pour le bien de Son Église ; et après les avoir confiées à votre zèle et à votre sagesse, je vous renouvelle, Messieurs et chers Coopérateurs, l'assurance de mes sentiments les plus dévoués en Notre-Seigneur.
Donné à Autun, le 21 novembre 1878, enlafête de la Présentation de la très sainte Vierge.
DE LA MOBT DE SA SAINTETÉ LE PAPE PIE IX
(8 JANVIEB MDOCGLXXIZ)
Nos TRÈS CHERS FrÈRES,
Le mardi 14 janvier, aura lieu Touverture d'une nouvelle session législative, et le dimanche sui-^ vant, Conformément à la loi constitutionnelle du Ifir juillet 187S, « des prières publiques seront adres-^ « sées à Dieu pour appeler son secours sur les « travaux des assemblées ».
Nous vous transmettons à ce sujet Tavis officiel de M. le ministre des cultes, et nous en prenons
occasion d'exprimer publiquement nos vœux pour
la prospérité de la France.
Écoutons ces belles paroles de Bossuet : « La société humaine demande qu'on aime la
c< terre où Ton habite ensemble ; on la regarde
« comme une mère et une nourrice commune ; on
tf s'y attache, et cela unit (1)>.
L'amour de la patrie est une des premières obligations de la vertu de charité, laquelle, dit saint
Augustin, nous prescrivant d'aimer, et, s'il est possible, de servir tous les hommes, veutcepcndant que nous « soyons plus étroitement unis à ceux « dont nous rapprochent les lieux et les temps (2) ». Notre-Seigneur Jésus-Christ, venu pour être le Sauveur du monde entier ; Lui, dont le sang rédempteur devait couler pour tous les hommes indistinctemeQt, se montra toujours le serviteur particulièrement dévoué de sa patrie terrestre ; et l'histoire évangélique a recueilli avec une religieuse émotion le cri de douleur et les larmes que lui arrachèrent un jour les sombres perspectives des malheurs de Jérusalem (3).
(1) Polit, tirée de V Écriture sainte, liv. I, art. 2.
(2) Omnes »qae diligendi sont ; sed cnm omnibas prodesse non ponit, his potissimnm consnlendam est qui pro loconxm et tempomm opportanitatiboB constrictias tibi jonguntur. (S. Aag. De Ihet. Christ. 1. 1, c. XZVIII.)
(3) S. Lao,xlx, 41.
Ni les injustices de ses concitoyens, ni leur odieuses calomnies, ni les complots et les fureur populaires dont il fut la victime, ne purent affai blir en lui Tamour sacré de son pays ; et le récit d
sa Passion porte expressément qu'il « versa soi « sang avec un regard particulier pour sa nation », et en voulant que Tamour « de la patrie trouvai « sa place en un sacrifice qui devait faire Texpia- « tion de tout l'univers (1) ».
A son exemple, les apôtres, les martyrs, le^& '«s chrétiens des premiers siècles, si indignement per— '^^" sécutés à cause de leur foi, n'en furent pas moin^ ^^ les sujets les plus obéissants aux lois do leurpay^ '^ et les plus dévoués à leurs concitoyens (2).
Nous continuerons pour notre compte, N. T. C^ *-• F., cette antique et glorieuse tradition. Nous re- -^^' garderons toujours comme le premier.de nos de — ^" voirs d'aimer et de servir notre pays. Nous souf— '^" frirons de ses épreuves. Nous travaillerons san. -^* relâche afin de contribuer à sa prospérité. Noa ^-^^^ prierons pour tous ses intérêts, et nous ne rons de demander à Dieu ses plus abondantes bi nédictions pour tous ceux qui, nés comme nou^c^^^ sur le sol de la France, sont deux fois nos frères 5-
Une telle conduite désarmera-t-elle les hain^^^
(1) BosRaet, Pal tirée de V Ecrit. saUUe, art. 6.
(2) Tertall. Apolog, c. xxxviii.
nju3t«s dont nous poursuivent des hommes qui se isent Français, et qui parlent chaque jour avec ntphase de liberté et de fraternité, comme s'il ouvait y avoir une vraie liberté là où ne règne as l'esprit de Dieu (1), et comme si une fraterité sincère était compatible avec les injures et les lenaces de proscription ! £31
Plusieurs fois déjà, nous avons exprimé tout ^&
aut notre douleur et notre légitime indignation, ^^
n constatant aij;ec quelle impunité pouvaient être ^^I^
ttaquées chaque jour parmi nous, dans le lan- ^^
âge le plus impudent et le plus violent, les croyan- ^S
es qui devraient au moins s'imposer au res- ^^î
ect de tous , puisqu'elles sont encore, Dieu ^^^^
lerci, les croyances de la majorité des Fran- ^^
Non seulement nous avons épanché nos tristesses ^:^
ans vos coeurs si capables de les comprendre, Fils S^
l Frères blen-aimés; mais, suivant le droit et le ^^
evoir de notre charge, nous avons directement -*
ommuniqué nos inquiétudes ou adressé nos ^^
éclamations aux principaux dépositaires de la uissance publique chargés de veiller à l'obserition des lois, et de celles qui garantissent le espect dû à la religion, et de celles qui interlisent aux enfants d'une même patrie de provo-
quer contre leurs concitoyens de haineuses pa^ 8ions(ij.
En ces diverses circonstances, N. T. C. F., notre conscience nous rend iémoignag-e que l'amour de la France s est uni au zèle de la gloire de Dieu pour inspirer nos démarches et notre langage.
Aujourd'hui encore, en face de discovs qui ont
un douloureux retentissement dans le pays et où les menaces contre les libertés nécessaires des consciences catholiques ne prennent plus la peine de se dissimuler sous le voile des allusions, lorsque la licence des écrits et des paroles dépasse toutes les bornes ; à la veille, dit-on, de voir toutes ces haines antireligieuses recevoir une consécration légale, nous persisterons à dire avec le grand Augustin que « si de tels procédés ne peu- (( vent nous laisser sans émotion, ils ne nous déci- « deront jamais à repousser l'injure par l'injure c< et les outrages par les malédictions »: Cornmoti videmurj sed maledicta maledictis non red-
(1) Qaiconqne... par des difscoars, des écrits, des iiii primés, des dessins, des grarures, des peintures oa emblèmes rendas on diS' tribnés, mis en vente on exposés dans des lieux ou réunions publics, soit par des placards et affiches exposés aux regards dn public, aura cherché à troubler la paix publique en excitant le mépris ou U haine des citoyens contre une ou plusieurs classsB de personnes, sera puni des peines, etc. . .
(Loi du 25 mars 1822, tltie I, art. 1, n» 10.^
iimus. Maledicimus et benedieimus, 'blasphematt leprecamur {{)!
U esl vrai que, par un raffinement dfi perfidie, lans ce déchaînement de passions malveillantes, :'eslsouvent contre nous, enfants ou ministres de la sainte Église, que se dresse l'accusation de pro-
k'oquer nos concitoyens et de troubler la paix du £J5
pays. Ainsi le persécuteur Achab reprochait auda- ^5
:ieusement au prophète Ëlie de semer l'esprit de O^
"évolte en Israël, parce qu'il suppliait le peuple de •~-A.
16 pas déserter le culte du vrai Dieu pour celui de ^^
Baal (2). ^
Ah I c loin de nous, dirons-nous encore avec le ^~^
1 saint évèque d'Hippone, loin de notre cœur et """^^ < de la douleur profonde de notre conscience de ^^
r manquer en quoi que ce soit aux devoirs sacrés ^^
de bons citoyens et de bons concitoyens ! Ceux ^^
mêmes qui nous dénoncent, nous calomnient b*^
I et nous insultent, ne cessent pas d'être nos -£=~
: frères (3) ». Le sentiment de l'injustice suhie ^^
:l) s. Ang., Berm. OV t. V, p. 783,
(!) Et cum Tidlnet enni Achab, tit : Tnne es ille qui contor-
lu lanelt Et ille ait : Non ego Lnrb&TÏ Isntel, sed tn et domns Atiiatni, qni dereliqnistismandata Domini et oecuti estlB Boam. (III Beg. iTin, n. 18.) (3) Qoaii «go iniiiltAtor eim et non deprecsUir, et Tester qua* iacDmqae eihortftOT. Absit a me nt nsaltem. Avertat Dens a :orde meo et ft dolore conscientin iae«. Ibi mnltoi frstiei uon dliiic habernuB ) (tl- Ang. lerm. OV.)
peut trouva sa légitime expression dans nos plaL vi tes ; mais si, comme Jésus, nous pleurons sur I ville endurcie qui tue les prophètes, c'est que, g\ vérité, la mesure de notre douleur est précisé ment celle de notre amour pour notre chferc patrie.
Nous lui donnerons, N. T. C. F., un nouveau témoignage de nos sollicitudes et de' notre filial dévouement en environnant de toute la solennité possible la célébration des prières publiques de- Iffiandées par la Constitution.
Nous y inviterons toutes les autorités, en assignant à chacune d'elles la place prescrite par les règles officielles des préséances.
Qu'elles nous permettent, puisque l'occasion s'en offre à nous, de leur rappeler avec quels sentiments et en quels termes nous leur exprimions, à notre entrée dans le diocèse, « notre sincère dé- « sir de travailler de concert avec elles à faire « s'embrasser dans une fraternelle alliance la jus- <( ticeetla paix, le règne de Dieu dans les cons- <c ciences et le règne des principes dans les lois ». Nous citions alors une parole du pape Grégoire le Grand à l'empereur Maurice^ que nous ne nous lasserons pas de répéter au nom de notre amour pour l'Église et pour la France : c Oui, en vérité,
« le sage gouvernement des intérêts terrestres est « inséparable du respect des lois divines, et la « paix de la république est indissolublement
unie à 1b pais de rÉg]ise universelle (1;.
Qnand nous aurons rempli à l'égard de la patrie e devoir de piété filiale auquel nous donnerons la aule el surnaturelle expression de la prière, une
atre obligation viendra s'imposer à nos cœurs et ^^
notre foi au nom d'un deuil encore tout récent. ^5
Il y aura bientôt un an, N. T. C. F., qu'il plai- cq
ùt à Dieu de rappeler à lui, pour le foire entrer ' *
ans le repos de son éternité, le Pontife sur les "^^
paules duquel avaient pesé si longtemps les solli- ^^
itudesde l'Église universelle. ^^
Vous n'aves point oublié en quelles circons- ^/~
inces, particulièrement touchantes pour le diocèse . *~-^
l pour notre personne, nous avions pu entendre |I^
■s dernières paroles el recevoir les suprêmes bé- ^^
édictions de Pie IX (2). Cet ineffaçable souvenir ^=y
i réveille avec plus de vivacité dans no.tre cœur, ^^
n ces jours dont les dates nous rappellent notre lj. ■
^nt voyage au tombeau dessaints Apôtres ; nos ^^ udiences près du vénéré malade ; les encouragelents ou les remerciements tombés de ses lèvres Qgastes; les impressions profondes faites sur
(1) NeiBiiiem poiie reote temoft regere, nisiiioverit divlna bu* m, pMemqne raipabUcK ex aairemlia Kcele«i« pM« pendeie. i-Gi^. M. Bp. 20 ad Maniio. Aag;.) |1) Vdt uoa LettrOB putonlet dn noia de fAvrier 18TS.
Vgr PlKRAITD. — (BUTUM, t. IL St
nous par le mélange de simplicité et de grandeur qui avait marqué chaque détail de ces doux et solennels entretiens.
Non, elle ne s'efFacera jamais de notre mémoire ia touchante recommandation faite àvotreÉvèque par Pie IX, au seuil même de Téternité dans laquelle il allait entrer : « Mon cher fils, nous de- « meurerons toujours bien unis dans le cœur de « Notre-Seigneur ».
Et en effet, les séparations opérées par la morl ne sont qu'apparentes : malgré son incontestable puissance, elle ne saurait rompre Tunion sacrée des âmes, fondée sur la communauté de foi el d*espérance et entretenue par la charité.
Nous nous souviendrons doncdevantle Seigneur du Pontife qui, pendant plus de trente ans, gouverna rÉglise avec tant de vaillance au milieu de circonstances si difficiles, et nous offrirons pour lui, au jour anniversaire de sa mort et de sa délivrance, le sacrifice de propitiation dans lequel est répandu « un sang meilleur que celui deTinnocent « Abel (1) ».
Après avoir rappelé aux chrétiens l'obligation où ils sont de ne. point oublier « leurs chefs spirituels t qui leur ont transmis la parole de Dieu, et de « considérer souvent quelle a été la fin de leur
(1) Hcbr. XII, 24.
' vie, afin d'imiter leur foi (1) », l'apâtre saint 'aul ajoute ce solennel enseignement : •• Jésus- Christ était hier ; il est aujourd'hui ; il sera dans tous les siècles (2) ».
Oui, en vérité, Jésus-Cbrist était hier dans cette
Dngue succession de papes qui ont gouverné l'É- zj^^
lise en son nom, depuis saint Pierre jusqu'à ^^^
'le IX. Il est aujourd'hui dans ce nouvel élu de sa ^^^
roite que l'univers catholique acclamait, il y a ^^^
nze mois, sous le nom de Léon XIÏI. Et en dépit ~^^,
e tant de menaces formulées contre son Église, *<^S
lalgré toutes les passions coalisées pour la faire ^^^
isparattre de nos sociétés modernes, Jésus-Christ ^g;
îra encore avec elle dans le demain inconnu vers i,,__
îquel nous précipite la marché des siècles, tou- ^~*
jurs enseignant, toujours hénissaut, toujours hr-j
ouvernanl et sanctifiant les Ames, en vue de la ^^
ie éternelle, parles futurs Pontifes qui recevront S'J^
e ses mains les clefs du royaume des cieux, avec ;gg
•. redoutable pouvoir de lier et de délier, defermer ^^
t d'ouvrir. *— — .
Encourageons-nous les uns les autres, au mieu des tristesses de l'heure présente, par un reouhlement de foi dans l'inébranlable consistance
ri) Hementote pncpotitoram veatrrauni qnt rotii* locaU tnnt Erbttm Dei, quoram intnEntMcsitnin conTCTBatiODU, Imlt&mini d«m. (Heb. mi, 1.)
(!) Jeana Chiiatai beri et hodie et in mscdIi. Ib. ib. i.)
de la société spirituelle à laquelle nous appartenons.
Là se trouve, pour parler le langage de saint Cyprien, cette racine tenace et inviolable dont la merveilleuse fécondité produit toujours de nouveaux pasteurs et maintient dans le monde, à travers les vicissitudes des choses , cette unité de l'enseignement et cette perpétuité de la hiérarchie qui réalisent sous nos yeux la promesse de Notre- Seigneur Jésus-Christ à ses Apôtres (1).
Adhérons fortement, pour notre part, à cette tige qu*il ne sera pas donné aux hommes de déraciner, car, plantée par le Père céleste, elle est continuellement arrosée du sang de son Fils; et c'est par elle que nous est incessamment communiquée la sève de la vie surnaturelle (2).
Répétons donc d'un cœur confiant la prière prophétique de David et disons avec lui : « Seigneur, « Dieu des vertus, du haut de votre ciel, regardez, « bénissez, fécondez cette vigne que vous avez con- « fiée à notre terre. Défendez-la contre le sanglier « sauvage qui menace de la fouler aux pieds ; as- (( sistez de votre secours ce fils de Thomme que
(1) Ecclesia una est quœ in multitadinem latins incremento fœcnnditatis exteuditnr. Rami arboris malti ; sed robar xaxom TENAOi RADICE fundatum. (S. Cjpr. De Unit. JScel., o. v. — Voir Bossnot, première instmction pastorale sur les promesses de r Église.)
(2) Matth. XV, 13
« vous avez préposé à sa garde, cet homme de « votre droite que vous avez choisi et confirmé !
« Et pour nous, faites-nous la grâce de ne pas <c nous éloigner de vous, d'invoquer votre nom <c et d'avoir part à votre vie! Oui, Seigneur, monte trez-nous votre face et nous serons sauvés (1)! » Cette prière de supplications et d'actions de ^âces, nousla ferons ensemble, N. T. G. F., au jour anniversaire de l'élection de S. S. le pape Léon XIII, à qui Dieu daigne accorder, suivant les belles paroles de saint Alphonse de Liguori à Benoît XIV, « de demeurer longtemps parmi nous^ « et, avec l'aide du Tout-Puissant, de ramener les 'c ennemis de la Religion catholique et tous ceux <» qui sont éloignés de la vraie foi au bercail et
« à l'assemblée des fidèles, à Tunique port du « salut (2) ».
{Suit le dispositif.)
(1) Ps. LXXIX.
(2) De csetero, nostrnm est jugiter Deo fundere preccs ut nniverso orbi SS. DD. N. Leonem Papam XIII diu servet incolumem, diuqne in terris rellnquat, a quo tandem alîquando, non sine Omnipotentis Dei prsssidio , catholicœ religionis hostes , omnesque a vera iide aberrantes, ad ovile, iideliumque cœtum, ad unicum salutis portam felicissime deducantar.
L'UNION DES FORCES SOCIALES
DISCOUBS PBONONCÉ A LA GATH^DBALB DANS LA CÉRÉMONIE DES PBIÈBE8 PUBLIQUES, BN PBÉSENCI DES AUTOBCTÉS CIVILBS BT MILITAIRES DE LA YILLB D^AUTUN
(19 JANVIER MDCC€n.XXIX)
Messieurs,
Dans un recueil de sentences admiré depuis trente siècles comme Texpression la plus originale de la sagesse des nations, je trouve indiqués parmi les biens qui plaisent davantage à Dieu et aux hommes « la concorde des frères, Tamour du « prochain, la bonne intelligence de Tépoux et de « l'épouse ». In tribus placitum est spiritui meo, guœ sunt probata coram Deo ec hominibus : concor^
tia fratrum, et amor proximortan, et vir et muîier Sent sibi consentietttes (4),
Appliquerons-nous ces maximes à la plus éléneolaire et ]a plus nécessaire des formes de la ociéié humaine, je veux dire à la famille?
Elles seront d'une si manifeste évidence que eur simple énoncé équivaut à une démonstration. ^j
On l'a dît depuis longtemps, et de douloureuses g^
spériences ne sont pas faites pour donner un =)^
lémenti à cette significative et terrible comparai- .
on : si quelque chose ici-bas peut donner l'idée ^^
e l'enfer, c'est une maison, un intérieur de fa- ?t~
nille, un ménage (suivant l'expression que nous x^
vons reçue de nos pères), où des dissensions t_,_^
ontinuelles, plus guam civUia bella, arment les "^^
mes contre les autres des volontés faites pour ^3
'entendre et expressément associées en vue d'un ut commun.
Se quereller à propos de tout et hors de tout ropos ;
Se reprocher avec aigreur les moindres choses ;
Mal interpréter les intentions et donner pour liment à d'éternelles rancunes ces mille incidents les relations quotidiennes qui sont le fonds même e la vie de famille ;
Accuser avec promptitude el ne savoir jamais ni ardonner ni oublier;
Revenir par d'incessanles récriminations smir des griefs vrais ou imaginaires déjà cent fois ft^pliqués ;
Abuser de ses avantages quand on est le plmjs fort; et, si on ne Test pas, compenser la (orce par la ruse, sœur de la déloyauté et mère de 1^ trahison :
Que de traits encore on pourrait ajouter à ceLte peinture de Tenfer domestique où le sombre gér^î^ d'un Dante trouverait encore à s'exercer, même après avoir décrit dans un immortel poème « la a cité du pleur éternel, à la porte de laquelle i' « faut laisser toute espérance» (1)!
Or, quelle doit être et quelle est la conséquence inévitable, logique, de ce perpétuel conflit des volontés? de cette lamentable division des esprils et des cœurs?
Où trouveront place dans un tel chaos l'autorité du père et de la mère, l'obéissance des enfants, l'union des frères et des sœurs; enfin, les sentiments de confiance, d'estime, d'affection, sans lesquels les liens du sang n'engendrent que dUntolérables souffrances?
(Ij Per me si va nella citta dolente, Fer me si va neireterno dolore.
Lasciate ogni spcranza, Toi che entrate.
( rJi^emo, canto 3« , )
£t si, dans l'ensemble de la vie sociale, chaque ^BUniile représente une somme déterminée de fot^ces appelées à concourir au bien commun, une ^CfeJQiille ainsi déchirée par la discorde peut-elle ^t.i-e autre chose qu'un élément de désordre favo- ''^sant pour sa part les progrès du mal ?
Ces considérations ne sont guère moins vraies ^î on étudie à leur lumière les principes cons- ^tutifs de l'existence des cités et des États.
Là encore, la concorde est une condition essentielle de prospérité et de vie ; et la discorde une Cause certaine, quoique plus ou moins rapide, de décadence et de mort.
Ainsi parle TEvangile^ le livre des divins et immortels enseignements, où je trouve exprimée à cet égard la vérité la plus expérimentale et la plus scientifique: « Tout royaume divisé contre « lui-même périra ; toute cité, toute maison di- « visées contre elles-mêmes sont condamnées à « disparaître » (1).
Aucune association, du reste, n'échappe à cette loi générale; je dis aucune, quels que soient sa forme ou son but : et c'est une remarque à la fois profonde et ingénieuse de saint Augustin, que les malfaiteurs eux-mêmes, quand ils s'unissent pour
(i) Omne regnum divisum contra se desolabîtnr, et omniscivirel domus divisa contra se non stabit. (Matth. xii, 25.)
conspirer contre la paix des autres, ont encore besoin, s'ils veulent réussir, d'établir parmi eux une discipline d'intérêts et de passions qui fasse concourir toutes les volontés à l'accomplissement des mêmes mauvais desseins. Promde latronet ipsi, ut vehemetttius et tutius tn/esti sint paei cxterorum, paeem volunt habere soeiorum (i).
Mais plus il y a d'intérêts en jeu, plus la concorde est tout à la fois difficile et nécessaire. Un ancien la comparaît agréablement aux lois du rythme, de la mesure, de l'harmonie qui doivent présider fc un chant exécuté par un grand nombre de voix ou d'instruments. Quie harmania a musids dicitur in eantu, ea est m eivitate eoneordia, aretissimum atque optimum in omnt republica vm> cuhan (2).
Je le répète : nous nous trouvons ici en face d'un des principes les plus incontestés de la philosophie de l'histoire. L'Évangile le formule, la raison le démontre, l'expérience le confirme : Toute nation divisée est condamnée à périr. Omne regnum in se division desolabilur.
Les nations, Messieurs, gardons-nous de croire qu'elles aient été faites d'une façon arbitraire, uniquement par les coups de la force ou par les capri-
(1; 6. Aog. De Cir. Doi. L. xiz, c. If, d (2) Cie. De repablica, 1. il, o. 12.
^sduliasai-d. Elles doivent leur naissance à des ïuses plus profondes, où les jeux de la fortune et 'S industries de la politique ont moins de pari ue certains grands desseins de la Providence faites à discerner pour quiconque sait remonter des Têts aux causes, et voir le doigt de Dieu écrivant ir la poussière des agitations humaines. ^^
» Quand le Très-Haut, chante Moïse au fameux ^
cantique de la délivrance, partageait la terre ^^
entre les nations; quand il séparait par groupes ~^
les fils d'Adam et marquait les frontières des 'zs^
peuples, il détermina proportionnellement à ^^
leur nombre celles des enfants d'Israël (1). > ~^
Souvent même, la part de la Providence dans la ^^
rmalion des peuples apparaît plus visible au mi- '--^
;u des plus grands bouleversements de l'histoire. fcl^
insi, au quatrième siècle, lorsque s'efTondre le ^3
ilosse gigantesque de l'empire romain ; lorsque, r^
us les coups des barbares, se rompt l'unité pro- ^^
gieuse, mais factice, d'une société dans laquelle i-*.^
guerre et la conquête avaient fait entrer de gré ' ^^
i de force vingt peuples divers, on voit poindre s origines de la nation française dans les condiins mêmes marquées par le texte sacré. Francs >rbares et Gallo-Romains se heurtent pendant près
1) Qn&ndo diridebat Altimimns gantes ; quftndo Kpu«lMtt ca Adam, coiiBtitnit termiao* popalorom juzta nnmenim arnm Imel. (Denter. xxxil.)
d'un siècle dans une effroyable confusion. Puis, à rheure voulue, Dieu fait sortir de ce chaos le peuple dont, après quinze cents ans, nous poursuivons les laborieuses destinées, mélang'ées de triomphes prodigieux et de non moins prodigieuses infortunes.
Parcourez du regard son territoire si admirablement dessiné ; analysez ses éléments ethnographiques, combinés dans de si harmonieuses proportions; étudiez l'élaboration lente, mais sûre, qui a fondu entre elles toutes ces diversités de races, de climats, d'idiomes, de mœurs, et formé ainsi l'Incomparable unité que nous enviaient, il y a si peu d'années encore, de puissants voisins : et vous n'attribuerez un travail conduit avec tant de suite, ni exclusivement au choc fortuit des événements, ni non plus à la seule industrie des hommes ; vous reconnaîtrez une des œuvres les plus remarquables de la droite de Dieu. Qttando dividebat Altissimus gentes^ constituit terminos populorum.
Néanmoins, si les origines et les développements de notre histoire se réfèrent à une pensée providentielle, il serait erroné de conclure que la France ait une existence nécessaire.
Dieu se sert des peuples comme des individus ; mais il n'a besoin, en particulier, ni de ceux-ci, ni de ceux-là. Il se sert, il est vrai, des uns et des autres, mais dans la proportion où eux-mêmes servent à Taccomplissement de ses desseins. En
aucun cas, il ne les soustrait à l'action des lois
qu'il a posées et auxquelles président tout à la fois
sa Justice, sa Sagesse et sa Bonté ; et parmi ces lois, n'oublions pas la nécessité de la concorde entre les enfants d'une même patrie et la terrible sanction attachée au mépris de cette loi. Omiie regnum in se divisum desolabitur.
Athènes et Rome, après avoir jeté un immense éclat et rempli le monde du bruit de leur gloire, ont disparu sous l'action de causes dont les historiens et les hommes d'État savent rendre parfaitement raison. Lisez Polybe et Tacite, Bossuet et Montesquieu, ils vous disent le pourquoi de la grandeur et de la décadence de ces fameuses républiques.
Ainsi, quels qu'aient été le passé d'une nation; .
Son antiquité ;
La gloire de ses armes ;
Son éclat littéraire ;
Sa prospérité commerciale ou industrielle;
De quelques merveilleuses ressources que la Providence l'ait douée, elle ne saurait être dispensée d'obéir aux principes constitutifs sur lesquels se fonde la prospérité des peuples, et en particulier, au principe nécessaire de l'harmonie des forces sociales et de la concorde des citoyens. Omnis civitas contra se divisa non stabit.
Mais une nation, Messieurs, ce n'est ni un nombre abstrait, ni une formule algébrique exprimant
(les quantités idéales : c'est l'association d'énergies vivantes, déterminées, qui se doivent un mutuel concours, si elles veulent contribuer au bien commun.
Le jour où, au profit de telle idée systématique, de telle passion exclusive, une ou plusieurs de ces forces s'arment contre les autres, leur déclarent la guerre, et absorbent dans des luttes fratricides les éléments de vie dont elles disposent, il y a perturbation dans l'ensemble des fonctions sociales; et si Ton n'applique au mal un remède énergique et prompt, on voit bientôt l'unité de la nation se désagréger et des symptômes tristement significatifs annoncer la décadence et la mort.
Ceux-là font donc entre tous œuvre de bons * citoyens qui, par leurs paroles, leurs actions, leur influence personnelle ou collective, travaillent incessamment à détruire les divisions, à rapprocher les classes, à faire s'embrasser les enfants d'un même pays dans une union vraiment fraternelle, inspirée et entretenue par le divin mobile de la charité.
Vous avez là. Messieurs, en peu de mots, ce qu'en langage moderne on pourrait appeler le pj'ogramme de la force sociale, dont je suis tout particulièrement aujourd'hui le représentant au milieu de vous.
Oui, Messieurs, nous sommes une force sociale.
Nous le sommes d'abord au nom des plus grands
uvenirs de notre histoire. Vous connaissez le ol original et profond d'un historien protestant I dix-huitième siècle : < Les évAques ont fait la France, comme les abeillesffont leur ruche » ibbou). Ah! je plains ceux qui, apostasiant à la s leur haptême et nos plus glorieuses traditions tionales, répudient pour leur part l'antique al- . ig
nce contractée par le christianisme et par l'É- rc
se avec la France. Et plût à Dieu qu'à l'heure 3^
nous avions à repousser la formidable invasion
nos ennemis d'outre-Rbin, nous nous fussions "^
ivenus davantage du vœu fait par Dovis en une ïxz.
jre de suprême péril, au lie» de mettre notre ^^
tfiance dans les ressources si insufTisanles de ,_, ,
idustrie humaine ! Jït in curribiis et ai in equis ; '~^.
■ autem in nomine Dei nostri invocabimus ( i ). ^~j
Aaîs vous, habitants de ma ville épiscopale, c:^=t
lE n'avez point oublié ce que nos pères de- ^^
enl à cette ancienne et si précieuse alliance, et — g
le puis me rappeler sans émotion et sans fierté (-j—i
our où, vous associant dans un élan populaire à ►- —
immage décerné par votre évéque, après douze :les, à la mémoire d'un de ses prédécesseurs, is avez écrit sur vos arcs de triomphe cette cription commémorative non seulement du ouement de saint Léger à sa chère cité d'Au-
tun, mais des immortels services rendus par les évèques des Gaules à la civilisation française : Leodegarioy defensori civitatis.
J'ai donc le droit d'affirmer, au nom de notre histoire, que nous, membres du clergé, nous som^ mes une force sociale.
Nous le sommes encore. Messieurs, au nom d^ la plus haute raison : je veux dire de celle qui, reconnaissant Dieu pour le Maître de la vie humaine, le Roi des siècles, le Père des peuples, regarde la religion comme un élément nécessaire de la prospérité publique.
C'est qu'en effet, s'il n'y a pour les nations ni sécurité, ni prospérité sans concorde, il ne peut y avoir de concorde sans justice.
Et j'ajoute immédiatement que, de toutes les formes du gouvernement, celle qui présuppose au plus haut degré le respect et la pratique de la justice, c'est la forme républicaine. Vous en croirez volontiers le témoignage d'un républicain de la vieille Romer^Sm^ summa justitia rempublieam geri nullo modo posse (1).
Vous entendez, Messieurs, il ne s'agit pas ici d'une justice telle quelle, d'une justice d'àpeu près: il faut de toute nécessité une justice souveraine. Sine summa justitia.
(1) Gioéron prête cette parole à Lelius conTenant arec 8cipion. (De Bep. 1. II, c. XLiii.)
£t cela va de soi : car, où les droits sont plus considérables et plus universellement répartis, il importe au salut de tous que rexercice de ces droits ne soit jamais séparé de la pratique la plus exacte ^e la justice, sans quoi, — c'est encore notre vieux Romain qui parle, — « il n'y a pas de tyrannie
< plus redoutable et plus féroce que celle qui s'a- « brite sous les formes du gouvernement popu- • laire. Nihil ista quœ populi speciem et nomen
< imitattir immanius belluaest (1).
Mais la justice, nous vous le disions dans une de nos récentes Instructiof)s pastorales (2), consiste essentiellement à rendre à chacun ce qui lui est dû. Or, je pense que Dieu est QUELQU'UN.
Donc, ne tenir compte ni de Dieu ni de ses droits, et prétendre faire régner une morale d'oti Ton exclut la religion, c'est, de propos délibéré, porter atteinte à la justice, et ébranler avec efle le fondement de Tédifice social.
Nous avons donc, Messieurs, un rôle nécessaire dans l'économie de la vie nationale.
Assurément, il faut des administrateurs pour gérer les affaires au nom du gouvernement et au
(1) Cicéron, de Bep., 1. III, c. xxv.
(2) Lettre pastorale et Mandement poar le Carême de 1876. Yoir les textes que nous avons empruntés aux principaux philosophes de l'antiquité, Aristote, Platon, Cicéron et les autres, lesquels rangent les devoirs envers Dieu an premier rang parmi les obligations de la justice.
Hgr Persâud. — Œuvres, t. II. 2i
nom des cités, et pour régler conformément au bon sens, à l'équité, aux coutumes traditionnelles tant d'intérêts entre lesquels peuvent si aisément s'élever des conflits.
Il faut des magistrats pour interpréter les lois ; des magistrats qui, placés dans des condition^ d'indépendance et de dignité, et mis en dehors de* agitations de la politique, aient pour mission de rendre non des services réclamés par tel ou tel partie mais des arrêts sanctionnés par la conscience publique.
Il faut des hommes de discipline, de courage, d'abnégation, de vaillance^ qui, tenant d'une main le drapeau et de l'autre Tépée de la France, nous fassent de leurs poitrines une muraille vivante pour repousser les invasions de l'ennemi, toujours prêts à se dévouer jusqu'à l'effusion du sang inclusivement, afin, comme le disaient les anciens avec tant de sagesse, de défendre tout à la fois les foyers et les autels, Pro aris et focis.
Et puisque aujourd'hui les représentants de ces grandes fonctions publiques se rendent à notre appel et viennent prier avec nous en faveur de la commune patrie, je suis heureux de leur témoigner mes respectueuses et cordiales sympathies et de leur dire combien la France compte sur eux pour lui assurer le règne de cette souveraine justice sans laquelle elle ne tarderait pas à décliner et à périr.
Mais aprës avoir rendu cet hommage bien sin- 're à vos personnes et kvos fonctions, ne soyez 13 surpris, Messieurs, si j'ajoute que, nous aussi, iininistrateurs d'intérêts qui ne sont pas de la rre ; magistrats chargés d'appliquer les lois de ieu ; soldats appelés tous les jours sur l'immense lampde bataille des ignorances etdessoufFrances imaines, nous avons notre place marquée dans concert des forces sociales duquel dépend la aspérité de notre chère patrie.
Laissez-moi vous le dire, en m'appropriant la rôle d'un iUuatre et naint prélat que je vénère que j'aime comme un père, et à qui je suis redeble de ma consécration épiscopale, le cardinal :hevêque de Paris : « Membres du clergé, hommes d'église, ministres de Jésus-Christ, nous
SOMMES ÉTRANGERS AUX PARTIS POLITIQUES (t) 9.
Nous laissons les hommes d'État Faire les lois les magistrats les appliquer ; Nous ne nous ingérons pas dans la science ministrative qui règle les affaires des cités ou la nation ;
Nous n'intervenons pas dans l'organisation des mées; Nous ne cherchons pas k imposer nos vues
I) Le catdiasl Gnibert, archcvËqae de Puis. Lettre d 1 1879, àt'occkiioD dea priètea publiques.
sur les questions de finances, de commerce, d'industrie.
Tout cela est de votre ressort. Nous nous bornons à faire des vœux pour que la sagesse d'en haut vous assiste dans la solution de ces graves problèmes, dans le maniement de ces grands intérêts.
Que sommes-nous donc fondés à revendiquer, au nom de la justice, fondement de la concorde, sans laquelle ne peut exister aucune sécurité publique ?
Ce que nous revendiquons, Messieurs, c'est la' pleine liberté de notre parole, de notre action, de notre ministère pour le bien des âmes ; c'est notre part légitime d'action sociale dans l'effort auquel tous les bons citoyens sont conviés pour contribuer à la prospérité de la France.
On a dit de nous, en recourant à d'odieuses comparaisons qui vous attristeraient comme chrétiens et vous humilieraient comme Français si j'en reproduisais ici les terme grossiers, on a dit et on répèle tous les jours que nous sommes un envahissemeîît et un péril.
Ces paroles sont injurieuses et ces accusations sont injustes.
Aux unes cl aux autres, je réponds, sans colère comme sans peur:
Nous sommes une liberté^ nous sommes un droit.
Ecoutez, Messieurs, celte épisode fort instructif de l'histoire de saint Paul (1) .
Saisi dans le temple de Jérusalem, où sa seule Prtsence était un trait d*union entre l'ancien ^t le nouveau Testament, accusé d'être Tennemi ^u peuple (2), l'apôtre a été conduit, chargé de cJiaînes, devant le général romain.
Cependant, il demande et il obtient de s'expli- ^ner en présence de la foule. 11 rappelle le double Prodige de sa conversion et de son élection à l'aposlolat. D commence par revendiquer pour lui le droit inviolable et sacré de faire l'œuvre pour laquelle il a été choisi, c'est-à-dire d'aller, dans la force de la prière et du sacrifice, annoncer aux hommes les mystères qui sauvent les âmes et régénèrent les peuples.
Ce droit, nous le revendiquons aussi pour nous. Pendant quatorze siècles, la France chrétienne Ta publiquement reconnu, et socialement honoré, puisqu'elle a toujours respecté en nos personnes le caractère sacré d'ambassadeurs de Jésus-Christ, ayant autorité et mission non de par les hommes, mais de par Dieu (3), pour accomplir librement
(1) Actes des apôtres, ch. xxi et icxii.
(2) Hic est homo qui adversos popalam et legem omnes nbiqne docens. (Act. Âp. zxi, 28.)
C3) Paulns, apostolns non ab hominibas, neqne per hominem, sed per Jesmn Ghristam et Demn Patrem. (GaL i^ 1.)
toutes les fonctions de notre auguste ministère. Pro Christolegationefungimur {i).
Toutefois, à ce langage de Tapôtre, la foule s'irrite. Elle ne veut rien entendre. Elle pousse des cris tumultueux, elle profère des menaces ; et pour mieux exprimer leur colère, ces furieux ramassent de la poussière et la jettent en Tair. Vociferantibus autem eis, et pulverem jactantibus inaerem (2).
Ce sont bien toujours les mêmes passions recourant aux mêmes procédés ! Le langage calme de la raison et du droit, on ne le veut point entendre ! Et Ton s'aveugle soi-même pour ne pas voir clair en des questions de bon sens et de stricte équité! Dans notre temps, on mêle de l'encre à la poussière pour on faire de la boue et nous la jeter au visage, avec grandrenfort d'épithètes injurieuses et de cris menaçants.
Toutefois, Paul n'est pas seulement la personnification d'un droit, de ce droit surnaturel de l'apostolat, qu'il est plus facile d'opprimer que de supprimer, puisqu'il est d'institution divine. Paul est encore une liberté; une liberté humaine et sociale ; et au nom de cette liberté, se redressant sous les liens dont on Ta garotté, l'apôtre jette à ses persécuteurs cette simple* et fière interpellation :
(1) U Cor. V, 20.
(2^ Âct ZXII, 23.
* Je suis citoyen Romain. De quel droit me frap-
* pejs-vous sans jugement ? « Si hominem ^^nianum et indemnatum licet vobis flagel-
fare?(l)
A son exemple, Messieurs, nous revendiquons '^olre titre et nos droits de citoyens.
Nous applaudissons de toute la sincérité dénotée ^e aux services que vous rendez à la patrief et î^ous entourons de nos vœux les plus fraternels l'accomplissement de vos nobles et utiles fonctions. Mais cette patrie n'est pas moins notre mère que la vôtre, et si notre mission se réfère avant tout à l'honneur de Dieu et au salut des âmes, elle contribue aussi pour sa part à la grandeur et à la prospérité de la France.
Je le répète en finissant. Messieurs, la religion dont nous sommes les ministres n*est et ne sera jamais l'ennemie d'aucun gouvernement qui, s'inspirant des principes de la vraie justice, se montrera sincèrement respectueux des droits de l'Église et de la liberté de notre sacerdoce.
Ce que Tertullien disait, avec les chrétiens de son temps, au siècle des Césars, nous leredisona^à notre siècle de démocratie: « Nous ne menaçons « personne et nous n'avons peur de personne, nous « qui voudrions sauver tous nos frères, en les
(1) A';t. XXlJ, 25.
« adjurant de ne pas combattre contre Dieu (1). ' Travaillons donc ensemble, Messieurs, jungéM^ mus dextraSj comme, en ce jour, nous prions er& semble ; et, en dépit de signes menaçants, morm trons au monde le grand spectacle d*un peupl sachant unir le respect et la pratique delà religi à^exercice de la liberté. Préparons ainsi Theu oîrla France reprendra dans l'assemblée des n tions la place d'honneur que la Providence 1 avait faite, et où peut seule la rétablir, avec l'ai de Dieu, la concorde de tous ses fils.
(1) Non terremus qui nec tîmemus : sed velim ut omnes sal'vo^ facere possimus, mouendo 6M/Aax(<V' (Tert. ad fcksap.)
ALLOCUTIOIN
PBONONCÂB A LA VISITATION DE MAÇON EN LA FÊTE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES ^OUB LA PBISE D'HABIT DE Mm» VEUVE BOLHIDON-OIRABD EN BELIOION 8ŒUB LOUISE DE SALES
(29 JANVIER MDGOCLXXIX)
<K Mes pensées ne sont pas vos pensées, (( dit le Seigneur, et mes voies ne sont pas a vos voies. D
(ISAÏB, LV, 8.)
Il n*en saurait être autrement, mes bien chers ^rères, lorsque les pensées des hommes sont opposées à la vérité, ou quand leurs voies se détournent de Tàpre sentier de la vertu.
Quel rapport, en effet, peut-il y avoir entre les t^ensées de Dieu et nos mensonges, entre sa sain- ^^lé et notre corruption ?
« Pas plus, nous dit saint Paul, qu'il n'y en a ^^ entre la lumière et les ténèbres, entre la justice
a et riniquité, entre le Christ et Bélial (i) ».
On ne s'étonne point alors que le Prophète, et, après lui, Jean-Baptiste, le saint précurseur, s'écrient : « 0 Jérusalem ! nous faisons appel à votre « cœur ! Préparez la voie du Seigneur et rendez « droits ses sentiers (2). »
^ais, quand les pensées des hommes semblent conformes à la droite raison ; lorsque, dans leurs jugements, ils s'inspirent des intérêts du bien, lesquels sont inséparables des intérêts de Dieu, Celui-ci pourra-t-il encore leur dire que « leurs (( pensées ne sont pas ses pensées, que leurs voies « ne sont pas ses voies ? »
Mes chers Frères, il le pourra Nous sommes précisément dans une des circonstances oh il exerce ce droit souverain, et où il nous rappelle que, non seulement de nos erreurs à sa vérité, mais de notre raison à la sienne, il y a une distance infinie : € Autant les cieux sont élevés au-dessus de la « terre^ autant mes voies sont élevées au-dessus de € vos voies et mes pensées au-dessus de vos pen- € sées (3). »
Il faut en prendre notre parti, et, une fois pour toutes, savoir nous en humilier. Oui, nos raisons peuvent être bonnes ; mais celles de Dieu sont
(1) II Cor. VI, 14, 15.
(2) Isaïe, XL, 2, 3.
(S) Isiiïe, LV, 9.
eilleures. Nos jugements seront corrects suivant ^logique des hommes; ils n*en demeureront pas oins à une distance infinie delà sagesse de Dieu. t alors même que, faisant l'application de princies qui paraissent incontestables, nous avons les pparences en notre faveur, il reste que Dieu est € maître de ses secrets et de sa conduite : Secre^ ^^ummeum mihi(l); qu'il a le droit « do confondre ^< la sagesse des sages et la prudence des pru- ^ dents (2) » ; qu'en présence des insondables décrets de sa sagesse, « il n'appartient point à la « terre et à la cendre de se dresser en face de lui « pour lui demander ses raisons y> : Quid superbit terra etcinis (3) ? Il reste enfin que personne de nous n'ayant été institué « pour lui donner des conseils (4) », il convient de nous taire, ou, si nous parlons , de redire humblement les paroles du grand apôtre, tout éperdu en face de l'océan sans fond et sans rives de la science de Dieu : « 0 profondeur ! Oh ! que « les jugements de Dieu sont « incompréhensibles, et que ses voies sont inson- « dables ! » 0 altitudo divitiarum sapientiœ et scientiœ Dei: quant incomprehensibilia suntjudicia ejtLSy et investigabiles viœ ejus (5) /
(1) Isaïe, xziv, 16.
(2) 1 Cor. 1, 19.
(3) Eccli. X. 9.
(4) Rom. XI, 34, 35.
(5) Id. ib., 33.
Ma chère Sœur,
Je n'ai pas encore dit un mot de vous, et déjà j'ai raconté l'histoire de votre vocation. J'en ai donné les motifs ; j'ai répondu à l'étonnement de nos raisons humaines par l'autorité sans réplique de la divine raison.
Oui, disons-le, mes Frères, confessons-le humblement! nous avons été surpris, émus, troublés I nous n'avons pas compris, et nous avons jugé! Et comme toutes les apparences semblaient être pour nous, qui sait si nous n'avons pas blâmé l'héroïque résolution d'où va sortir dans quelques instants le sacrifice auquel je vais prêter mon ministère?
Avons-nous donc imité la conduite du monde, quand il censure l'état religieux ?
En aucune façon. — Je m'explique. — Voici une jeune (ille qui, au printemps de la vie, renonce volontairement à toutes les joies, à toutes les espérances, à tous les enivrements que lui promettait la coupe dont elle ne veut pas approcher ses lèvres. Elle a soif de pauvreté, d'obéissance, d'immolation. Le monde la blâme. Il fait pis, il la plaint ! Pauvre enfant ! Quelle folie d'embrasser un genre de vie si contraire à la nature ! Etait-ce la peine d'être jeune, riche, belle, pour s'enterrer toute vivante dans la mort du cloître !
Saint Paul stigmatise, comme elle le mérite,
cette sagesse tout charnelle de Tespritdu monde;
« iLi'homme animal ne comprend rien à Tesprit de
« Dieu, car il est inintelligent » : Animalis homo
won percipit ea quœ stmt spiritus Dei : stultùia enim
^t illil^i).
Serions-nous tombés en pareille faute, et la doufeur publique dont je suis ici l'interprète s'est-elle inspirée de cette sagesse mondaine ?
Encore une fois, non.
Di^u merci, tous ici, nous sommes pleins d*estime pour l'état religieux. Avec l'Évangile, et avec la tradition constante de l'Église, nous regardons la pratique des conseils évangéliques comme l'expression de la vie parfaite. Lorsque, parmi nous, un jeune homme, une jeune personne, se croyant légitimement appelés de Dieu, renoncent généreusement aux joies de la famille et aux espérances de la terre pour s'immoler au Seigneur par une consécration de tout leur être, nous ne les accompagnons pas seulement de nos vœux, nous les entourons de notre plus sincère et de notre plus sympathique admiration.
D'où vient donc qu'aujourd'hui, devant le sacrifice qui va se consommer, nos esprits sont peutêtre encore hésitants, et nos cœurs émus jusqu'au trouble ?
(1) I Cor. II, 14,
Vous nous faites accomplir, ma chère Sœur, u grand acte de foi.
Vous aviez dépassé depuis longtemps l'âge o se recueillant devant Dieu, on décide de Temple de sa vie. Vous n'étiez pas de ces âmes qui, fiati guées, ennuyées, écœurées, vont chercher dan le cloître un port de salut pour échapper aux tem pêtes et se reposer des nausées d'une laborieus* navigation sur la mer agitée du monde.
L'emploi de votre vie ? Depuis longtemps il étai
trouvé. Vous l'aviez consacrée au soulagement dei
misères physiques et morales de vos semblables
Vous étiez une ouvrière au service de Dieu ; un<
moissonneuse dans le champ du père de fomille
Là, on vous voyait lier les gerbes , ne craindre n
le travail, ni la chaleur du jour, ni la fatigue l E
Dieu se servait de votre labeur, sur lequel il répan
dait d'abondantes bénédictions, pour nourrir lei
pauvres, pour manifester sa Providence, poui
faire sentir l'action de sa miséricorde. En sonnom,
vous versiez l'aumône dans la main des indigents ;
en son nom, « vous répandiez votre âme, comme
« dit le Prophète, dans les âmes affamées ; vous
« remplissiez les affligés de consolations (1); d
vous vous penchiez vers de profondes, humiliantes
et secrètes blessures pour répandre sur elles
(1) Cnm effuderis esnrienti auimam tuam, et animam aflSio tam repleveris. {,1s. lviii, 10.)
« l'huiJeet le vîn (1), » et refaire des vies nouvelles par la merveilleuse puissance de la charité (2).
Vraie messagère de cette miséricorde qui veut le salut de tous les hommes^ comme elle, vous pénétriez partout; et partout, sous vos pas, naissaient les bonnes résolutions et les généreux dévouements.
Tout d'un coup, avant que la journée fût finie ; avant que le soleil eût disparu sous Thorizon ; quand il y avait encore beaucoup à faire en ce pauvre monde où se trouvent tant d'ignorants à instruire, tant de misérables à consoler, tant de pécheurs et de pécheresses à réhabiliter par la double action de la pénitence qui expie et de la bonté qui pardonne, nous vous avons vue interrompre votre travail. La gerbe à moitié liée est tombée de vos mains. Discrètement, silencieusement, vous vous êtes retirée du sillon oii naguère, avec d'autres vaillantes ouvrières, vous ramassiez les âmes tombées, ainsi qu^aux chaudes journées de juillet on ramasse les épis pour faire la moisson.
Que s'était-il donc passé ?
(1) Luc, X, 34.
(2) AUuBion à Vœuvre admirable du Refuge dont M»« B.-Q,fut QQe des fondatrices à Mâcon.
Dans Tactivité même du travail de la charité, une voix s'était fait entendre à vous. Elle vous avait dit, comme Marthe à Marie : c Le Maître (( est là, et il vous appelle (i). »
Vous avez écouté, et, à l'exemple de Samuel, vous avez répondu: c Seigneur! vous m'avez « appelée, me voici (2) ! »
Et alors, nous avons été surpris. Qui sait même si, dans notre étonnement et dans notre douleur, nous ne nous sommes pas permis des questions indiscrètes ?
Ainsi avaient fait, dans une circonstance mémorable de la vie du Sauveur, des disciples auxquels il devait apprendre que les pensées de Dieu ne sont pas les pensées des hommes, et que les jugements des hommes ne peuvent se trouver en contradiction avec la raison de Dieu.
Méditons un instant, mes bien chers Frères, cet épisode si instructif de l'histoire évangélique. Il est dans toutes vos mémoires. Mais il en sera intéressant d'en faire l'application au sujet qui nous occupe.
Notre-Seigneur était entré dans la maison de Simon le Pharisien pour s'y reposer et y prendre son repas. Une femme se présente. Elle porte un
(1) Magister adest et vocat te. (Joann. zi, 28.)
(2) Ecce ego, quia vocasti me. (I Reg. m, 5.)
magnifique vase d'albâtre, rempli du parfairi le plus précieux. Que va-t-elle foire ? Elle brise le vase et elle répand le baume odorant sur la tète de Jésus (1).
Alors, nous disent les évangélistes, ceux qui entouraient le Mattre s*indignèrent. Pourquoi, demandèrent-ils, pourquoi ce gaspillage insensé? Ce vase et ce parfum étaient d un grand prix. Ne pouvait-on paê les vendre et en donner le prix aux pauvres ? Ut quid perditio ista fada est?
Voilà précisément ce que nous avons vu. Voilà peut-être aussi ce que nous avons fait.
Une femme portait dans ses mains le vase d'albâtre de la sainte charité, tout rempli du parfum exquis et odorant des œuvres de miséricorde. II y avait de quoi soulager longtemps encore la misère des pauvres et guérir leurs blessures. Mais, pour cela, il fallait garder à leur intention et le vase et
le parfum.
Or, voici quecettefemme,notrctrès chère Sœur,
prend le vase et le brise. Tout pour Jésus, dans le
inystère de la vie cachée et ensevelie en lui : plus
fien, en apparence, pour le ministère extérieur de
'ji charité.
Et nous aussi, nousavons murmuré \Etfremebant
^eam. Ut quid perditio ista f
(1)8. Marc, xiy , 3, 6.
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Tandisqa*on s'indignait contre elle, Marie-Madeleine se taisait. Mais le Sauveur parle. Que va-i-il dire? Oh ! écoutons les paroles qui vont tomber de ses lèvres! II va nous dire si nos pensées sontconformes ou contraires aux pensées de Dieu. Faisons tous un grand silence pour ne rien perdre d*un c ^ enseignement qui va dissiper nos ignorances.
.c ^ « Et Jésus dit : Laissez-la faire. Elle accomplit
€^ « une bonpe œuvre à mon égard (1),>
Z^ Vous avez entendu, mes Frères. La cause est
jugée. Les disciples étaient triomphants contre h cette femme. Son tort n'était -il pas manifeste?
^ N'était-il pas insensé de briser en pure perte un
'** vase précieux dont le prix pouvait être donné aux
ë pauvres ? N'est-il pas souverainement regrettable
> de voir s'annihiler dans Toisive contemplation du
cloître une vie qui profitait si bien à tant d'âmes pécheresses et abandonnées, et dont tant de malheureux avaient un si grand besoin?
Allez, allez, pensées et jugements des hommes ; raisons si raisonnables ; arguments si correct» et si péremptoires ! Critiquez ; blâmez ; indignezvous !
Cela fait, laissez parler le Maître de l'éterneHe vérité. Ecoutez cette voix grave et douce de Jésus {ui pénètre jusqu'au fond des cœurs. Elle nous dit
(1) 8. Marc, xiv, 6.
aujourd'hui ce qu'elle disait il y a dix-huit siècles
aux témoins de la généreuse folie de Marie-Made-
ieine : « Laissez-la faire, elle accomplit une bonne
<c œuvre envers moi » : Sinite eam : bonum opits
operata est in me.
Ici enfin est l'explication du mystère que nous
m'avions pas compris. Nous allons savoir pourquoi
les pensées et les raisons de Dieu valent mieux que les nôtres.
Oui, assurément, les œuvres de charité sont lonnés. Mais Dieu est meilleur. Il est louable de s'occuper pour l'amour de lui des petits, des l^auvres, des malades, des affligés, des pécheurs, en répandant sur tous le baume exquis de la miséricorde. Mais si Notre -Seigneur Jésus-Christ demande ce sacrifice, il n'est pas moins louable de briser le vase d'albâtre pour répandre sur sa tète le précieux parftim.
Dans nos jugements imparfaits, nous étions tentés de donner la supériorité à Marthe sur Marie. Nous admirions d'une admiration trop exclusive l'activité déployée par celle des deux sœurs qui se dépense sans mesure dans le ministère extérieur du zèle et des œuvres : Satagebat circa frequens ministerium (1). C'est encore du Maître qu'il nous faut apprendre à redresser nos jugements.
(1) Luc, X, 40.
a Marie s'assit aux pieds du Seigneur ; et elle^ « entendait sa parole. Et il dit d'elle : Marie n « choisi la meilleure part, laquelle ne lui sera poinUi ôtée (1).
Ainsi faites-vous en ce jour, ma chère Sœur. Vous quittez les œuvres de Jésus, mais pour aile vous asseoir aux pieds de Jésus, pour jouir de se entretiens; pour ne rien laisser perdre du Verbe, de son ineffable sagesse et de son amour.
En agissant ainsi, vous avez le droit de vou approprier une parole de saint Paul et de dir comme lui : < Certes, je n'ai obéi ni à la chair ni au sang » : Continuo non acquievi cami et son guini (2).
En vous séparant d'une sœur dont vous étiez 1 compagne et la consolatrice, vous auriez pu preu — dre le saint habit de la Visitation dans un monas— tère où vous auriez retrouvé une autre sœur tendre^ ment aimée (3)^ mais vous avez voulu que, dans la démarche qui allait vous séparer du monde, tout fût purement surnaturel : et vous avez ajouté ce sa^ criiice à toutes vos autres immolations I
Suivez donc en paix l'attrait supérieur auquel vous avez cru devoir obéir. Depuis longtemps.
(1) Luc, X, 39, 42.
(2) Oal. I, 16.
(3) Actuellement supérieure du monastère de la ^aitatii^^^
^ous n'aviez plus l'esprit du siècle ; mais vous en portiez encore le vêtement. Vous allez en être dépouillée, et dans quelques instants vous recevrez de mes mains Thumble habit des filles de saint françois de Sales et de sainte Chantai. Vous aurez "%otre place dans la demeure de l'oraison. Vous S>ourrez à votre aise, avec l'Épouse des Cantiques^ "Vous tenir « sur la colline de l'encens et de la ^ myrrhe, jusqu'à ce que les ombres s'inclinent et ^ que le jour paraisse (1). »
Vous y demeurerez tranquille aux pieds de Jésus.
Vous lui parlerez des œuvres dont vous vous occupiez avec tant de zèle pour l'amour de lui ; auxquelles, pour l'amour de lui, vous avez renoncé avec une si entière docilité.
Vous lui parlerez des âmes que votre retraite a désolées ; de celles pour qui vous travailliez, et de celles qui travaillaient avec vous. La charité vous avait unies avec des sœurs, et en ce jour, qui consomme la séparation, elles ne peuvent retenir leurs larmes. Mais, maintenant, elles comprennent et elles acceptent votre sacrifice. Elles s'y associent, ®* elles aussi veulent honorer le Seigneur Jésus, ®^ répandant avec vous sur sa tête le parfum de ^otre consécration.
et) Cant. n, 17.
Vous lui parlerez, à notre adorable Maître, d monde dont vous savez les laideurs, les tristesses- les misères cachées ! et vous ne cesserez pas d*a{> peler sur elles tous les trésors de sa miséricorde?
Vous lui parlerez de la sainte Eglise, tant raé — connue, calomniée et attaquée à cette heure !
Vous lui parlerez de cette ville de Màcon oi^ vous étiez sijustement aimée ; de ce diocèse qu est la patrie de votre àme ; de Tévèque à qui Dieu — confie aujourd'hui la mission de vous ouvrir \^ porte du cloître et de vous enrichir des trésors ca-— chés de la vie religieuse.
Puis, vous Fécouterez ! Sedens secus pedes Do — mifii, audiebat verbum illius ! Il vous dira et vou^ redira sans cesse des paroles austères et douces ; sans cesse il vous invitera au sacrifice, au renoncément, à Timmolation. Mais en même temps il vous apprendra le sens de ces enseignements, et sa grâce mettra dans votre cœur Famour qui se donne sans mesure et la force d'en haut qui suffit à tout.
Vous gravirez ainsi les cimes de la perfection, au delà desquelles je ne vois plus que la cité sainte oùj'espèrequ'un jour nous serons tous réunis. Là, dans la pleine lumière de la vérité, il n'y aura plus d'opposition entre la sagesse de Dieu et la nôtre Nous comprendrons les mystères de ses pensées et de ses voies. Nous les célébrerons dans un éternel Uosannah i
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Messieuhs et cuers Coopératëcrs, L'ne nouvelle Encyclique de S. S. le pape Léon ^111 vient d'être adressée à tous les Évèques du londe catholique. Il est nécessaire que les fidèles enl connaissance des enseignements donnés à lute l'Église, dans la personne des premiers pasurs, par le Vicaire de Jésus-Christ.
Vous voudrez donc bien, Messieurs, lire à vos iroissiens le documents pontifical que nous iclarons publié dans notre diocèse, et dont nous >U8 envoyons aujourd'hui le leste authentique UtraduclioD.
LËHRE ËNGYCUQUE
DS NOIRE TRÎBS SAINT PÎBBB LÉON XIII, PAPE PAB LA PtK>TiDBNCE DIVINE, A TOUS LES PATBIABCHBS, PRIMATS, ABCHBVAqUBB ET BVÊQUE8 DE L*UNIVBB8 CATHOLIQUE EN GRACE ET EN COMMUNION AVEC LE SIÉCIK APOSTOLIQUI.
A noi VénérahleM Frèreë^ Patriarcheê^ PrimaU, Archecéqat*
et Ecéque» de tout Vunirers Cfitholiqtœ,
en grâce et en communion avee le Siège apostûlique^
LÉOiN XIII, PAPE.
YÉNÉKABLES FkÈRES , SALUT ET BÉiNÉDlCTION
APOSTOLIQIE.
Obéissant au devoir de notre charge apostoli' que, Nous n'avons pas manqué, dès le début à^
notre Pontificat, dans les Lettres encycliques que Nous vous avons adressées , Vénérables Frères, de signaler une maladie mortelle qui s*insinue à travers les membres de la société humaine, et l'expose au plus extrême péril. En même temps. Nous vous avons inf^iqué les remèdes les plus efficaces pour que la société puisse revenir au salut et échapper aux graves dangers qui la menacent. Mais les maux que Nous déplorions alors se sont accrus si rapidement, que Nous sommes de nouveau obligé de Nous tourner vers vous, le Prophète faisant retentir ces paroles à nos oreilles : Crie, ne cesse de crier , que ta voix retentisse comme la trompette (i)! Vous comprenez ^ sans peine , Vénérables Frères, que Nous parlons de ces sectes fhommes qui, sous des noms divers et presque barbares, sont appelés Socialistes, CommwiisteSy Nihilistes, et qui, répandus dans le monde entier et étroitement liés entre eux par un pacte d'iniquité, ne cherchent plus un abri dans les ténèbres des conciliabules secrets, mais marchent avec confiance en plein jour, et s'efforcent d'accomplir le dessein, qu'il ont formé depuis longtemps, de renverser les fondements de toute société civile.
C'est bien à eux, assurément, que s'appliquent ces paroles de la sainte Ecriture : « Ils souillent la ^'hatTy ils méprisent le pouvoir, et ils blasphèment la
(i) la.. Lvin 1.
majesté (l). » Us ne laissent entier ou intact rien de ce qui a été sagement établi par les lois divines &^ humaines pour la sécurité et l'honneur de la vie^ Ils refusent Tobéissance à ces pouvoirs suprêmes auxquels T Apôtre nous enseigne qu'il faut que toute âme soit soumise, et qui empruntent à Dieu le droit de commander, et ils prêchent Tégalité absolue de tous les hommes en droits et en dignités. L'union naturelle de l'homme et de la femme, sacrée chez les nations même barbares, ils la déshonorent; et ce lien, par lequel est pritlcipalement maintenue la société domestique, ils l'aifaiblissent et ne lui donnent d'autre loi que le caprice de la passion. Séduit enfin par la cupidité des biens présents qui est la racine de tous les maux^ et dont [influence a fait errer plusieurs dans la foi (2), ils combattent le droit de propriété sanctionné par laloi naturelle ; et par un crime abominable, pendant qu'ils font semblant de pourvoir aux besoins et de satisfaire aux désirs de tous les hommes , ils travaillent à ravir et k mettre en commun tout ce qui est acquis ou à tilre de légitime hérédité, ou par le travail intellectuel et manuel, ou par l'économie. Et ces monstrueuses erreurs, ils les proclament dans leurs réunions, ils
(1) Jud. £p. 8.
(2) I Tim. VI, 10.
plaident pour elles dans des brochures, ils les se* nient parmi le peuple au moyen d'une nuée de jl ^umaux. H en est résulté que la majesté véné- ^■C'^able et le pouvoir des Rois sont devenus, de la art des foules séditieuses, Tobjet d'une telle baie, que d'abominables trsdtres, impatients de tout Vein, ont plusieurs fois, en un court espace de «mps, tourné leurs armes, avec une audace impie, entre les chefs d'Ëtats eux-mêmes.
Or cette audace d'hommes perfides, qui menace d'une ruine de plus en plus grave la société civile et frappe d'inquiétude et d'effroi tous les esprits, tire son origine et sa cause de ces doctrines empoisonnées qui, dans les temps antérieurs , répandues comme des germes de corruption au milieu des peuples, ont produit en leur saison des fruits si délétères. Vous savez très bien, en effet, Vénérables Frères, que la guerre acharnée que les novateurs soulevèrent, à partir du seizième siècle, contre la foi catholique, et qui n'a fait que grandir de plus en plus chaque jour jusqu'à notre époque, tend à ce but, que, toute révélation étant écartée et tout ordre naturel renversé, libre accès soit ouvert aux inventions ou plutôt aux divagations de la seule raison. Cette erreur du rationalisme^ qui prend injustement son nom de laraison, flatte et excite l'envie que l'homme a naturellement de s'élever, et lâche le frein à toutes ses passions aussi fit-elle par sa propre force des ravages éten-
dus non seulement dans Tesprit de beaucoup d particuliers, mais encore dans la société civile, est résulté delà que, par une impiété nouvelle» in connue même des païens, les Etats se sont constitués sans tenir aucun compte ni de Dieu, ni d l'ordre établi par Lui ; l'autorité publique a été dé— — clarée ne tirer de Dieu ni son principe, ni sa ma- — jesté, ni sa force de commandement, mais prove — nir plutôt de la multitude, qui, s'affranchissant de^ toute sanction divine, n'a supporté d'être soumise^ qu'aux seules lois faites par elle, selon son ca- — price.
Les vérités surnaturelles de la foi étant combattues et rejetées comme contraires à la raison, l'Auteur même et le Rédempteur du genre humaia est insensiblement et par degrés banni des universites, des lycées, des gymnases, et de toute habitude publique de la vie humaine. — Enfin, les récompenses et les peines futures de la vie éternelle étant livrées à l'oubli, le désir ardent du bonheur a été circonscrit dans les limites du temps présent. — Ces doctrines partout largeçaent répandues, cette extrême licence de pensée et d'action introduite en tous lieux, il n'est pas étonnant que les hommes de condition plus infime, lassés de la pauvreté de leur demeure ou de leur petit atelier, brûlent d'envahir les palais et la fortune des riches; il n'est pas. étonnant qu'il n'y ait plus aucune tranquillité dans la vie publique ou privée, et
<{ue le genre humain' soit presque arrivé au bord de Tabîme.
Cependant les Pasteurs suprêmes de TEglise, à V^i incombe le soin de préserver le troupeau du Seigneur des embûches de l'ennemi, se sont appliqués de bonne heure à détourner le péril et à pourvoir au salut des fidèles. En effet, dès que com- 'ïïencèrent à se former les sociétés secrètes, dans '^ sein desquelles couvaient déjà les germes des ^^reurs que nous avons signalées, les Pontifes Romains Clément XII et Benoit XIV ne manquè- ^^nt pas de dévoiler les desseins impies de^ sectes et ^'avertir les fidèles du monde entier du mal considérable qui se préparait dans l'ombre. Et après ^e ceux qui se glorifiaient du nom de philosophes eurent attribué à l'homme une sorte d'indépendance effrénée, et que Ton eut commencé àinven- Iftr et à sanctionner, contre la loi naturelle et divine, ce qu'on appelait un droit nouveau, le pape Pie VI, d'heureuse mémoire, signala aussitôt, par des documents publics, le caractère mauvais et la fausseté de ces doctrines, et en même temps, il prédit, avec la clairvoyance apostolique, l'état ruineux dans lequel le peuple, misérablement trompé, serait entraîné. — Néanmoins^ comme on ne prit aucune mesure efficace pour empêcher que les doctrines perverses des sectes ne se répandissent de plus en plus parmi les peuples et ne pénétrassent dans les actes publics des gouvernements, les
papes Pie VII et Léon XII frappèrent de condamni tion et d'anathème les sociétés secrètes et avert rent de nouveau la;société du péril dont elles lameni çaient. Enfin, personne n'ignore avec quelle gravil de paroles, avec quelle fermeté d'esprit ot quel persévérance notre glorieux prédécesseur Pie D d'heureuse mémoire, a combattu, soit dans s( Allocutions, soit dans les Lettres encycliques qu' a adressées aux évèques du monde tout entier, < les efforts iniquesdes sectes, etnommément lefléa du socialisme, qui s'échappait déjà de leur seii
Malheureusement, ceux qui sont chargés de vei 1er au bien public, trompés par les ruses des impie et effrayés par leurs menaces, ont constammei fait preuve de défiance et même d'injustice envei l'Ëglise, ne comprenant pas que tous les efforts de sectes auraient été impuissants, si la doctrine d l'Église catholique et l'autorité des Pontifes ro mains avaient été toujours dûment respectés etpfl les Princes et par les peuples. Car c'est V Église d Dieu vivant j la colonne et le soutien de la vérité {{ qui enseigne les doctrines et les principes dont 1 vertu est d'assurer entièrement l'existence et ! tranquillité de la société, et de déraciner corapli tement tous les germes funestes du socialisme.
Bien que les socialistes^ en effet, abusent d
(1) ITim. in, 13.
^tnngïle même, afin de tromper plus facilement les écrits trop imprévoyants, et qu'ils aient Thaiitode de le torturer pour le détourner à leur sens, 'a divergence entre leurs doctrines dépravées et la doetrine si pure de Jésus-Christ ne saurait être plus S^rande. Quepeut-il, en effet, y avoir de commun ^nte ta justice et l'iniquité ? Quelle union estpossiaie entre la lumière et les ténèbres (1) ? Ils ne cessent de proclamer, comme nous l'avons dit, l'égalité de tous les hommes selon la nature, et affirment, s'appuyant sur ce principe, qu'on ne doit ni l'honivear ni le respect à la supériorité, ni l'obéissance aox lois, à moins que ce ne soit à des lois établies par eux-mêmes, selon leur gré. — L'Evangile, au contraire^ nous enseigne que l'égalité des hommes consiste en ce que tous, doués de la même nature, sont appelés à la même dignité supérieure de fils de Dieu, et que, la même fin étant attribuée à tous, tous seront jugés d'après la même loi et recevront chacun les peines ou la récompense qu'ils auront méritée. Mais l'inégalité de droits et de puissance provient de l'Auteur même de la nature, de qui toute paternité est nommée dans le ciel et sur /a terre (2). Quant aux Princes et aux sujets, leurs consciences sont liées, d'après la doctrine et les
^i) Corinth., vi, U.
(2) Ephéfl., ni, 25.
préceptes catholiques, par des droits et des devoirs mutuels, de manière que la passion du pouvoir soit tempérée et que Tobéissance devienne facile, constante et noble.
Ainsi lIÉglise inculque constamment aux sujets le précepte de l'Apôtre : Il n'y a point de puissante qui ne soit de Dieu, et celles qui existent ont été ordonnées de Dieu. Celui donc qui résiste à la puissance résiste à l'ordre de Dieu ; et ceux qui résistent attirent sur eux-mêmes la condamnation. Et de nouveau il enjoint A'ètre soumis, comme il est nécessaire^ non seulement par crainte, mais aussi par conscience ; et de rendre à chacun ce qui hnest dû: à qui le tribut, le tribut; à qui l'impôt , f impôt; à qui la crainte, la crainte ; à qui F honneur^ thon^ neur (1). C'est que, en effet, celui qui a créé et qui gouverne toutes choses a réglé, dans sa sagesse providentielle, que les inférieures à l'aide des moyennes, les moyennes à Taide des plus élevées, atteindraient chacune la fin qui lui est assignée. Aussi, de même que dans le royaume du ciel il a voulu que les chœurs des anges fussent distincts et subordonnés les uns aux autres ; de même que dans TÉglise il a institué des degrés dans les ordres et la diversité des offices, en telle sorte que tous ne fussent point Apôtres, tous Docteurs
(2) Rom. XIII.
oa tous Pasteurs ; ainsi il a établi qu'il y aurait dans la société civile plusieurs ordres différents en dignité, en droits et en pouvoirs, afin que la cité fût, comme TÉglise, un seul corps comprenant un grand nombre de membres plus nobles les uns que les autres, mais tous nécessaires les uns aux autres et soucieux du bien commun.
Mais, afin que ceux qui gouvernent les peuples usent du pouvoir dont ils sont investis pour édifier et non pour détruire, l'Église du Christ les avertit très à propos que la sévérité du Juge suprême menace aussi les Princes, et, empruntant les paroles de la divine Sagesse, elle crie à tous au nom de Dieu : Prêtez l'oreille^ vous qui gouvernez les multitudes et qui vous complaisez dans les nations nombreuses; car le pouvoir vous a été donné par le Seigneur et la force par le Très-Haut^ qui vous interrogera sur vos oeuvres et scrutera vos pensées... Car le jugemertt sera très sévère pour ceux qui commandent... Dieu^en effets n'exceptera personne et n'aura d égard pour la grandeur de personne ; car c'est lui qui a fait le petit et le grand j et il a le même soin de tous. Aux grands est réservé un plus grand châtiment (1). Si pourtant il arrive parfois que le pouvoir public soit exercé par les Princes témérairement et au delà des bornes, la doctrine de TÉglise
(1) Sag. VI.
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catholique ne permet pas qu'on se lève contre ei de son propre mouvement, de peur que la tranquiB^ * lité de l'ordre ne soit de plus en plus troublée, ^^t que la société n'en subisse un dommage encor^^e plus grand. Et quand les choses en sont venues m^ « point qu'il ne brille plus d'autre espoir de salu S, elle enseigne qu'il faut hâter le remède par l^s mérites de la patience chrétienne et d^inatant^^ prières envers Dieu. Que si les ordonnances des législateurs et des princes sanctionnent ou commandent quelque chose qui soit en opposition avec la loi divineou la loi naturelle, la dignité du nom chrétien et le devoir, comme l'enseignement apoatolique, prescrivent d'obéir à Dieu plutôt qu^aux hommes (1).
Si cette salutaire influence de l'Église contribue à la parfaite organisation et à la conservation de la société civile, la société domestique, qui est le principe de toute cité et de tout Etat, la ressent aussi et en éprouve nécessairement les bienfaits. Vous savez en eiïet, vénérables Frères, que la vraie constitution de cette société est basée, selon l'exigence du droit naturel, tout d'abord sur l'union indissoluble de l'homme et de la femme, et qu'elle est complétée par les droits et les devoirs mutuels entre les parents et les enfants, entre les maîtres
(1) Act. V, 29.
et les serviteurs. Vous savez encore que les doctrines du socialisme détruisent presque complètement cette société, parce qu'en perdant la stabilité que lui donne le mariage religieux, elle voit inévitablement se relâcher et la puissance du père sur les enfants, et les devoirs des enfants envers leurs parents. L'Eglise, au contraire, nous enseigne que le mariagey respectable en toutes choses (1), institué par Dieu lui-même au commencement du monde pour la propagation et la conservation du genre humain, et voulu par Lui indissoluble, a été rendu encore plus stable et plus saint par le Christ, qui lui a conféré la dignité de Sacrement et en a fait l'image de son union avec l'Eglise. C'est pourquoi, selon les enseignements de l'Apôtre (2), comme le Christ est le chef de l'Église, le mari est le chef de la femme ; et de même que l'Église est soumise au Christ, qui Tembrasse d'un amour éternel et de la plus chaste affection, ainsi les femmes doivent être soumises à leurs maris, qui en échange les aimeront d'un fidèle et constant amour. L'Église tempère également le pouvoir des parents et des maîtres, de telle sorte qu*il puisse contenir les enfants et les serviteurs dans les limites du devoir, et que, d'autre part, ce pouvoir n'excède pas la mesure. Car, d'après les enseignements
(1) Hébr. XIII.
(2) Bphea. v.
catholiques, Tautorité des parents et des maîtres dérive de Tautoritédu Père et du Maître céleste. Par conséquent, elle tire non seulement d'elle sonorigine et sa force, mais lui emprunte encore nécessairement son essence et son caractère. C'est pourquoi TApôtr^ exhorte les enfants à obéira leurs parents dansleS^" gneur^ et à honorer leur père et leur mère^ ce qui est ^ premier commandement cont€nantuneprofnesse[^\ Et aux parents il dit : c Et vous ^ pères ^ ne provoqt^^^ point vos enfants à la colère, mais élevez-les en ^^ instruisant et les corrigeant selon le Seigneur (2) »• Et plus loin, le même Apôtre adresse aux »4C^ vitcurs et aux maîtres ce commandement divi^' aux premiers d'ohéiv à leurs maîtres selon la ch^i^ comme à Jésus-Christ même. . . en les servant avec bon vouloir comme ils serviraient le Seigneur ;^\x3L autres, de ne pas prodiguer les menaces^ sachant que k Maître de tous est dans le ciely et qu'il fie fait point acception des personnes (3). — Si tous ces préceptes étaient soigneusement observés, conformément i la volonté de Dieu, par chacun de ceux qu'ils concernent, chaque famille offrirait comme une imag^ de la demeure céleste, et les biens précieux qui en résulteraient ne se renfermeraient pas dans Tenceinte du foyer domestique, mais se répandraient
(1) Ephes. VI, 1,2.
(2) IHd. V, 4.
(3) Ihid. V, 6, 6, 7.
avec abondance dans la société tout entière. La sagesse catholique, appuyée sur les préceptes des lois naturelle et divine, a encore très sagement pourvu à la tranquillité publique et domestique, par sa doctrine et son enseignement sur le droit de propriété et le partage des biens qui sont possédés pour les besoins et Futilité de la vie. Tandis que les socialistes présentent le droit de propriété comme une invention humaine, qui répugne à l'égalité naturelle des hommes ; tandis que, aspirant à la communauté des biens, ils estiment qu'on ne saurait supporter patiemment la pauvreté, et que Ton peut impunément violer les posfessions et les droits des riches, PËglise, avec beaucoup plus de sagesse et d'utilité, reconnaît pcirmi les hommes, qui diffèrent naturellement par les forces du corps et de Tesprit, une inévitable inégalité dans la possession des biens, et prescrit ^Ue le droit de propriété et de domaine, qui vient ^e la nature même, reste intact et inviolable pour chacun. Elle sait, en effet, que le vol et la rapine ^ont défendus par Dieu, auteur et vengeur de tout droit, de telle sorte qu'il n'est pas permis même de ^^nvoiter le bien d'autrui,etque les voleurs et les ^ii^sseurs, non moins que les adultères et les ^^îolâtres, sont exclus du royaume des cieux. — Toutefois, rÉglise, cette tendre mère, ne néglige point pour cela le soin des pauvres et n'omet point ^e pourvoir à leurs nécessités. Loin de là; car, les
embrassant dans sa tendresse maternelle, et sachant à bon escient qu'ils représententla personne même du Christ, qui estime fait à lui-même le bien qui aura été faitpar quelqu'un même au plus petit des pauvres, rÉglise les tient «n grand honneur ; elle les soulage par tous les moyens possibles ; elle a soin de faire élever par toute la terre des maiàons et des hospices pour lesrecevoir, lesnourrir, lessoigner dans leurs maux^ et elle les prend sous sa garde. Elle presse le^ riches, par les commandements les plus urgents^ de distribuer aux pauvres leur superflu, et elle le^ menace du jugement de Dieu, en vertu duquel il^ seront passibles des supplices éternels s'ils ne sont venus au secours de leurs frères indigents. Enfin, elle relève et console puissamment le cœur àeB pauvres, soit en leur présentant l'exemple de Jésus^ Christ, qui, étant riche y s'est fait pattvre pour nous (1), soit en leur rappelant ses paroles, par lesquelles il déclare les pauvres bienheureux et leur ordonne d'espérer les récompenses du bonheur éternel. — Qui ne voit, en effet, que c'est là le meilleur moyen d'apaiser l'antique querelle entre les pauvres et les riches ? Car, Tévidence même des choses et des faits le démontre, si l'oD rejette ou méprise ce moyen, il faut absolument aboutir à Tune ou à l'autre de ces deux alternatives:
(1) II Cor. vin, 9.
ou bien la plas grande partie du genre humain retombera dans rignominieuse condition des esclaves^ si longtemps en vigueur chez les païens, ou bien la société humaine sera agitée de troubles continuels et désolée par les vois et les brigandages, comme nous avons eu récemment encore la douleur de le voir.
Gela étant, Vénérables Frères, Nous, à qui incombe maintenant le gouvernement de toute l'Eglise, après avoir montré, dès le commencement de notre Pontificat, aux peuples et aux Prin- <^e8^ ballottés par la violence de la tempête, le port où ils trouveraient un refuge assuré, ému lûaintenant du péril extrême dont Nous sommes menacés. Nous faisons de nouveau retentir à leurs oreilles la parole Apostolique ; et au nom de leur propre salut et du salut de la société. Nous les prions, nous les conjurons avec instance d'accepter docilement le magistère de TEglise, <iui a si bien mérité des Etats au point de vue de '& prospérité publique, et de bien comprendre ^e les intérêts de TEtat et de la Religion sont ^ûis de telle sorte, que tout ce que Ton enlève à ^tte dernière diminue d'autant la soumission des sujets et la majesté du pouvoir. Et comme "8 savent que, pour détourner cette peste du socia- 'i^me, l'Eglise du Christ possède une force que ^'ont jamais eue ni les lois humaines, ni les ^Vessions des magistrats, ni les armes des
soldats, qu'ils rendent à l'Eglise une condition et une liberté telles qu'elle puisse exercer cette force si salutaire pour le bien commun de toute la société bumaine.
Pour VOUS) Vénérables Frères, qui connaisses parfaitement Torigine et le caractère des maux qui nous envahissent, appliquez-vous, de toute
la puissance et de tout TefFort de votre esprit, à répandre et à faire pénétrer profondément dans les âmes la doctrine catholique. Faites en sorte que tous les chrétiens shabituent, dès les pluB tendres années, à aimer Dieu d'un filial amour et à révérer sa puissance, à s'incliner devant la majesté des Princes et des lois, à réfréner les passions et à garder soigneusement l'ordre que Dieu a établi dans la société civile et dans la société domestique. Il faut en outre que vous travaiUieiE à ce que les fils de l'Eglise catholique n'osent, sous aucun prétexte, ni s*affilier à quelqu*une de ces abominables sociétés, ni les favoriser. Bien plus ! que par de belles actions et par l'honnêteté de leur conduite en toutes choses, ils montrent combien la société humaine serait heureuse, si chacun de ses membres brillait par la rectitude de ses actions, et par ses vertus. Enfin, comme le socialisme se recrute surtout dans la classe des hommes qui exercent un métier ou qui travaillent pour un salaire, et quittasses peut-être de travailler, sont très facilement séduits par l'espérance
des richesses et les promesses de fortune, il parait opportun de favoriser les sociétés d'artisans et d'ouvriers qui, fondées sous la tutelle de la religion, apprennent à tous les associés à se contenter de leur sort, à supporter le travail, et leur persuadent de mener une vie calme et tranquille. Daigne Celui à qui nous sommes obligés de rapporter le principe et la fin de tout bien seconder nos efforts et les vôtres! Au reste, ce jour même dans lequel nous célébrons la Nativité de Notre-Seigneur Nous donne Tespoir d'un secours trës prochain. En effet, ce nouveau salut que le Christ, par sa naissance, est venu apporter au monde déjà vieillissant et presque tombé dans le dernier malheur, nous commande aussi d'espérer ; car il nous a aussi promis la paix que ses anges ont annoncée aux hommes. La main du Seigneur ""^'^t pas raccourcie pour qu'Une puisse nous sau- ^^y ni son oreille endurcie pour qu'il ne nous ^^Quce pas (1). En ces saints jours, nous vous souhaitons donc, à vous Vénérables Frères, et ^ttx fidèles (le vos Eglises, tous les bonheurs et boules les joies ; Nous prions avec instance Celui î^i donne tous les biens pour que, de nouveau, apparaisse aux hommes la bonté et rhumanité de ^^cu, notre Sauveur (2), lequel, après nous avoir
f1)l8.LIX, 1.
W Tit. III, 4.
arrachés au pouvoir de notre plus terrible ennemi, nous a comblés d'honneur en daignant faire de nous ses fils.
Et afin que ces vœux se réalisent plus tôt et plus entièrement, unissez vos ferventes prières à celles que Nous adressons à Dieu, Vénérables Frères, et invoquez le patronage de la bienheureuse Vierge Marie, immaculée dès Torigine, et de Joseph son époux, et des bienheureux apôtres Pierre et Paul, dans le suifage desquels Nous avons toute confiance. En attendant, et comme gage des dons divins, Nous vous donnons du fond du cœur, dans le Seigneur, la bénédiction apostolique, à vous, Vénérables Frères, à voire clergé et à tous les peuples fidèles.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 28 décembre 1878, de notre Pontificat la première année.
LÉON XIII, PAPE (1)
(1) Voir aux Pièces jastificatÎTea le texte latin de cette «cjcliqne.
Nos TRÈS CHERS FrÉRES,
Déjà, il y a dix mois, vous avez entendu les ives avertissements donnés au monde par le ntife qui tient au milieu de nous la place de S. JésuvChrist, et qui, revêtu de sa puissance, js parle en son nom.
Le Pasteur universel s'élevait alors avec une :rgie toute apostolique contre les fatales erreurs i attaquent à la fois la saine philosophie, les leignements de la révélation, l'autorité de glise, la paix de la société.
Voici qu'aujourd'hui le Souverain Pontife lelte de nouveau notre attention sur le même et. Son devoir^ comme le nôtre, est d'élever irageusement la voix et de signaler aux mmes, aux simples particuliers conime aux .ndataires de la puissance publique, aux indilus comme aux nations, les périls dont nous nmes menacés, si nous permettons à ces erreurs s'emparer définitîvcnient de la direction des )rits et du gouvernement des consciences, n de pénétrer, pour les pervertir, dans les lois dans les institutions.
Pas plus que notre chef spirituel, nous ne voTK ni ne voulons garder le silence en préice du danger. II est vrai qu'en parlant, nous urons le risque de heurter des idées précon-
Quesy d'éveiller des susceptibilités, de provoquer des mécontentements. De sa nature, la vérité est importune : peu d'hommes lui pardonnent de traiter si sévèrement les iUusions dans lesquelles ils aiment à trouver une tranquillité trompeuse. Esclaves de conceptions mensongères auxquelles ils doivent de n'être j)oint gênés par la loi de Dieu et de pouvoir à leur gré affirmer leurs théories ou satisfaire leurs passions, ces prétendus sages répètent de nos jours ce que leurs devanciers disaient au prophète Isaîe : Ne voyez donc pas et ne nous forcez pas de voir ce qui est droit et juste. Rendez-nous le service de voir avec nous les chimères qui nous plaisent et de nous les redire dans un langage agréable. Faites disparaître de nos regards qu'elles importunent ces voies âpres, ces rudes sentiers^ ce que vous appelez la conscience, le devoir, la justice, l'honneur , la volonté de Dieu. Tout cela nous est insupportable : et puisque Dieu lui-même nous gène, cessez non seulement de nous menacer de ses châtiments , d'évoquer devant nous sa justice, mais même de nous rappeler son souvenir et de prononcer son nom (1).
(1) Filii mendaoes, filii nolentea aadire legem Dei.
Qai dicunt yidentibus : nolite yidere : et aspieientîbas : nolite a^ioeie nobis ea qi^pB recta tant.
Loqnimini nobis placentia. Videte nobis errores.
Âuferte a me viam ; dedinate a me semitam : oesset a fade noBti» sanctas Israël. (IsaYe, xxXi 9-'ll.)
Ils étaient nombreux à Tépoque du roi Achab, ces partisans d'une paix menteuse, qui auraient voulu clouer les yeux et les lèvres de Thomme de Dieu, pour Tempècher de voir et pour Tempècher de parler.
Leur race subsiste toujours. Us nous savent mauvais gré d'apercevoir si clairement les conséquences de leurs détestables doctrines; et nous leur soomies insupportables quand nous élevons la voix pour dénoncer et, s'il se peut, pour conjurer le péril où leur aveuglement nous précipite. Quoi qu'il en soit, N. T. C. F., vous le savez, le Pape et les Évèques ont pris leur parti. Nous aimons trop vos &mes pour ne pas leur dire la vérité (!)• .
D*ailleurs, avec vos &mes, nous aimons vos faunilles, l'honneur et la paix de vos foyers, l'avenir ^t le bonheur de vos enfants.
Puis encore, outre vos familles, sanctuaire de ^v^csplus chères affections, nous aimons notre pa- ^^e. Nous souffrons de tout ce qui la menace et la Compromet, nous avons pour elle de grandes ambitions. Nous la voudrions puissante, honorée, ^tîfluente ; non pas que nous rêvions pour elle ^^lle gloire des conquêtes qu'elle a souvent payée
(1) Ad hoc specalatores, hoc est popalomm propositi, constitnti Bunt in Bcdesiis, ut non parcant objorgando peccata. (S. «âng. J}e dv. Dei, Ll,a IX.)
si cher quand les triomphes ont fait place aux revers ; mais nous serions fiers de lui voir reprendre dans la marche générale de la civilisation le rôle prépondérant dont elle était autrefois investie.
Enfin, N. T. C. F., appartenant par notre naissance à rimmense famille de la race d'Adam, et par notre baptême à la famille plus restreinte, mais encore très nombreuse, des enfants de Jésus-Christ, comment pourrions-nous ne pas nous intéresser au règne de la justice dans le monde, et aux progrès du monde dans la justice, par la connaissance et par la pratique de l'Évangile ?
Toutes ces grandes affections remplissent nos cœurs, où elles s'enchaînent étroitement les unes aux autres. Elles nous créent constamment les plus nobles comme les plus douloureuses soUicitudes. Elles nous tiennent constamment en éveil: et parce que nous souhaitons à vos âmes le salut éternel ; à vos familles Thonneur et la paix ; à notre bien-aimée France la prospérité ; au monde tout entier le progrès constant dans la justice et dans la vérité, nous ne cesserons pas de signaler les erreurs^ de combattre les fausses doctrines, de faire la guerre aux mauvaises passions. L'Esprit de Dieu nous Ta dit, et dans cette seule parole nous trouvons Tindication du plus impérieux et du plus sacré de nos devoirs : « Ne vous lassez ce pas de délivrer ceux que, sous vos yeux, Ton « traîne à leur perte. Arrachez à la mort ceux
« qu'on y précipite » : Erue eos qui dueuntur ad marièm ; et qui trtûttmtur ad interitum liberare ne cesses (1).
Écoutez donc, ô nos contemporains ! écoutez au milieu des tumultes qui vous assourdissent la grande voix de TÉvèque universel à laquelle un millier d'Évèques font un fidèle et solennel écho. Prenez garde. Vous avez laissé grandir parmi vous « une racine d*amertume (2) » contre TÉglise catholique. Vous avez pris pour des vérités toutes les calomnies répandues contre ses enseignements, et pour des libertés toutes les révolutions faites contre son autorité. Impatients de son joug maternely vous l'avez rejeté loin de vous, et pour fuir l'austérité de ses docteurs, vous avez, suivant la parole de l'Apôtre, « fait provision de maîtres dont la morale facile pût charmer agréablement vos Oreilles et se trouver d'accord avec vos passions (3) j>.
11 est plus commode, nous ne l'ignorons pas, 4'entendre prêcher l'indépendance que l'obéis- ^toce; la jouissance que le sacrifice; le droit que l^ devoir.
(1) Ppoy. xxnr, 11.
(i) Hebp. xn, 15.
(3) Srit tempas cam sanam doctrinam sustinebuat ; sed ad >Qa desideria ooaceryabnnt sibi magistros prorientes aoribas, et A Teritate qaidem auditnm avertent, ad fabulas aatem oonvertentnr. (II Tim. iv, 8, 4.)
Que devieQdront cependant l'individu, la£amille, la société, si ces nouveaux principes doivent prévaloir?
L'invasion du naturalisme et la négation delà morale religieuse atteignent d'abord l'institution du mariage, et, par une conséquence immédiate, l'éducation des générations nouvelles. Dieu, banni du foyer domestique et de la première éducation, n'a plus rien à prétendre sur la vie de l'homme ' fait, soit de l'ouvrier qui gagne péniblement le pain de chaque jour, soit de l'homme appelé par des études libérales à remplir une fonction publique.
Mais quand vous avez ôté au travailleur le point d'appui des convictions et des espérances religieuses ; quand vous avez habitué l'homme de gouvernement à regarder comme une chimère U sanction redoutable des jugements de Dieu; ^^^ et l'autre deviennent incapables, celui-ci de résister à l'ivresse du pouvoir, et celui-là de porter le bxdeau des privations ou des souffrances inhérentes à sa condition. De quel droit d'ailleurs, quand on prêche l'égalité absolue, maintenir des distinctions sociales qui sont toujours au détriment d*un grand nombre d'hommes? Pourquoi l'exercice delapuis* sance et la jouissance de la fortune demeureraient" ils un privilège exclusif? Et si ceux qui détiennent entre leurs mains égoïstes le pouvoir ou le capi' tal se refusent à partager de bon gré avec les dés*
lérités que leur députent les nouvelles couches sociales, pourquoi ceux-ci attendraient-ils, les bras croisés, dans une béate patience, ces compensations de la vie future dont on leur apprend à se moquer comme de légendes ridicules, à jamais condamnées par la philosophie positive et Tesprit scientifique de notre temps ?
Vous voyez alors sur quoi repose Tédifice très fragile de la paix publique, et comment la proclamation imprudente de tous les droits se résout logiquement dans le droit du plus fort.
Le grave et judicieux esprit d*Aristote en avait depuis longtemps fait la remarque, tant de fois depuis confirmée par l'expérience : « De la démagogie à la tyrannie, il n'y a qu'un pas (1) ».
On commence les révolutions en acclamant toutes les libertés ; on les termine en les supprimant toutes.
Mais, pas plus que la liberté désordonnée poussée jusqu'à la licence, la force ne résout les problèmes Compliqués de la vie sociale. Quand ceux qui Souffrent se voient frustrés dans leurs espérances, toujours exploités par les sophistes et les ambitieux, pour' qui les révolutions ne sont qu'un moyen d'avancer leur fortune, on les voit chercher une ressource désespérée dans ces associations téné-
(Arirt. Polit. 1. VIII, c. IV.)
Mgr Pbbraud. — Œuvres, t. II. 25
breuses où le crime se tire au sort, et où la discipline de serments terribles tient toujours prèle contre les dépositaires du pouvoir l'arme de l'assassinat.
Et il ne faut pas dire que nous nous plaisons à évoquer des dangers- imaginaires pour autoriser nos cris d'alarme el nous assurer un facile triomphe sur les idées que nous combattons. Qui ne sait combien les attentats de ce genre se sont multipliés récemment au sein de nos sociétés, donnant i ainsi la mesure des prétendus progrès accomplis
par l'humanité, quand la diffusion des droits politiques et des lumières de l'instruction marche de pair avec la ruine des croyances religieuses !
On se flatte, il est vrai, d'échapper à ces excès par les seules ressources de la sagesse humaine ; et, en nos jours, beaucoup d'esprits modérés font profession de se tenir à égale distance des enseignements de la révélation et des repoussantes doctrines du socialisme athée. A les en croire, les gouvernements seraient même d'autant plus forts pour vaincre les passions révolutionnaires qu'ils enlèveraient préalablemenlà cellesH^i tout prétexte de mécontentement, en réduisant à rien l'influence autrefois si considérable de la foi sur les hommes et sur les institutions.
Laissez-nous faire, disent ces sages de la politique contemporaine. La religion ne serait pour nous qu'une alliée compromettante. Pour lutter
victorieusement contre [d'aveugles instincts^ la raison suffit. Elle aussi a une morale ; elle aussi parle la langue austère du devoir ; elle aussi reconnaît la nécessité du sacrifice et proclame la beauté du dévouement. Elle a d'aiUeurs l'avantage d'être inteUigible pour tous et de ne pas ajouter aux prescriptions évidentes de la conscience des dogmes mystérieux, uniquement propres à fomenter parmi les hommes les dissensions reli- ^euses, de toutes les plus funestes à la paix publique.
Ainsi, non seulement la religion ne serait pas un principe nécessaire de la vie sociale, mais elle serait un élément de discorde, et la vraie sagesse consisterait à gouverner sans elle et en ne tenant compte ni de ses enseignements, ni de ses droits, et en la renfermant soigneusement dans la sphère de la conscience individuelle.
Tels sont les principes dont le naturalisme ratiolïaliste prétend faire le solide fondement de la science politique, principes dont les païens euxïïaêmes auraient eu horreur, puisque, par la bouche de leurs législateurs et de leurs philosophes, ils ^nt toujours salué dans la religion le fondement nécessaire des sociétés humaines (1).
(1) « Notre cité, dit Valère Maxime, a toujours placé la reli-
* gion avant tout, et, parmi nous, les dépositaires de l'autorité
* aouveraine ont toujours pensé que les choses humaines ne pou-
Quand donc les adversaires de toute idée religieuse appliquée à la vie des peuples ont laudace de s'écrier : « Restons païens^ profondément païens {i) j>, ils calomnient les législateurs et les hommes d'État qui, au milieu même des erreurs du paganisme, guidés par les lumières de la seule raison, regardaient le mépris ou la négation delà divinité comme une cause certaine de ruine pour les nations.
Tant il est vrai, N. T. C. F., que les hommes assez malheureux pour renier leur haptèmc en pleine lumière du christianisme, descendent bien au-dessous de l'antiquité païenne. Celle-ci se trompait assuiémunl dans la forme qu'elle donnait à Texpression du sentiment religieux, mais du moins elle gardait (idèlemenl le dépôt des vérités traditionnelles, lorsque, proclamant Texistence et les droits de TKtre suprême, elle mettait les devoirs
(( vaient bien marcher que si elles sont vraiment et oonstaoi' a ment subordonnées à la puissance divine » : Omnia po$t «^ fjionevi ponenda trmper nodra civitat dusBvt,,, quapropter «•• dufntanmt aacris imperia tervire ; ita se hvmanarum rem^f^ tvrum regimen existimantet^ ti divinœ potttUiœ hene atqMC <*•** ianter fuissent famnlata. (Val. Max. De dictis faetùqne fitf<^ liîniSf 1. I.)
Voir au livre des Lois de Platon les raisons pour IcsqucUfi*au nom de la sécurité de la république, il édicté des leines «érères contre l'impiété.
(1) Le journal Le X7X« siècle, article pour les étrennw ^
envers Dieu au premier rang parmi les obligations des individus et des sociétés.
Nos lamentables erreurs , sur un point de si grave conséquence, ont déjà commencé à recevoir leur châtiment.
Jamais on n'a plus parlé de progrès et de civilisation 'Jamais on n'a exalté davantage les ressources de la raison et de rindustric humaines. En attendant, les peuples, ébranlés par cette pernicieuse philosophie, ne marchent plus qu'en chancelant dans les voies où ils s*engagcnt sans le secours de la religion, et on les voit aller tour à tour de Tanarchie au despotisme et du despotisme à Tanarchie, épuisant dans des conflits stériles les res • sources nécessairement limitées de cette sagesse c*t de cette politique humaines qui devaient résoudre toutes les difficultés, suffire à toutes les exigences, réaliser tous les progrès : Tvrbati mnt et nioti sunt sicut ebriiis, et omnis sapientia eorum det^orata est (i).
Puissent nos contemporains ne pas aller jusqu*au bout de l'expérience désastreuse à laquelle s'acharnent en ce moment les hommes à courte vue qui cherchent à fonder le règne de la juslice sur les ruines des idées chrétiennes, et s'imaginent servir les intérêts de la civilisation en faisant la guerre à VÉglise (2) !
P8. CVI
(2) On nous saura gré de reproduire ici les belles paroles pro-
Pour nous, N. T. C. F., plus que jamais unis d'esprit et de cœur au magnanime Pontife dont vous venez d'entendre la voix, redoublons de persévérance dans la prière pour obtenir de Dieu qu'il ramène à des idées plus saines et h des principes meilleurs les hommes investis delà redoutable mission de faire ou d'appliquer les lois.
Nous le disions récemment dans une circonstance solennelle et nous croyons utile de le répéter,
l'Église fi' appartient à aucun parti politique (1), et la surnaturelle grandeur de notre ministère nous élevant bien au-dessus des querelles qui divisent nos concitoyens à propos de telle ou telle forme de
noncées par M. de SaWandy à l'Académie française, le 9 noTem- | bre 185é :
ff II faut le dire aux préjugés qui ont été si funestes et q^ a luttent encore. Quelque chose manque dans une société civilisé^ a partout où la religion est absente. L'homme est incomplet c^ a mutilé, quand ce sentiment, ce principe, cette darté, sof-^ a étouffés ou sommeillent en lui. L'esprit humain, loin de s'él^;^ a ver plus haut, ou l'a trop vu, se corrompt et s'abaisse, qnan^ <s il abjure cette salutaire assistance. La patrie n'a ni toutes .. a forces, ni toutes ses lumières, ni toutes ses grandenrB, quia^^ a il lui arrive, par peurx)u passion, de ne pas se faire hoDDea^^ a de cette grande hiérarchie que l'histoire appelle l'Église dt^ a; France, et qui a été une part si considérable de sa puissance «sfs^ a de son génie. Ceux qui appuient de l'intérêt des libertés ho-^ a maines ces aveugles répudiations n'ont qu'à regarder aatooi^ a d'eux . Les grands exemples du monde, par tout ce qui a péri, par a tout ce qui a vécu, attestent qu'il faut le* fortes iiuititwtimu a religietuet avx ifutitutiûnt civiles, quand on les tfeut dwMes. »
(1) Voir notre discours intitulé V Union des forées êoeisUes, pro^ nonce, à la cérémonie des prières publiques, le 19 janTÎer 1879.
gouvernement, nous demeurons, au milieu des vicissitudes du temps, les hommes des principes éternels.
Nous prions incessamment pour qu'autour de nous régnent la charité, la justice et la paix, dont l'Église catholique, héritière des pensées et des pouvoirs de Notre-Seigneur Jésus-Christ, a été constituée la gardienne, non seulement pour chaque âme en particulier, mais pour les nations.
Répétons donc, pour résumer les enseignements du Saint-Père et les nôtres, l'exclamation émue par laquelle le grand évêque d'IIippone saluait l'Église, après' avoir étudié son action sur les mœurs et sur la société :
« 0 Église catholique ! vraie mère des chrétiens, « c'est avec raison que vous ordonnez de servir « d'un cœur pur un seul et unique Dieu, dont la « possession rend la vie parfaitement heureuse, « ne nous obligeant d'adorer ni de servir quelque « créature que ce soit, mais seulement cette Es- « sence éternelle et incorruptible à qui seule « l'homme doit se soumettre, à qui seule, pour « éviter d'être malheureuse, toute âme raisoni( nable doit se consacrer.
€ C'est vous, ô sainte Église ! qui commandez « 'd' aimer le prochain, el vous réglez si bien cet (1 amour que l'on trouve chez vous avec abon- « dance tous les remèdes des diverses maladies u dont les âmes souffrent à cause de leurs péchés.
« Vous instruisez ci vous exercez les enfants (c avec une maternelle condescendance, les hom- « mes faits avec une fermeté pleine de vigueur ; « les vieillards avec une tranquille sagesse, vous c< proportionnant ainsi à la différence des âges.
« Vous unissez les citoyens aux citoyens et les « nations aux nations par les liens d'une véritable « fraternité, en souvenir de leur commune origine.
c( Vous apprenez aux hommes à répartir comme « il convient, l'honneur, Taffection, le respect, la c< crainte, et dans quelles circonstances ils sonl « obligés d'avertir, de réprimander ou de punir.
« Par vous enfin ils savent qu'ils ne doivent « l'injustice à personne, mais la charité à tous >.
Cessez donc, 6 hommes de notre siècle ! cessez de penser et de dire du mal d'une société chargée d'établir en ce monde le règne de Dieu, c'est-àdire le règne de la vraie justice et de la vraie liberté, indissolublement unies à la connaissance et à la pratique de la religion (1).
(Suit le dispositif.)
(1) Merito BcclesU catholica, mater christianonun TerittiinA, non Bolum ipsam Deom, cnpB adepUo vita est beatissiina, porissime atqae castissime colendum pnedicas ; nallam nobie adorandam creatoram induoens, cui flenrire jnbeamur ; et ab iUn incor* mpta et inviolabili cternitate, ciii soU homo aabjiciendiiB est, cai BoU rationaUfl anima oohsrendo non misera e' t. ... Ta poeriliter pneros, fortiter jnTenes, quiète aenes, pront cnjnsqne non corporis tantum, sed et animi etas est, exerces ac dooes
Ta ciyes cÎTibus, gentes gentdbus et prorsns homines primoram parentam recordatione, non societate tantom, sed quadam etiam
fratemitate oonjungis Quibus honor debcatnr, quibns affectus,
qnibns reyerentia, qoibnstimor, qaibas consolatio, qnibuBadmonitio, qoibns disciplina, qnibns objurgatio, quibns snpplicinm doce8;ostendens quemadmodum et omnibns charitas, et nnlli
debeatnr injnria Nunc vos admoneo, nt aliqnando Ecclesi»
catholicsB maledicere desinatis. (S. Aug. De Mor, Eccl, eath. 62, 63, 76.)
AVIS AU CLERGÉ
BBLATIVXMENT A LA VISITE PASTORALE ET AUX CONFIRMATIONS DE L*ANNÉB 1879
(15 FÉVRIER MDCCCLZXIX)
Messieurs et chers Coopérateurs,
Je vous adresse, avec la présente circulaire, l'* tinéraire de la visite pastorale que je me propose de faire au printemps prochain.
Vous remarquerez qu'aux paroisses du provicariat de Louhans j'ai joint celles des trois cantons de Verdun, de Saint-Martin-en-Bresse, de Sainl- (lermain-du-Plain et quelques paroisses du canlon de Chagny, dans lesquelles mon bien-aimé collègue, Mgr Petitjean, vicaire apostolique du Japon, avait administré le sacrement de confirmation en i876. Cette mesure est le commencement d'exé-
cntion d'un plan qui me permettrait, avec Paîde de Dieu, de rapprocher l'époque périodique des confirmations, et de répondre ainsi aux désirs que beaucoup d'entre vous m'ont exprimés à diverses reprises, se plaignant avec raison que l'intervalle de cinq ans fût beaucoup trop long, surtout à une époque où nos grands jeunes gens subissent de si bonne heure les détestables influences de la propagande antireligieuse et du respect humain.
Bien que l'itinéraire ait été dressé avec un grand soin, et en tenant compte, soit de la distance respective des paroisses convoquées pour chaque confirmation, soit de la capacité des églises stationnales, j'accueillerai volontiers les demandes de rectifications que certaines circonstances imprévues pourraient rendre nécessaires. Il est indispensable toutefois que ces demandes me soient adressées au plus tard avant le quatrième dimanche de Carême, afin qu*on puisse régler à temps les changements auxquels elles donneraient lieu.
MM. les Curés des paroisses convoquées pour la confirmation voudront bien pourvoir à ce que leurs jeunes enfants reçoivent ce sacrement à l'occasion de la présente visite ;en conséquence, les premières communions devront avoir lieu peu de temps avant mon arrivée. A moins de circonstance exceptionnelle, il est désirable que les deux cérémonies n'aient pas lieu le même jour , chacune d'elles devant être l'objet d'une solennité spé-
ciale. Il vaut mieux, d'ailleurs, que le jour de la première communion, si décisif pour l'avenir religieux de nos chers enfants, se passe tout entier en exercices pieux accomplis dans leur église paroissiale, et qu'on leur évite, à la suite de ce grand acte, la fatigue et peut-être aussi la dissipation des courses nécessitées par l'obligation de se rendre à l'église stationnale.
Je rappelle à ce sujet que les ordonnances diocésaines, confirmées par le Synode de 1877, défendent de faire coïncider la première communion avec le temps du Carême. Cependant, eu égard à Fépoque où commencera la visite pastorale et aux mutuels services que se rendent MM. les Curés, par le double ministère de la prédication et de la confession, pour les premières communions de leurs enfants, je dispenserai de cette ordonnance MM. les Curés du provicariat de Louhans et de la Bresse chalonnaise qui ne croiraient pas pouvoir commodément placer cette solennité immédiatement avant ma visite.
Le Petit Manuel pour la visite pastorale et pour la confirmation, publié par mon vénérable prédécesseur Mgr de Marguerye , est toujours en vigueur, ainsi que les ordonnances formulées à la suite de son Mandement du 21 novembre 18S2.
Vous voudrez donc bien vous y reporter, Messieurs et chers Coopérateurs, pour l'accomplisse-
ment exact des cérémonies prescrites à l'occasion de la visite épiscopale.
Laissez-moi toutefois appeler votre attention sur un certain nombre de détails dont Tobservalion a parfois laissé à désirer dans mes précédentes visites.
i. Une semaine au moins avant l'arrivée de rÉvêque dans une paroisse, il est convenable que les autorités soient prévenues par M. le Curé. Des règlements non abrogés leur font un devoir de recevoir TÉvêque du diocèse, au moins à sa première visite dans une commune. Je n*ignore pas qu'à Tépoque où nous vivons, cette obligation de déférence et de courtoisie court grand risque d'être mise volontairement en oubli. Mais pour ne laisser aucun prétexte au mauvais vouloir, il ne faut pas que les représenlanl-s de l'autorité puissent alléguer qu'on ne les a point avertis. Une visite personnelle est préférable à une lettre pour notifier aux municipalités la prochaine arrivée de l'Évèque, et les inviter à prendre officiellement part à la réception solennelle du Prélat et à la cérémonie religieuse.
2. Quand l'Itinéraire n'indique pas d'heure, il est convenu que la cérémonie commence à huit heures et demie, par la procession qui se forme soit à l'endroit désigné par M. le curé, soit au presbytère, pour aller à l'église, dans l'ordre indiqué par le Petit Manuel (p. 23 et 24).
3. Les confirmations placées le dimanche auront lieu à deux heures. La cérémonie tiendra lieu des vêpres. Après l'entrée de Monseigneur et les prières liturgiques de la visite, on chantera solennellement le Magnificat^ et immédiatement après la confirmation sera donnée aux enfants.
4. Lorsque la confirmation se donnera dans une paroisse où Monseigneur n'aura pas couché, et dans le cas où une distance considérable séparerait cette paroisse de la précédente station, il sera bon de convenir à l'avance de l'heure précise à laquelle aura lieu l'arrivée de Monseigneur, afin de pouvoir prévenir à temps les paroisses convoquées pour la confirmation.
5. Quelques jours avant la cérémonie, MM. les Curés auront soin d'indiquer et défaire répéterpar les chantres de leurs paroisses les antiennes liturgiques prescrites par le Pontifical pour la visite épiscopale. (En allant à l'église, Pantienne Sacerdos et Pontifex suivie du Benedictus. — Petit Manuel, p. 25. — A l'église, l'antienne Ecce sacerdos magnuSy p. 28.)
6. Après l'entrée à l'église, quand M. le Curé, revêtu de la chape, a présenté à Monseigneur ie crucifix, l'eau bénite et l'encens (p. 27), la procession s'avancera jusqu'à la grille du chœur, ou au moins jusqu'à la moitié de la grande nef. De cette façon, les fidèles pourront entendre les paroles adressées par M. le Curé à Monseigneur pour lui
souhaiter la bienvenue, et la réponse de Monseigneur.
Il faut également avoir soin de faire cesser les cloches, aussitôt que le dais est arrivé à la porte de Téglise.
7. Quand le chant de l'antienne Ecce sacerdos magnus est terminé, M. le Curé chante les versets et Toraison de la visite (Petit Manuel, p. 29). Si la visite a lieu dans le temps pascal, il faut avoir soin d'ajouter VAlleluia aux quatre premiers versets.
Immédiatement après Toraison, chantée par M. le Curé, les chantres doivent entonner l'antienne du patron (celle des secondes vêpres), après laquelle Monseigneur, montant à l'autel et se servant du Missel placé in cornu epistolœ, chante l'oraison correspondante.
J'ai constaté en plusieurs circonstances que lorsque ces détails si simples n'ont pas été suffisamment préparés, il y a des méprises ou des retards regrettables ; et la cérémonie commence dans une confusion pénible et peu édifiante pour les fidèles.
8. La messe de confirmation est dite soit par M. le Curé de la paroisse, soit par un confrère qu'il a invité. Celui-ci s^habille à la sacristie pendant le chant des antiennes et versets précités, et se tient prêt à commencer aussitôt que Monseigneur a pris place à son trône.
Pendant la messe, on chante le Kyrie et le Credo
de la messe de Dumont. On a soin d^inierromprc, s'il y a lieu, un peu avant l'élévation, après laquelle on peut chanter VOsalutaris.
(Pour les cérémonies de la messe relatives à la présence de Monseigneur, se conformer aux prescriptions du Petit Manuely p. 31.)
9. Immédiatement après la messe commence Texamen des enfants. Un des assistants de Monseigneur leur en donne avis par quelques mots. D'ordinaire, Monseigneur examine lui-même les enfants de chœur, que Ton fait agenouiller, à cet effet, autour de son trône.
10. Quand l'examen est terminé, un des prêtres qui accompagnent Monseigneur monte en chaire et adresse une allocution aux enfants pour les préparer immédiatement à la réception du sacrement. A la suite de l'allocution, on leur donne quelques avis sur l'ordre dans lequel ils viendront recevoir l'onction du saint Chrême.
ll.QuandMonseigneurapris la chape etrétole, il s'agenouille au bas de l'autel et entonne le Veni Creator j que continuent le clergé et les chantres, maisen s'arrêtant après la première sttophe, après laquelle se disent les prières qui précèdent cl accompagnent l'imposition des mains. Au moment de l'imposition des mains, tout le monde se met à genoux, même les prêtres, sauf les assistants de Monseigneur qui se tiennent près de lui sur la marche la plus élevée de l'autel. Tous les confir-
— iOI — mands dnivenl avoir élé îiverlis à l'avance qu« l'imposition des mains est une parlîo ^naenlicllo du sacrement do Confirmation ; et qu'à ce moment ils doivent se tenir pro fondit ment inclinés et les mains jointes. On pourrait utilement donner un coup de clochette au moment précis 0(1 commence celte cérémonie,
12. Contrairement aux dispositions indiquées à la page io du Petit Manuel, les enfants, au lii^u de se mettreà genoux en files, dans lesnefsdel'i'iglise, se présentent àla sainte table, comme pourla communion, Habitués à ce mouvement, ils le font d'ordinaired'une façon satisfaisante et avec recueillement, li importe toutefois que deux prêtres v président, en se tenant au milieu des rang's.
L'ordre ordinairement suivi est celui-ci : d'abord les garçons, puis les filles de la paroisse station- Tiale; viennent ensuite les garçons etlesTitlos des Autres paroisses convoquées pour laconfirmalion. On les appelle les unes après les autres, d'aprts Une liste dressée à l'avance. Le curé de cbaque paroisse se tient àla droite de Monseigneur, et lit le» billets de ses enfants. Un autre prètri', désigné par M. le curé de la paroisse stalionnale. essuie leursft-onts. On veille à ce qu'ils ne quittent la sainte table, pour retourner àleurs places, qu'à un signal donné.
13. MM. les ecclésiastiques présents k la cérémonie veillent également à ce que les enfants disent
M^r Fkkraud. — Œuvres, t. II. SB
à haute voix, lentement, en faisant les pauses convenables et avec le plus d'ensemble possible, le Credo, le Pater et VAve^ lorsque Monseigneur en a prescrit la récitation.
14. C'est après ces prières que Monseigneur adresse son exhortation aux enfants et aux fidèles, soit en montant en chaire, soit en se tenant à la grille du chœur, suivant la disposition des lieux.
15. On doit avoir tout préparé pour que la visite liturgique de Téglise commence immédiatement après Tallocution de Monseigneur (Croix de procession, bénitier, encens, chant du Latidla/^ et de Vin exitu)\ avoir soin de porter la clef des fonts baptismaux ; avoir disposé à l'avance les pierres sacrées des autels, de manière à ce que Monseigneur puisse s'assurer aisément si elles sont en bon état, et si les sceaux sont intacts.
16. Les prières solennelles de Tabsoute pour les morts se font immédiatement avant la bénédiction du Saint-Sacrement, quand le cimetière n'est pas eontiguà l'église ou distant seulement de quelques pas.
Dans ce cas, il faut se conformer aux indications données par le Petit Manuel, p. 78.
Si le cimetière estcontigu à l'église, ou dans son voisinage presque immédiat, la bénédiction dn Saint-Sacrement, avec le saint Ciboire^ se donne immédiatement après la visite de l'église. (P^^
M2nuel, p. 65.) On forme ensuite la procession funéraire (p. 68).
Dans Tun etrautre cas, MM. les Curés auront soin, quelque temps avant la visite épiscopale, de prévenir les fidèles que Monseigneur, après avoir confirmé leurs enfants^ priera solennellement pour les défunts de la paroisse. Il faut profiter de cette occasion pour les exhorter à mettre le cimetière en bon état. Enlever les herbes parasites, nettoyer les tombes, niveler ou pierrer le chemin qui permet de circuler à l'intérieur du champ de repos ; surtout, s'il y a lieu, refaire les murailles ou les haies de clôture, de manière à ce que tout soit décent, conforme aux règles, en harmonie avec le double respect que Ton doit aux morts et à la présence du premier Pasteur du diocèse qui vient prier pour eux avec toute la paroisse : voilà ce que MM. les Curés obtiendront aisément des fidèles, slls ont soin d'intéresser leur foi et leur piété filiale àla bonne tenue de leur cimetière.
Je pourrais citer des paroisses où MM. les Curés ont obtenu des prodiges de zèle pour transformer leur cimetière aux approches de la visite épiscopale. .
17. De Téglise ou du cimetière, on rentre processionnellement au presbytère, en chantant le TeDeum. Un prêtre a soin de faire ranger les enfants, les garçons d'un c6té, les filles de l'autre^ et leur donne le signal de se mettre à genoux
lorsque, après le Te Deum, Monseigneur chante
la bénédiction pontificale.
18. Pendant que Monseigneur dépose ses ornements, M. le curé invite les mères de famille qui ont de tout petits enfants à se ranger en cercle, soit dans la cour, soit dans le jardin du presbytère, pour les présenter à la bénédiction de Monseigneur.
19. Pour les malades à confirmer chez eux, voirie Petit Manuel, p. 79.
20. La visite des écoles, annoncée d'avance par M. le Curé, a généralement lieu vers les deax heures.
21. A la sortie des écoles. Monseigneur et son vicaire général retournent à Téglise avec M. le Curé pour examiner dans le détail si tout ce qui concerne le culte et la bonne tenue de Téglis* est conforme aux ordonnances diocésaines et au formulaire dont MM. les Archiprêtres se sont servis quand ils ont visité les églises de leurs cantons.
A cet égard. Messieurs et chers Coopérateurs, j'appelle votre attention sur les deux points suivants :
1^ A moins d'impossibilité absolue, il importe que les diverses réformes signalées par la chancellerie, à la suite de la visite de MM. les Archiprêtres, soient accomplies à l'époque de la visite pastorale.
2* Vous voudrez bien, en prévision et en préparation de cette visite, relire avec soin ma circulaire du 15 juin 1878, dans laquelle j'ai résumé les règles liturgiques et canoniques relatives aux pierres sacrées, aux autels, à la cire, à la lampe du sanctuaire , à la tenue des sacristies , des ornements, etc.
J'éprouverais une véritable peine s'il me fallait constater de regrettables lacunes en des choses qui intéressent si directement l'honneur de Dieu, la vertu de religion, le souverain respect dont nous devons entourer incessamment la présence eucharistique de Notre-Seigneur dans nos églises, en un mot, tout ce qui se rapporte à l'administration des Sacrements, et particulièrement à la célébration de l'adorable sacrifice de la messe.
En parlant de l'éloquence^ un profond et délicat penseur de ce siècle a dit : c Les persuadés persuadent (1). »
Appliquons ce mot, Messieurs, à tous les détails de nos devoirs envers Dieu et envers les fidèles. Une église bien tenue est,à samanière, une apologie de la foi et une démonstration de l'esprit de foi du prêtre qui en a la garde. Une église bien tenue produira toujours une salutaire et religieuse impression sur les fidèles» et prédisposera heureu-
[1} Jonbert, Pemiêi.
sèment les infidèles en faveur de nos enseigTiemenis. Tout au contraire, une église mal tenue est un scandale pour les personnes pieuses, journellement attristées par des négligences qai paraissent presque des sacrilèges à la délicatesse de Tesprit de foi. De plus, elle est une sorte de perpétuel démenti infligé aux croyances dont nous sommes les apôtres et les témoins obligés. Acombien d'hommes, malheureusement entamés par Fesprit sceptique et incrédule de nos jours, n'est-il pas arrivé de penser, sinon de dire, après avoir visité telle église, assisté à telle cérémonie du culte, entendu la messe de tel prêtre : Si ceqae ces messieurs disent était vrai, s'ils croyaient vraiment que leur Dieu habite dans- le temple, descend sur l'autel, et s'immole dans le sacrifice de la messe coinme au Calvaire, laisseraient-ils l'église, l'autel, le tabernacle, la sacristie, les vases et les ornements sacrés dans cet état de négligence ? Accompliraient-ils avec une si visible insouciance les rites du culte ? Leurs démarches, leurs gestes, leur ton de voix, ne seraient-ils pas au contraire tout pénétrés de la présence du Dieu qu'ils affirment présider en personne à tous leurs mystères? Quel malheur, Messieurs, vous en conviendrez aisément avec moi, quand, par sa faute, on peut autoriser de semblables jugements ! Redisons donc avec notre philosophe : € Les persuadés persuadent », ^^ avec le vieux Synode éduen du moyen âge que je
vous ai déjà cité (1) : Absurdum est in sacrts msti-nere quod esset tndecorum in profanis,
22. Au moment où Monseigneur monte en voiture pour quitter une paroisse, il convient de faire sonner les cloches comme au moment où il arrive. Avertis par ce signal, les pieux fidèles sont heureux de pouvoir s'agenouiller devant leurs demeures, pour recevoir encore une fois la bénédiction de leur Évëque.
23. Je me propose de visiter les bibliothèques cantonales, et de m'assurer auprès de MM. les Archiprëtres si les ordonnances diocésaines, renouvelées et confirmées par le Synode de 1877, sont ponctuellement et universellement exécutées.
24. Pour les repas, je prie instamment mes bien chers Coopérateurs de tenirtrès exactement compte de mes précédentes recommandations à cet égard, et de relire, avec la note qui l'accompagne, l'article 15 du mandement de Mgr de Marguerye, du 21 novembre 1852. [Petit ManueL p. 15.)
Le caractère des temps que nous traversons ; les progrès de la misère publique à la suite d'un hiver exceptionnellement rigoureux ; les besoins croissants des œuvres de zèle et de charité, menacées ou compromises par de trop flagrantes hostilités : tout nous fait un devoir de la plus grande simpli-
(1) Circulaire du 15 juin 1878
cité dans les repas donnés à l'occasion soit de la visite pastorale, soit des conférences du clergé. Ici encore, évitons avec le plus grand soin an contraste choquant entre nos manières d'agir' et les enseignements que nous adressons aux fidèles sur la pauvreté et sur la mortification . De tout temps, les hommes ont été enclins à nous juger avec autant de légèreté que de sévérité. Ils ne vont pas, et très souvent ils ne peuvent pas aller jusqu'au fond des choses. Les dehors leur suffisent pour apprécier, louer ou censurer notre conduite, et c'est pour cela que l'Âpfttre nous, recommande si instamment € d*éviter les apparences fâcheuses, c d'édifier le prochain, et d'enlever à nos adverc saircs tout prétexte de dire du mal de nous (4). » Redoublons, Messieurs et chers Coopérateurs, de vigilance et de zèle, de prudence surnaturelle et de courage. Assurément, il ne faut pas s'alar* mer outre mesure ; mais il ne faut pas non plus
s'endormir dans de naïves illusions. Écoutons les avertissements de nos pères dans la foi : Instaburi tempora periculosa, eruîit homines seipsos amantes cupidi, elati^ biasphemt... (2). Venient Ulusores^
(1) Ab omni specie mala abstinete vos. (1 Thess. V, 22.) Ptotîdentés bona non tantam coram Deo, sed etiam ooram hominibofl» (Bom. XII, 17.) Ut 18, qui ex adverso est, vereator, nUiil habeni maloxD dicere de nobis. (Tit. il, 8.)
(2) II Tim. III, 1, 2.
ambulantes in impietatibus, animales^ spiritum non habentes (1). Écoutons surtout la parole du Maître : Audituri estis prmlia et opiniones prœliorum. Videte ne turbeminL — In mundo pressuram habebitis ; sed confidite, ego vici mundum (2).
Les mauvaises passions qui font la guerre à rÉg^ise ne sont pas d'hier. Ne nous laissons ni décourager ni troubler. Nous travaillons , nous combattons, nous souffrons pour la plus grande de toutes les causes : l'honneur de Dieu et la liberté des âmes. Au milieu même des plus douloureuses difficultés ou des plus pénibles angoisses^ redisons comme le prophète , en nous adressant au Pasteur suprême, modèle, force et consolation de tous les pasteurs de son Église : Ego non sum turbatuSj te Pastorem sequens; spes mea tu in die
afflictionis (3).
Oui, Messieurs, adhérons invinciblement à Notre-
Seigneur Jésus- Christ, et protestons-lui chaque jour, dans le secret de la prière comme dans les labeurs de Fapostolat, que rien au monde, « ni tribu- «lation, ni angoisse, ni péril, ni persécution (4) » ne pourra nous séparer de Lui, en qui je demeure votre très religieusement et affectueusement dévoué.
(1) Ep. Cath. Jud. 18, 19.
(2) Matth. XXIV, 6. — Joann. xvi, 33.
(3) Jer. XVII, 16, 17.
(4) Rom. VIII, 33.
LETTRE PASTORALE
8UB LK JCJBILé
(20 FéVBIBB MDCCCLZXIX.)
Nos TRÈS CUERS FrÈRES,
Des Lcltres apostoliques de Sa Sainteté le pape Léon XIII, publiées à Rome le 15 février, nous apportent aujourd'hui Theureuse nouvelle dun Jubilé accordé par le Saint-Père à l'univers catholique. C'est le don de joyeux avènement (1) do Pasteur universel usant des prérogatives de son suprême pontificat pour enrichir nos Âmes des trésors de l'infinie miséricorde. C'est la surnaturelie puissance de la prière et de l'expiation mise au service des immenses besoins de la famille
(1) Aatpicaledonam. (Litt. apost.)
humaine, doni la paix et la prospil-rité sont menacées en nos jours par lant d'erreurs funesles et de dangereuses passions. C'est un moyen mystérieux, mais certain, de venir en aide au chef visible de l'Église et d'alléger le fardeau de ses écrasantes sollicitudes.
A tous ces titres, N. T. C. F., vous recevrez avec reconnaissance la grâce du Jubilé, et vous voiis acquitterez avec un pieux empressement des œuvres satisfactoiros auxquelles cette grâce est altachéc par le souverain Pontife.
Profilez-en d'abord pour vous-mêmes. Des facilités esceplionnelles vous sont accordées pour mettre ordre à vos consciences. Les confesseurs jouissent de pouvoirs plus étendus. Certaines fautes graves qui, en temps ordinaire, ne peuvent être remises que par une délégation spéciale du Pape ou des Évéques, rentrent, à la faveur du Jubilé, dans la juridiction ordinaire de tout prêtre approuvé pour administrer le sacrement de pénitence.
L'indulgence du Jubilé est une indulgence plénifere, ainsi appelée, vous le savez, parce qu'elle remet toute la peine temporelle due au péché. Si donc on peut gagner cette indulgence tout entière et en recevoir une parfaite application, on se trouve aussi pur que si l'on venait d'être régénéré en Jésus-Christ par le baplème (IJ.
{1> Cnd. GooBset, Threl. morale. II. p. fiOt
Cette même indulgence étant applicable, par voie de suffrage, aux âmes du purgatoire, devient un moyen de pratiquer une sublime charité à l'égard des fidèles qui nous ont précédés au tribunal du souverain Juge, et qui attendent de nos prières et de nos bonnes œuvres, soit un soulagement dans leurs souffrances expiatoires, soit une plus prompte admission dans le lieu « du rafrata chissement, de la lumière et de la paix (1) ».
Vos petits enfants eux-mêmes peuvent bénéficier de la grâce du Jubilé. S'ils ne sont pas encore en âge de faire leur première communion, le souverain Pontife les en dispense, et leurs confesseurs leur imposeront à la place quelques prières ou actes de vertu proportionnés à leur âge.
Enfin, en inscrivant le jeûne et Taumône au nombre des œuvres prescrites pour gagner Tindulgence jubilaire, le Saint-Père nous rappelle aux conditions fondamentales de la vie chrétienne, lesquelles sont de faire pénitence pour nos péchés et de venir en aide aux souffrances de nos frères. Ces œuvres sont d'ailleurs par elles-mêmes les remèdes les mieux appropriés aux maux d'une société où la recherche du bien-être matériel et Tamour effréné de l'argent étouffent en tant d'âmes Tesprit de sacrifice et les inspirations de la charité.
(I) In locum refrigerii, lacis et pacis. (Can. mias».)
Oatre l'utilHâ personnelle attachée pour nhaoun de nous aux grâces du Juliilé. le Saint- Piire signale encore h noire attention les biens qui en résulteront pour le monde et pour l'Église,
Les progrès de l'impiété contemporaine; le cynisme avec lequel, parliculiferement en France, sont attaqués ou niés lesprincipesm^mes de toute religion etde toute morale; l'impunité croissante assurée aiu attentats de la pensée et de la parole : voilà, nous vous le disions encoreilyapeu de jours, N. T. CF., de quelles malsaines vapeurs se forment les orages dont la menace est suspendue sur nos tètes. Les graves avertissements de Léon XIII ne confirment que trop nos tristes pressentiments, puisque te Saint-Pfere nous engage k profiter du saint temps du Jubilé pour conjurer, s'il se peut, les effets de la colf'ro divine et l'empêcher de proportionner les châtiments aux crimes qui la provoquent chaque jour avec une si effrayante audace (1).
Enfin, le Vicaire de Jésus-Christ allègue un troisième et touchant motif pour nous exhorter à ne rien laisser perdre des précieuses faveurs attachées aus exercices et aux œuvres du Jubilé. Il s'agit de
(1) Qnibni qnantiiqne in floctibns pnesenti levo Eccleda labolet ;ex pnblici» reboa in détenus ruentîbnB ;ei; fanestûi Impiorum hominiim cotiiiliia, ei ipai» cœleatiH cenaurw mini», qnœ jam in aliqaos serero incnbuit. grn'^or" '" '^'^ ma\a. obTCBtUHi (onnidamna. (Litt. &poct. al 2.)
lui venir en aide (1). Dieu lui a confié, dans des temps difficiles, la plus magnifique, mais aussi la plus redoutable de toutes les missions. Il est le Pasteur universel.
Essayez, N. T. C. F., de vous faire une idée de la responsabilité attachée à un tel ministère. Peutêtre vous rendez-vous quelque compte de nos sollicitudes pastorales, vous, pères et mères, chargés par Dieu d'élever pour lui de nombreuses famiUes, Six, sept, huit enfants qu*il faut conduire jusqu^à l'âge viril, au milieu des dangers sans cesse renaissants de Tàme et du corps , protéger contre les mauvais exemples et les accidents, former par Téducation aux devoirs et aux épreuves de la vie : vous savez à quel prix et dans quelles conditions se peut accomplir un si grand, mais si difficile labeur I Que de préoccupations I que de nuits sans sommeil I Souvent, hélas! quels soins, quelles larmes, quels déchirements intimes du cœur, si ces jeunes âmes ne répondent pas ou répondent mal à des soins inspirés par la plus tendre affection et entretenus par le plus infatigable dévouement ! Oui, en vérité, pères et mères, vous avez charge d'&mes, et Dieu sait si nous sommes heureux de vos joies, et si nous compatissons à vos peines !
(1) Apprime noyimns qoam necessaria sit infirmitati noetns in ardno ministerio quod snstinemns divinomm charUmatam oopia. (Litt. apo6t. ib.)
Rendez maintenant vos legards au delà do l'hosacré, aiais étroit, du foyer domestique. Voyez près de vous l'humble et dévoué pasteur de votre paroisse. II s'agit déjà pour lui de plusieurs cenlaînes d'âmes à l'égard desquelles il a, dans l'ordre surnaturel, tous les devoirs que vous imposent les relations de la vie de famille. Allez encore au delà : vous trouvez votre Évoque. Établi plus haut dans l'écbelle de la sainte biérarcliie, il a aussi des responsabilités plus étendues (1): il lui faut, vous le savez, porter constamment devant Dieu le fardeau de plus de 600,000 âmes. Mais au-dessus des évêques particuliers, dans le merveilleux organisme de l'Église, se place i'Évèquc universel, chef visible de la grande société dont Jésus-Christ est la têle et le cœur. A lui, dans la personne de Pierre, a été donnée la mission de paître le troupeau tout entier, agneaux et brebis, fidi;les et pasteurs. Plus de deux cent millions de catholiques, répandus dans le monde entier, à instruire et k diriger dans les voies du salut éternel ; douze cents évêques à conseiller et à soutenir dans les dif6cultés incessantes du gouvernement do leurs diocèses ; le travail sacré de l'évangélisation du monde à poursuivre chez les nations infidèles par le développe-
(1) Qdo majui eat tMtigiiim, Dujorqne digoitM, eo etUm tw^ jn* pericnttini cit. prudent! ntique bomini et cordato. (B. Or^.
Na». Oral. 2, n' 10.)
mentet Torganisation des missions; les droits de rÉglise à défendre au sein de nos vieilles sociétés contre les assauts sans cesse répétés de la politique antichrétienne et des violences révolutionnaires : vous n'avez là, N. T. C. F., qu'une esquisse bien incomplète de ce qui constitue pour un Pape k charge des âmes. Mesurez Tintervalle qui sépare le successeur de Pie IX des temps de saint Paul; voyez les progrès accomplis par l'Église pendant cette période de dix-huit siècles, et vous comprendrez à quel point Léon XIII a le droit de noos répéter les touchantes paroles de l'Apôtre : ce Lais- (( sez-moi vous rappeler les soins dont je suis cha- « que jour accablé, la sollicitude de toutes les « Eglises; et comment je dois incessamment com- « patir aux faiblesses des faibles et souffrir, jusqo'i « la consomption, des scandales des pécheurs (1). « Aussi je vous conjure, au nom de Notre-Seigneur « Jésus-Christ et dans la charité de l'Esprit-Saint,
(1) Instantia xnea qaotidiana, Bollicitado omninm EocleàanuD' Quia infirmatar, et ego non infirmor ? Quis scandalisator, et eff> non oror ? (II Ck>T. zi, 28, 29.)
Dans le commentaire qnMl fait de oe passage, saint Jean 0Iii7' soetôme exprime admirablement les pensées dont nons nous sonmes inspiré. <i Si qaispiam nnins tantnm domus cnram agens, pns cnramm mole ne respirare qoidem potest, oogita qnidnam hie pertalerit, qui non onias domos, sed arbinm et popolorom et nationam atqne adeo totios orbis cnram gexebat, eaqne solUdtadine afficeretiir, nt nnllns pater pro filio in pari cura Tersetnr. (8> Joann. Chrys. in Ep. 2 ad Cor. Hom. 26, n» 2.)
— 417 ~ H de iiifr venir en aîcle par vos prières (1) ».
Enfanlsdela sainte Église, écoutez la voix de votre Pferc. Il vous offre les grâces les plus précieuses : gardez-vous de les mépriser. 11 vous invite à la pénitence el à la componction t rentrez en vous-mêmes, et, par d'énergiques efforts, rompez avec le péché, si vous avez le malheur d'être ses esclaves, pour mériter de recevoir, avec le pardon sacramentel, la rémission des peines encourues par vos prévarications. Le Jubilé mosaïque était une époque solennelle de restauration et d'affranchissement. Les esclaves voyaient tomber leurs fers, les biens vendus retournaient aux mains de leurs premiers possesseurs (2). Pécheurs, qui que vous soyez, brisez vos chaînes, et restituez à Dieu, voire légitime et souverain maître, le domaine et le gouvernement de vos consciences.
Pieux fidèles, accomplissez avec une généreuse docilité les œuvres salisfacloires prescrites comme condition de l'indulgence jubilaire. L'Eglise tout entière profilera de vos pénitences. Priez, gémis- •ez, jeûnez, faites l' aumône : voilà, nous dit l'Ës-
(li Obaecro ergo tos, FratreB, per Domtnum nustium Jesun Christom, et per ciiKritalttm Ësocti Spiritua, Dt BrtjaTetÎB me in gratioDÎbus veatiia pro me ad Deum. (Kom. XV, 30.)
(2) Vocabiit rcmiaiiiuDein cuDctis haliitntonbUB terne tuœ. Iptu (ftDDUs) est JubiUcua. Itcrertatui ad puBseasioDem suam. et utiiuqoinqaeredieladfamiiiHtnpriatiuani. — Anno Jubilieo(flfcrïM)egroëietnr cum liberis Buia. (I*Tit. xxv. 10, 51. i
Ugr Peukauu. — Œoviei, t. 11. i'
pril-Saint, qui vaul mieux que d*amasser des trésors périssables (1).
Contribuez par ces actes de mortification et de miséricorde à éteindre les feux vengeurs dont la justice de Dieu menace nos sociétés contemporaines, en punition de tant de blasphèmes, d*homicides, d'impuretés (2).
Faites enfin de vos oraisons et de vos sacrifices un surcroit de lumière et de force, de prudence et de courage, pour le magnanime Pontife qui, en nous accordant la faveur du Jubilé, se recommande avec tant d'instance à la surnaturelle charité de ses enfants, intéressant ainsi leur foi aux combats qu'il livre chaque jour pour Thonneur de Dieu, et où nos prières doivent Taider à triompher parla grâce et la vertu de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
[Suit le dispositif.)
(1) Bona est oratio cum jejunio et eleemosyna magis (fl^ thesauros auri recondere. (Tob. xii, 8.)
(2) Ignem ardentem extinguit aqna, et eleemoejna resUtitpeccatis. (Eccli. m, 33.J Maledictum et mendadam, et homicidiaiB« etfurtam, et adulterium inundayerant, et sangais sangninem te^' git. (Osée, iv, 2.)
LETTRE
UB LES PROJETS DE LOI
DE M. JULES FEBBY
(2G MABS MDCOCLXXIX.)
Mon cher AiMi,
Vous me demandez mon avis sur les projets de loi présentés au Parlement par M. Jules Ferry, ministre de Tinstruction publique.*
Vous vous adressez moins, me dites-vous, à l'évêque et au pasteur des âmes, que vous ne désirez connaître Tappréciation de Fancien élève de l'École normale. Agrégé etdocteur de l'Université, membre de la commission chargée en 1870, sous la présidence de M. Guizot, d'organiser par une loi la liberté de renseignement supérieur, il vous
parait avoir, à ces divers titres, quelque compétence pour examiner et discuter les réformes dont M. Jules Ferry a pris Tinitiative et le gouvernement la responsabilité.
Je vous obéis, et, sans autre préambule, j'aborde directement et rapidement ces graves questions,
Je ne dirai qu'un mot, pour mémoire, de la reconstitution du conseil supérieur de rinstruction publique et des conseils académiques. Depuis bientôt trente ans, le clergé, la magistrature, Tarmce, la marine, étaient représentés dans ces conseils. Jamais leur présence n'avait paru pour te corps enseignant un péril ou un empiétement sur ses droits. L'adjonction de membres étrangers à la corporation universitaire était d'ailleurs une conséquence de la liberté de l'enseignement. H convenait que les plus hautes influences sociales fussent représentées dans les conseils chargés de surveiller les méthodes, ou de juger les causes dans lesquelles les fonctionnaires de l'UniversHé auraient pu être trop exclusivement juges et parties. Jftmais, une seule fois, depuis trente ans, h présence des membres du clergé et du corps judi-
ciaire, soit dans le conseil supérieur, soit dans les conseils académiques, n'avait occasionné le moindre embarras ni aux ministres de l'instruction publique, ni aux recteurs de nos académies. Les uns et les autres y trouvaient, au contraire, une garantie souveraine de l'impartialité qui présidait à leurs ^ décisions et rejaillissait tout à la fois en honneur et en sécurité sur toutes les personnes appliquées au noble labeur de l'enseignement.
D'un trait de plume, M. Jules Ferry congédie les magistrats et les membres du clergé. Il est vrai que, pour être ou paraître impartial, il ap* plique la même exclusion aux ministres des divers cultes, appelés jusque-là, comme les évêques, à siéger dans ces conseils. Ceux-ci redeviendront, connme avant les lois de 1850 et de 1875, des assemblées uniquement composées des représentants de l'enseignement, et surtout de l'enseignement de l'Etat. Il demeure entendu que la religion et ses ministres, que la justice et ses représentants, n'ont rien à voir dans l'éducation de la jeunesse française. Est-ce pour donner aux familles de plus sérieuses garanties? Est-ce pour assurer une direction meilleure à cette grande œuvre de l'éducation ?
Toutefois, cette exclusion, si étrange ou si injurieuse qu'elle puisse paraître, aurait pu se justifier par la logique, si, en reconstituant vigoareusement, sous le contrôle à peu près exclusif de TEtat, la corporation universitaire, M. le ministre de l'instruction publique avait du même coup^ en homme conséquent avec ses principes, affirmé, confirmé, étendu les garanties données à renseignement libre par les précédentes législations.
« Faites vos affaires», aurait dit M. Jules Ferry, en s'adressant à tous ceux qui, sous la surveillance des lois, bénéficient de la liberté de renseignement; « et laissez-nous faire les nôtres ». L'Université n'intervient pas dans la direction, l'administration ou la surveillance des établissements libres. -" Qu'à leur tour ceux-ci laissent l'État s'occuper seul des intérêts de l'enseignement qu'il patronne, sans exercer sur lui aucun contrôle. Nous accep" tons sans réserve et sans arrière-pensée la loi de 1* concurrence : le public jugera entre deux systèmes, jouissant chacun de la plus complète autonomie.
Ainsi eût parlé la logique, unie au respect sincère de la liberté d'autrui. Ni Tune ni l'autre n'ont inspiré M. le ministre de l'instruction pu-
bliquc. Il exclut de ses conseils les évèques et autres représentants de Tidée religieuse ; mais, en revanche, il supprime la liberté de l'enseignement, dont le bénéfice était solennellement garanti par des lois à tous les citoyens français.
En effet, la liberté de renseignement supérieur ne subsiste plus que de nom dans le projet de M. Jules Ferry, dont le titre vrai et loyal aurait dû être : « Projet de loi pour la suppression de la liberté de renseignement à tous ses degrés ».
Nous n'aurions pas cru voir vérifier si tôt, en des hommes qui se donnaient fièrement comme les champions de toutes les libertés, la remarque très juste des deux plus grands philosophes de Tantiquité^ Aristote et Platon, s'accordant tous les deux à dire que, « la plupart du temps, les plus cruels ennemis delaliberté ont commencé par être d'ardents démagogues (1) ».
On nous prépare, dit-on, d'autres démonstrations de cette vérité tant de fois confirmée par l'histoire. L'entreprise de M. Jules Ferry et de ses amis est déjà de nature à faire voir aux plus optimistes et aux plus distraits ce que signifient, sur certaines lèvres, tant d'énergiques protestations d'amour et de dévouement pour la liberlé.
(1) Aristote, Polit., 1. VIII, c. IV. — Cf. Platon, mpuhl,, l. VIII.
Jamais, d'ailleurs, je crois pouvoir l'affirmer, dans les fastes parlemenlaires, on n'avait traité d'une façon si cavalière les questions les plus graves qui puissent être soumises aux di eussions d'une assemblée législative.
En effet, le projet semble ne viser que l'enseignement supérieur.
Or, l'article 7, au moyen d'une petite phrase incidente, négligemment encadrée dans la proposition principale, frappe d'un seul coup la liberté religieuse et la liberté de l'enseignement, soit secondaire, soit primaire, en statuant que « nul ne « sera désormais admis à participer à l'enseigne- « ment public ou libre, ni à diriger un établisse- « ment d'enseignement, de quelque ordre que et « soit, s'il appartient à une congrégation non autorisée j>.
Cette formule de quelque ordre que ce soit est vraiment admirable.
S'il en faut croire le témoignage de Suétone, l'empereur Galigula aurait un jour souhaité que le peuple romain n'eût qu'une seule tète, afin
pouvoir le décapiter d'un seul coup (1). M. le ministre de Finstruction publique a trouvé lé moyen de réaliser le vœu du César romain. En une seule ligne, sans employer le laborieux appareil d'une législation compliquée, il supprime cinq libertés:
1® La liberté de renseignement supérieur ;
2^ La liberté de l'enseignement secondaire ;
3** La liberté de l'enseignement primaire ;
4^ La liberté des associations religieuses ;
5^ La liberté des familles de confier leurs enfants à des maîtres de leur choix.
Je le répète, un tel procédé est inouï dans les traditions des assemblées délibérantes. Aussi, quelles que puissent être les dispositions personnelles des membres du Parlement à l'égard des mesures proposées par M. le ministre de l'instruotion publique, le seul sentiment de leur dignité de législateurs leur fait une obligation de repousser l'article 7, introduit subrepticement dans une loi d'enseignement supérieur pour atteindre, comme à la dérobée, les deux autres degrés d'enseignement, et trancher par une phrase incidente la question des congrégations religieuses non autorisées.
(1) Utinam popolas romanas unam cenricem haberet. (Snet. Càliç., c. XXX.)
Ce serait ici le lieu de faire remarquer le parti perfide que l'on tire de cette expression non autoriséy que l'on donne pour synonyme de « défendu parla loi ».
Il y a là une confusion et un sophisme dont le plus simple bon sens devrait faire justice. Que de choses ont lieu, tous les jours, dans le domaine de la vie civile ou sociale, dans les relations commerciales ou littéraires, donton pourrait dire aussi qu'elles ne sont pas autorisées.
Je publie un livre ;
J'ouvre un magasin ;
J'achète une maison ;
Je fais un voyage.
Dira-t-on que ces actions ou transactions nie sont interdites parce qu'elles ne sont pas Tobjet d'une autorisation formelle de la part du goûternement?
Il est vrai qu'en publiant un livre, je dois nie conformer aux règlements généraux concernant l'imprimerie; qu'en ouvrant un magasin, je dois payer patente ; qu'en achetant une maison, je dois satisfaire aux droits d'enregistrement; qu'en faisant un voyage, je dois me soumettre aux près-
- i-ii —
lions administratives qui forment la police des voitoios, des baleaux ou des chemins de fer.
De même, religieux appartenant à unp congrégation autorisée ou non, je suis tenu de paver l'inipûl et d'obéir, comme les autres citoyens, aux lois qui régissent le pays. Mais je n'ai pas plus besoin d'une autnrisalion officielle pour porter l'habit blanc du dominicain ou l'babit brun du franciscain, que mon voisin n'a besoin de se pourvoir d'un permis de police pour porter une redingote noire ou un habit marron. Et si, payant régulièroment mes impôts, il me plaît de vivre dans la même maison que deux, trois ou dix hommes qui consentent à demeurer avec moi, en quoi une autorisation du gouvernement nous serait-elle plus nécessaire à nous, pour nous lever à quatre heures ou jeûnera certains jours, qu'à tels de nos ronciloyens pour aller au théâtre et ne se coucher qu'k minuit? Encore une (ois, assimiler ce lui n'est pas aulor^é à ce qui est défendu constitue un sophisme pitoyable et une insupportable oppression. Qu'on blende ce principe h. toutes les relations de la vie civile et sociale^ et, en bonne logique, il n'y a pas de raison pour que l'Elat n'exige des permis de promenade comme il exige des permis de chasse.
Il y a longtemps, on le sait, que le bon sens pratique des Anglais et des Américains, assurément aussi amis de la liberté que nous le pouvons
être, a fait justice de cette législation tracassière, empruntée aux plus tristes traditions des gouvernementsoppresseurs. Ils hausseraient les épaules, si on s'avisait de soutenir en leur présence que ce qui n'est pas autorisé est défendu. Ils répondraient, au nom de la justice et du bon sens, que ce qui n'est pas défendu est permis.
Ainsi s'exprime d'ailleurs un document pour lequel je ne doute pas que M. Jules Ferry ne professe le plus profond respect et la plus haute admiration. Je veux parler de la fameuse Déckirationdes Droits de l'homme qui sert de préambule à la Constitution de 1791 . On lit àl'articlo V : « Tout ce qui n'est pas défendu par la loi ne peut être empêché ».
Vous parlerai-je de l'atteinte portée aux droits des përes de famille par un projet qui enlève à loulfi une catégorie d'instituteurs le droit d'enseigter, alors même qu'ils se seraient conformés aux lois générales régissant l'enseignement, et uniquement parce qu'ils appartiennent à une corporation non autorisée ? Que devient donc le grand principe de Tégalité de tous les citoyens devant la loi ? Vous jugez de mon aptitude à l'enseignement par mon habit ou mon régime de vie. De quel droit? Ai-je,
oui oii non, tel dipl>5me? Ai-jo rempli les condiditions prescrites par les règlements généraux relatifs h l'instruction publique ? Vous objectez que jo suisjésuite ou dominicain l-'Que vous importe? Vous êtes bien franc-maçon. Mais jevous dis que je suis docteur ou agrégé, bachelier ou licencié. Voilà mes diplômes. De plus, je suis, au même litre que vous, citoyen français. Aucune peine infamante ne m'a fait perdre mes droits civiques. J'en appelle donc de vos exclusions partiales, arbitraires, BU tribunal du bon sens public, votre juge et le mien (1).
(1) Je no traite pu ici la question des lettres d'obédience pour Iti membres des congrâgatioas religieuses emploféa à l'enaeigne' ment primaire. On Mnra redire en tempe et lien dana quel langage élevé, aaKin de la commission de 1R50, MM. Thiers et Cousin, si dévoués aux intérêts uniTeraitaires, défendirent ce qu'on aj^ pelle aaiourd'bui un privilège injoste et rerend IquÉrent tontea les s^mpalbies de l'Etat pour les ordres religieux roués an nblime ministère de l'éducation des classes populaires. Je regrette lirement de ne pouvoir cit«r quelquestragmeuM de leurs discoon. Haie ne roulant pas allonger démesui Ëment ma lettre, je me borne i reproduire cette phrase de U. Thiers : t Qnel mal j aaralt-îl
< i ce que la loi dise ; Le membre de la eomiHviiatiti relt^icvw, ( pricUinifiU à caKie du caractère danl il eti revêtu, m'inspire t nae conflance telle que je le dispense de certaines justiticationa ( quej'iiupose au cootraire au candidat instituteur laïque, lequel
< K'est entièrement inconnu, et donl rien, sans ces épreuves qne « je lui prescris, «e me garautit la moralité et le savoir. » A ce point de vue, comme à bien d'nutres, on peut mesurer la distance qni sépare M. Jules Ferr; de M. Thiers, (Voir, dans le Corre*fUndaM àa Kl et du 35 mars ItllB, les procès-verbaux inédits de
'enseignement de 18411.)
Vous assimilez, il est vrai, le religieux c non autorisé » à Tétranger auquel sa nationalité interdit les fonctions de l'enseignement, parce qu'il n'est pas citoyen français. C'est ajouter une injure aune injustice.
A ce titre, tous les catholiques devront être dépouillés de leur qualité et de leurs prérogatives de citoyens français, puisque tous reconnaissent dans le Pape leur chef spirituel, et qu'à vos yeux le Pape est un souverain étranger. Plus logique et plus brutalement franc que vous, un de vos journeaux a eu le triste mérite de ne pas reculer devant cette conclusion (1). Grâce à cet organe semi-
officiel du ministère actuel, nous savons à quoi nous en tenir sur ses véritables intentions. Il a beau s'en défendre : le projet de M. Jules Ferry est une véritable mise hors la loi de tous les catholiques. Voilà comment le gouvernement réalise ses promesses d'être « libéral et juste pour tous! » Voilà comment il est fidèle à ses déclarations sur € la nécessité de l'apaisement, le besoin de tran- « quillité, de confiance et de sécurité ». Mais qui donc, dans Pétat actuel de la législa-
(i) « Nous ne dirons pas qa*on est républicain ou non, démo- • crate ou non : nous dirons qu*on est Français on qa*on eit ^ c contraire, c'est-à-dire clérical, p {République framçaiêe dii| tf mars.) On sait ce que veut dire clérical dans Tidiome particoHer à la presse dont la République française devient un des oigaiMi les plus modérés.
lion KUr renscignemeal à ses divers degrés, esl gêné clans la liberté souveraine de ses convictions el de ses préférences ? Vous voulez faire élever vos enfants par l'Université, sous la surveillance immédiate des maîtres préparés et institués par l'État? Qui vous en empêche ? Vous préférez l'enseignement laïque k l'enseignement religieux? Qui ïous ohlige k envoyer vos enfants chez les con- ^ganistes ?
Puunjuoi ne voulez-vous pas respecter chez les KBtres la liberté que vous revendiquez pour vousmême ?
Vous n'auriez pas de protestations assez indignées contre le gouvernement qui, se mettant Q>our employer votre langue) « à la remorque du parti clérical », bifferait d'un Irait de plume les établissements d'enseignement laïque, et ne reconnaîtrait qu'au clergé ou aux congrégations relî- ^euses le droit d'enseigner. De quel droit inQïgezvous à une partie considérable de vos concitoyens Une persécution que vous proclameriez avec raison intolérable pour vous-même? Il sera donc toujours vrai que vous avez deux poids et deux mesures, et que, lorsque vous prononcez le mot de liberté, il demeure sous-entendu qu'elle existe seulement pour vous el pour vos amis ?
La République devrait être par définition («s publicà) le respect des droits et des intérêts de tous. Elle tend à devenir plus visiblement, de jour
en jour, une œuvre de sectaires intolérants qui , ao lieu de mettre une sage impartialité au service da bien commun, ne semblent considérer le pouvoir que comme un moyen de satisfaire leurs rancunes ou leurs passions.
Entendue dans le premier sens, la République eût pu rallier autour d'elle tous les hommes de cœur, uniquement préoccupés du salut de la patrie. Réduite aux mesquines proportions d'un parti s'affichant publiquement comme hostile à la liberté des consciences^ elle soulèvera contre elle là légitime indignation de tou9 les honnêtes gens, et périra par le mépris.
Serait-ce donc au profit de l'Université que Ton voudrait édicter cette loi de proscription ? liais quel esprit assez étroit s'imaginera que T Université ait quelque chose à y gagner? Qui donc, en dehors d'elle ou dans ses rangs, ignore les amélioratioDS de toute sorte qu'elle doit au régime de la libre concurrence substitué au régime du monopole f
Pour ne parler que de l'enseignement snpériear, lequel est seul officiellement en cause dans le projet de loi de M. Jules Ferry, jamais les facultés de rÉtat n'avaient été l'objet de tant de sollicitudes
! part du goiiviTueriionl qun depuis l'iir^ani- Sfttion do» univprsili-3 libres. Augmentation du nonihp<( dos chaires ; heureux emprunta faila aus mélhndesdesuniversili^s étrangères; nméliorations rapides des laboratoires scientirif|ueset des biblioth&qoes ; élévation du Iraitcmenl de-f professeurs : tous ces progrès, accomplis en quelques années, Tont <^té sous l'empire et par le bénéfice de la hbre concurrence. Nous avions souvent entendu les hommes les plus compétents gémir de la routine dans laquelle on laissait végéler l'enseignemenl supérieur en France. Ces plainles, trop justifiées, demeuraient impuissantes. La chute du monopole les a fait cesser comme par enchantement, et il a pu être dit, en toute vérité, que le premier et le plus sûr résultat de la création d'un enseignement supérieur libre avait été d'améliorer dans tous les sens la condition des personnes et des choses dans l'enseignement de l'hlal.
Il faut du reste que M, Ferry soit aussi étranger qu'il l'est k l'esprit et aux vraies traditions de l'Université pour s'imaginer qu'elle regrette le régime du monopole et qu'elle en souhaite le rétablissemenl. Elle avait accepté de très bonne grAce le régime de liberté inauguré en 1850 pour renseignement primaire et l'enseignement secondaire. Elle avait assez conscience de sa véritable valeur littéraire et sciemifique pour ne pas redouter davantage l'épreuve de la liberté de l'enseignement
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av^rieur proclamée par la loi de 1875. Lui rendre le iBonopoLe, c'est lui faire la cruelle injure de penser qu'elle a peur de La concurrence* Un nuniâtre sorti de ses rangs lui eût épargné cel outrage.
Que ne puis-je redire ici à M. le député des Voflges, porté par les liasards de la politique ï ce grand ministère de Tinstrucliou publique^ dans quel langage, au sein de la comoûssioa de 1810, les honmies les plus dévoués à VUDiTe^ site parlaient de la nécessité de mettre enfin chei nous les lois d'accord avec les mœurs, et da ne psi laisser plus longtemps la France en arrière de k Belgique, de l'Angleterre et de l'Aniérîque, es maintenant, pour l'enseignement supérieur, u& monopole qui n'avait plus de raison d'être, puii- 4|u'un progrès général de liberté en avait d^à fait justice depuis vingt ans pour les autres degrés de l'enseignement?
C'étaient cependant des hommes de leur temps, et non suspects d'obscurantisme clérical , qae MM. Guizot, Saint-Marc Girardin, Laboulaye, le célèbre chimiate Dunuui^; Dubois, notre aoeien directeur de l'École normale, ce vétéran des poU* iniques parlementaires, et Franck risraélite, et le métaphysicien Ravaisson, et le mathtolalîcie&Be^ Irand, et Prévost-Paradol, mon camarade d*écoli^ ce charmant et vigoureux esprit, malheureusemeD^ élevé en dehors des idées chrétiennes^ mais ai iaiel'
liçent , si honnêlemenl convaincn i)up l'amour sincère de la liberté comme ne i* looiowFs par lo re*pect <te ta liberté d'autrui.
En i&c^ Àe cel aréopage, assurémt^nl très compétent, Ifrprojet de M. Ferryn'cùtmèmftpasobtewB ritofineur (Tane discussion.
On lui eiiD. saiifi hésitation, appliqué la question préalable.
On eftt trouvé du plus mauvais g^oât, absolument déplacé, qu'un projet contre la Hlierté de l'cnsci- ^emetit eût l'amlace de s'ïmptfser à ralfentiof» (Tune assemblée d'hommes sérieux, réunLs pour iJonnffrà cette liberté les assises d'nne csiistence' légale.
^^^PMnentfl prononcés sur M, Ferry et sur son «»- TTC pw ta presse étrangère et française la plus iniMpendante ii fég'ard âes u idées clérirales n. Le wnTesporriîanl du Times qualifie le projet de véritailement réactionnaire, întroduraant une persécution ifnerieit ne pna justifierai), et portant dirertiinent
(I) The ministerial Bill Îr reallj réaction of penecDiJOD whicL caiiDOI bejaetiGed.
atteinlc aux droits de propriété, puisque, depuis la loi de 1850, et sous la protection de cette loi, des fonds considérables ont été engagés dans des constructions de collèges, d'écoles, et tout récemment d'universités. Enlever à ces b&timents la destination spéciale pour laquelle ils ont été construits, c'est au premier chef léser les capitalistes, les actionnaires et tous ceux qui, à un titre ou à un autre, ont pécuniairement coopéré à ces fondations.
Un autre journal libéral anglais, le Saturday- Review^ fait remarquer que, par ce seul projet de loi, le gouvernement français dépasse en violence tout ce qui s'est pu faire de plus anti-catholique en Irlande, sous l'empire de préjugés protestants; et il constate, avec une louable impartialité, qu'enlever aux ordres religieux le droit d'enseigner, c'est priver la jeunesse de maîtres habiles, dévoués, et jouissant à juste titre de la confiance d'un grand nombre de familles.
Chez nous, le Constitutionnel, rédigé par un écrivain très connu par ses antécédents et par ses idées universitaires, déclare nettement que le projet de loi de M. Jules Ferry « met en péril notre liberté (( dans ce qu'elle a de plus délicat, déplus intime, « de plus sacré, dans ses plus secrètes et ses plus « augustes relations avec la conscience, la foi, le « droit et la responsabilité du père de famille ».
Un autre journal a résumé d'un mot toutes C€S appréciai ions, on exhortant tous les hommes de
cœur, sans distinction de parti ou d'opinion, % protester publiquement contre « l'abominable projet « de M. le ministre de Tinstruction publique (1) >•
Si M. Jules Ferry trouve trop sévère un jugement qui n'est cependant pas emprunté à un « jour- « nal de sacristie », je le prie de vouloir bien méditer les sages paroles prononcées par M. Thîers, le 22 juillet 1871, et d'en faire son profit :
< Toucher à une question religieuse, disait l'éc minent homme d*État, alors chef du pouvoir a exécutif, est la plus grande faute qu*un gouver- « nement puisse commettre... Affliger quelque M nombre que ce soit de consciences religieuses M est une faute qu'un gouvernement n'a pas le «r droit de commettre
« La conscience religieuse est une des plus force midables puissances de ce monde, et c'est Thon- (( neur de Thumanité que ce ne soient pas seule- « mont les intérêts matériels qui la meuvent, mais m que ce soient aussi des questions religieuses, fc des idées profondément désintéressées... Tout
tt GOUVERNEMENT QUI VEUT ENTREPRENDRE SUR LA CONS- « aENCE d'une partie QUELCONQUE DE LA NATION EST « UN GOUVERNEMENT IMPIE , AUX YEUX MÊMES DE LA c( PHILOSOPHIE (2). ]>
(1) Paris-Joumaly article de M. Louis Teste.
(2) Di8Courtda22 juillet 1871, dans V Officiel du 23 juillet, p. 2178.
M. Thiers aurait-il la maavaiseCortune de pasaar aux yeux de M. le ministre de Tinstruction puUique pour un esprit arriéré, étroit, eaoore entaché de préjugés ?
Que M. Mes Ferry en croie du moins Pautoriié non suspecte de M. Littré, le chef de l'éeofe positiviste, lequel dédaraii, il y a peu de Jours, «que <( la politique hosiile contre le catholicisme troua bleraît profoodéitteDi. la ^nne iateUîgenoe qui « règne présentement entre la République et le tt su£Grage universel (1) ».
Il est encore temps d^eotendre ces grave» a^ertissemeois. Ca»earU eensules ne quid deHrimeati eapiaJt Respublicm. Nos législaAeiirs épargneront su gouvernement une grande faute, ea rejetant le projet de loi au eom de la Justioe ei de la Ulierté, au oom de la pajx sociale, au nom des intérêts les phis évidents de la France.
{1^ M. Littré, Bévue pwtkiste.
CIRf.ULAIRE
AU OLBBOÉ DU DIOOÀSS
POUR LUI ANNONCER LA MORT DE M. PE LJà BOOQB
OHANOINB TITULAIEB, KT DB M. DUOHftmi,
BUPARIBUR du petit Sl^HINAIRE D*AUTUN
VICAIRBB Oi^NéRAUZ HONORAIRES
(16 AVRIL MDOCOLXZIX)
MlîSSIEL'RS ET CHËRS GoOPÉRATlilURS,
Du 7 au 15 avril, la mort a frappé quatre fois dans nos rangs (1). Mais la journée d*Iiier demeurera particuliëremcnt marquée d'un douloureux souvenir dans les annales de TEglisc d'Au-
(1) M. Ghapnifl, curé de MartaiUj, le lundi saint 7 ayril; M. Laplauche, curé de Saint-Léger-Bur-Dheune, le jeudi saint 10 avril; H M. de la Roque et Dachêne, le 16.
iun, puisqu'elle a vu disparaître^ le malin, le plus ancien membre du vénérable Chapitre de notre Cathédrale, M. l'abbé de la Roque ; et le soir, avant le coucher du soleil, M. Duchène, supérieur du petit Séminaire.
Laissez-moi, Messieurs, au milieu des apprëls des deux cérémonies funèbres qui auront lieu demain 17 avril, payer rapidement un tribut de sympathique et religieuse reconnaissance à ces chers défunts, et épancher dans vos âmes ma trop le^time douleur.
M. Tabbé de la Roque, né en 4803, et ordonné prêtre en 1826, avait été nommé chanoine titulaire d'Autun, en 1828, par Mgr de Vichy. Il allait donc bientôt achever sa cinquante-unième année de canonicat, et tout me porte à penser, sans que j'aie le temps de vérifier le fait dans VAwiuaire général du Cieryé, qu'il était le doyen de promotion de tous les chanoines de France.
Après la démission de Mgr de Margueiyc en 1872, et le retour à Aurillac de Mgr Bouange^ alors vicaire général du diocèse d'Autun, maintenant évèque de Langres, M. Pabbé de la Roque, nommé par le Chapitre , sede vacante , vicaire capitulaire, en même temps que M. Tabbé Lelong, aujourd'hui évèque de Nevers , avait , à ce titre, pris part au gouvernement du diocèse, jusqu'à l'entrée en possession de Mgr de Léséleuc de Kerouara, qui voulut Tassocier à son adminis-
— 4il — on en qualil»; de vicaire général honoraire.
A peine arrivé liana le diocèse, j'avais été heureux de le cunUrmer dans ce litre o.l de lui continuer le mandai de confiance donl l'avail investi mon regretté prédécesseur.
M. l'abbé delà Roqueavaiteu, il y a dix-huit mois, la douleur de perdre sa vénérable mëi-e, Igêe de quatre-vingt-dix-neuf ans, el il avait ressenti très vivement le chagrin de cette séparation. Pelite-nii'ce, en ligne collatérale directe, du fameux autour d'Eslher et A'Athalle, M"* la baronne de la Roqup se rappelait avoir vu sa bisaïeule, contemporaine des ilerniëros années du règne de Louis XIV. M. l'abbé de la Hoque avait publié avec un soin pieux des lettres inédites de Jean Racine, son arrifere-grand-oncle. Il faisait revivre parmi nous ces traditions de famille el ces grands souvenirs par une alFabililé pleine de dislinction, et nous voyons disparaître avec lui un des derniers débris de noire vieille société fran(;aise.
Il ressentit vers le milieu de la semaine sainte les premières atteintes du mal qui devait l'emporlur si rapidement. Il'ii'altendit pas l'approche du danger pour nietire ordre aux affaires de sa conscience et demander aux secours do la religion la force de supporter avec patience de très vives douleurs, Avant-hier, jo l'avais vu et j'avais conversé longuement avec lui. Rien ne faisait encore pressentir le dénouement. 11 avait cependant été con-
venti qnTiîer, à Tîssue des vêpres capitulaires, il recevrait solennellement, suivant la pieuse et antique coutume du Chapitre, le saint viatique et Fextrême-onction. Une crise est survenue le matin. A peine M. Legros, ami et confesseur du malade, a-t-il eu le temps d'accourir et de lui donner, avec une onction des saintes huiles, une dernière absolution et l'indulgence ipVnihre m articuio mords: M. de la Roque avait rendu le dernier soupir à dix heures et demie.
Ses funérailles auront lieu demain matin jeudi 17, à la messe capitulaîrc, et, suivant le vœu qu'il a exprimé dans son testament, ses dépouilles mortelles seront portées auprès de celles de sa mère, au château d'Éclassan, dansl'Ardèche.
Le même jour, et quelques heures i^rès, s'est terminée la lento et douloureuse agonie de M. le Supérieur du petit Séminaire.
Depuis le commencement des vacances, la santé de M. Duchène avait subi une grave altérationi et dès la rentrée des enfants, à la mi-octobre, il n'y avait plus d'illusion à se faire sur la présence d'omî maladie de cœur. Ce fut le jour de la Toussaint que M. Duchène monta pour la denûère fois h l'autel et célébra le saint sacrifice. A partir de ce moment, avec quelques alternatives, le mal ne cessa de poursuivre samarche et de réduire progrès-
I— U3 — entsoiis nQsyMixLesfiinx'silu vénéré malade.
Toutefois, un s^Titiint'iH <|ui a fait rvimirable Bnilé lie la vie d* M. DucliéiHf \c .suut«najU {lam ses iléfaillaneos dL devait moRlrerenlaî, josifu'à la liemièi'c betire, l'âme « miUire^se ils corps (qu'elle tnîmi' ". A part les (Icmiers jours, cpI esrellent rt dévoué sapérirnr travaillait encfir*- pour la maison à laqneUo il avait oansacié Uiul<* son existence, et se faisait rendre un compte exact de la eonduile H du travail de ses chers eofanls du petit Sémiaair».
li les avait iant aimés, depuis lu inomenl où il y avait élé chargé de rétudedesnwiyens(1S'itif, pour professer ensuite les classes de quatrième (1643), de seconde (1845). et se pn^paifr, dan» les fondions de dir«i;teur (I8i8), à succéder, en I6i9, comme supérieur, à M. l'abbé Landriot. mort archevAqne de Reims!
Oui, aimer les enfants et leur donner pendant près de quarante années le téflioiçnag^ incessant dn dévouement le plus entier, le plus vaillant, le plus palernel : voilà en dcui mois toute la vie de M. Ducliéne.
04 incomparable petit Séminaire d'Autun, avec SM grands liorieons, s<(s arbres séculaires, ses trad^ions si fidtlem^nt gardi^'-s. ses douce-s et pieuws fêtes, rici espril de Emilie q«i en i^taîl l'Urne et rattltebait si étroitement les uires atix autres, k travers iadislaneedes années, les nombreuses générattoms
formées à Tombrc de son sanctuaire : tel est le monde dans lequel il s'est dépensé sans mesure et qu'il a, jusqu'à la fin, aimé du plus tendre et fidèle aniour^ In finetn dilexit eos.
On a pu dire avec la plus exacte vérité que le cœur était le mobile de toutes ses actions, mais un cœur tout vivifié par la foi et uniquement soucieux du bien et du bonheur de ses élèves. Aussi, TafTectueuse et surnaturelle paternité dont il les entourait pendant les années rapidement écoulées des études classiques se prolongeait de sa part pour suivre ses enfants dans le développement de leurs carrières. Ils étaient toujours assurés de trouver chez lui conseils, appui, direction, encouragements : tout cela partant toujours de ce chaud foyer d'aflection que rien n'a jamais pu refroidir, et dont le bienfaisant rayonnement dilatait les cœurs pour les rendre plus capables des grands devoirs et des généreux sacrifices.
Il me serait doux et il serait tout à la fois consolant et édifiant pour vous, Messieurs et chers Coopérateurs, de vous faire connaître, dans leur simple et touchant détail, les dispositions avec lesquelles, surtout depuis trois semaines, il se préparait à quitter la terre ; de vous faire assister jour par
jour, heure par heure, à cette lutte entre la vie et lamort, au milieu de laquelle il demeurait si calme, si abandonné à Dieu, si confiant en la suprême et i nfinie miséricorde. Le temps me manque pour un
■I que feront pour noire instruction cl nolnconsolation les témoins assidus de sa vie et de son agonie, ces maîtres dévoués du petit Séminaire, dont il était le pf^re et l'ami plus encore que le supérieur, et qui, pour la plupart , avaient été formés par ses soins.
Naturellement et surnaturellement bon, M. Duchènc, à mesure qu'il approchait de la crisii- suprême, témoignait à tous ceux qui l'entouraient une ineffable tendresse, et se reposait avec une foi ^an(li#same dans le sentiment Iri'S vif de la divine Bonté !
Avec quelle sollicitude toute pastorale il recominandail, il y a peu de jours, à un de ses collaborateurs, fl d'aimer le Séminaire et de faire du n bien aux flmes des enfants ! » Avec quelle simplicité, au sortir d'une crise terrible, il bénit quelques professeurs agenouillés autour de lui, et dans leurs personnes, toute celle nombreuse famille dont ses souffrances le tenaient séparé depuis des mois! Avec quelle humilité et quel esprit sacerdotal, dans une de mes dernières visites, il exprima le désir de se voir pardonner par moi, au nom des qoatre évéques d'Autunsous la direction desquels il n'avait cessé de travailler pendant quarante ans, les fautes ou les lacunes qui avaient ]m se glisser dans son administration !
C'est dans ces sentimenls. Messieurs, el après avoir longuement purifié son Ame dans le creuset
èM soaffirances, fue rheare de la. détivraece i «oasè hier peur BOire l»an«-«iiiiè lupérinv.
Ncus étions cnoote toaile GQfi|» de la mort pr6> dpitée de M. de kl Roque. La jowrmée avait été BiaoiflBiise, Deux crises 4è^ saffocatieiis aurretraei Tune le matin, l'autre dans raprèii MÎèi, avaient e»bev< d'épuiser les farcet dn nÉalads.^kuEi aèieux dCanandeai élèw, il avuirépoDcfai : « A ievaiff,ao èifi n!
Vers les six benres, une trotsième effiae se ééehffa. Prévenu inmédîakmeiity^ p èesceAdit aa petit Séminaire. Pendant le trajet, Tàme de IL Biir eàèn» nou»aTai4 quittée^ pour entirer daas ia r^pon dM étemelle» réalitév et pasatlve devant Getaî foi est tooft fe la. foi» ViniBM justice et l'iafiMe anén riG€T<fts.
Arrivé prts» Jh hn, je ae pus- agam av'aginioiiittir, ftaèser sa maân eneeire chaaMbei el réciter kea prîkrts parUsHqaeMes rÉ^ise de la teire aaceaapagnc ai dlefet die h» vie présefiffe lee àmee dé se» ealsnt».
Rfeeueilfens-ReHs, Mesnews, dievanf ee^soiMi^ fiels etiseigneffienls^ de lia mevf, et enienAena net vénérée défiuil!» nevs répéter le graw avertisse menlf Je^noe Kvree sajHentNnHi : Mêmar esta fitéir m met : srkr enim erit et hmm : mihi heri, et
çiy Ebeiî. zzxvm, 2ar.
J'ai à peine besoin de recommander à votre pieux souvenir ces deux collaborateurs de Tadminisiration épiscopale que Dieu m'enlève en une seule journée.
Prions pour eux, Messieurs, et suivons-les, armés de la puissance du sang de Jésus-Christ, à ce tribunal que les plus saints ont redouté.
Joignons toutefois à une crainte salutaire la confiance fondée sur les mérites infinis du Christ ressuscité, vainqueur du péché et de la mort.
Enfin, Messieurs, soufirez que je vous adresse un appel, auquel feront écho vos sentiments de foi et le dévonement dont toqs m'aves déjà donné tant de preuves : priez pour voire Évèqua, sur lequel fondent tout d'un coup tant d'accablantes sollicitudes, et demandez à Diea de loi donner un courage proportionné à de si douloureuses épreuves»
Je vous renouvelle l'assurance de ma cordiale et religieuse afiection en Notre-Seigneur.
CIRCULAIRE
AU CLSBOÉ DU DIOOiSE
POUB LE OOKYOQUXB AUX BSTRAITB8 PASTOBALES DU MOTS DB 8BPTBMBRB 1879 XT LUI BAPPBLBB DIYEB8 POINTS DE DlfiOIPLrKE
(12 JUIN MDOOCLZXIX)
Messieurs et chers Coopérateurs,
J*ai heureusement terminé, avec Taide de Dieu, la longue visite pastorale commencée immédiatement après Pâques.
Les cinq arrondissements dont se compose ce vaste diocèse me sont maintenant connus. Je me rends mieux compte de l'état moral et religieux de nos populations, des difficultés au milieu desquelles s'exerce votre ministère, des joies ou des
— U9 — peines allachées <i vos fondions pastorales. Ilftte de vos presbytères el votre commensal, initié par là plua intimement à voire vie de tous les jours, j'ai senti, si je ne me trompe, se resserrer encore les liens de mutuelle cnnfiance et d'alfeclinn qui sont, sous la garde de Dieu, nuire grande force dans le temps où nous sommes (1). Vainement les scribes, dont la plume est au service dus plus mauvaises passions, ont affecté de plaindre la servitude du clergé du second ordre et di-nonci^ ce qu'ils appellent avec emphase ci la tyrannie du despotisme épiscopal ». Leurs provocations h la révolte n'ont pu trouver dans vos rangs un seul écho. Vous avez répondu par l'indifférence da mépris à ces calomnies intéressées des ennemis do l'Eglise, et, rendant justice à l'unique sentiment qui anime vos évoques dans l'accomplissement de leur pénible labeur, vous avez eu à cœur do leur en alléger le fardeau par un redoublement d'affectueuse et toute iiliale docilité.
De notre côté, Messieurs, vous ne l'ignorez pas, aa milieu des luttes qui s'engagent pour la défense des droit» de Dieu, de l'Eglise et descons- ^^ees clirétiennes, nous avons besoin de nous
(i) Amicus, locius mcnese, tibî qnsai coibijubIU..... lato Iniaflducmlitcraget. (Eccli. vi, 10, 11.} HgT PBB»*0D. — ŒUTW», (. II.
sentir entourés, soutenus, augmentés, si je puis me servir de cette expression, par la continuelle et cordiale collaboration de vos prières et de votre dévouement. Aussi bien, il y a peu de jours, en redisant sur les jeunes diacres promus au sacerdoce les incomparables formules du Pontifical , ne pouvais-je prononcer sans une véritable émotion cette antique prière à laquelle les circonstances actuelles me semblaient donner un sens plus profond et une nouvelle saveur :
Quapropter infirmitati noslrm. Domine^ quxsumuSj hase adjumenta largire^ qui quanto fragiliorts sumuSy tanto his pluribus indigemus.
Laissons donc, puisque nous ne pouvons Fen empêcher, laissons Thomme ennemi semer à pleines mains Tivraie dans cette partie plus réservée du champ du père de famille où Dieu lui-même est la part de notre héritage. Il peut, hélas! lui être donné d'inspirer d'injustes préventions contre notre ministère et contre nos personnes à ces esprits légers et passionnés qui subissent avec une si étonnante facilité la tyrannie du mot d*ordre et abdiquent toute indépendance de pensée et de volonté devant les audacieuses sommations de la presse irréligieuse : il ne leur sera pas donné de jeter la division dans nos rangs et de briser cet accord intime des esprits et des cœurs, oîi s'affirme plus que jamais aujourd'hui,
à une époque d'anarchie intellectuelle et sociale , l'indissoluble unité dogmatique et hiérarchique de l'Église. Aussi, pas plus qu'on n'a réussi à séparer les évèques du Pape, on ne séparera les prêtres des évèques et le clergé séculier du clergé régulier. Si la malédiction portée dans l'Écriture contre ceux « qui cherchent à diviser les frères (1) » touche peu ces artisans de mensonge et de discorde, ils trouveront du moins un premier ch&timent de leurs malhonnêtes tentatives dans nnutilité de leurs efforts. Comment ne s'aperçoivent-ils pas déjà que, dans la mesure même oîf ils font appel aux plus mauvais sentiments pour provoquer la jalousie, puis la défiance et enfin la révolte, ils resserrent davantage les liens qui nous unissent tous dans l'infinie charité du Cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ ? Souverain Pontificat, Episcopat, Clergé séculier ou régulier : voilà letriplelien que nos ennemis ne parviendront point à rompre (2), et dont la solidité, tant de fois éprouvée depuis dix-huit siècles, doit survivre aux plus audacieux attentats.
Saisissons donc avec empressement, Messieurs et chers Coopérateurs, toutes les occasions qui nous sont offertes de nous rapprocher les uns des
(1) 0ditDominii8...eam qui seminat inter fratree digcordiafl* (Ph)T. Yi, 16, 19.) (S) Fanidiliis triplez difficile rumpitur. (Bocl. iv, 12.)
autres, de nous voir, de nous édifier et de nous consoler mutuellement par la communication de nos sentiments de foi et de nos espérances : Simul consolari in vobis, per eam quœ invicem est^ /idem vestram atque meam (1). Quœ œdificaiiom mnt, invicem custodiamus (2). Pendant les semaines de la visite pastorale, c'est votre Évèque qui va vers vous pour se faire le confident plus direct de vos sollicitudes et vivre de votre vie si humble, si cachée, si' laborieuse, parfois si rade, et en tout cas si aisément méritoire devant Celui pour la gloire et Tamour duquel vous travaillez et vous souffrez. Puis, quand vient, aux confins de Tété et de l'automne, le temps des retraites ecclésiastiques^ c'est vous. Messieurs, qui, «u^courant au berceau même de votre vie cléricale et vous pressant autour de votre Evèque, retrouvez avec vos modestes cellules du Séminaire les plus salutaires impressions et les plus chers souvenirs de votre préparation au sacerdoce.
Béni soit donc notre grand Synode de 1877 d'avoir rapproché les périodes où les saints exercices de la retraite sont de stricte obligation pour chaque membre de notre clergé !
Dans un temps où les devoirs grandissent avec les difficultés, et ou la lutte des mauvaises passions
0) Rom. I, 12.
(2y Rom. XIV, 19.
— 453 ~ contre Dieu et contre son Eglise prend rfa ri'tloutables proportions, nous devons sentir davantage le besoin de nous retremper aux sources vives des pensées de la foi et dos vertus sacerdotales. Le vénérable cardinal de Paris le disait naguères dans une lettre adressée à un de nos collègues dans l'épiscopat. C'est l'heure où jamais f de prier « et de nous armer de patience et de résignation, « tout en nous défendant, sur le terrain religieux, " avec le calme et la sagesse que commande noire « saint caractère (1) ».
Ainsi, Messieurs, outre votre z^le pour votre propre sanctification et votre religieuse obéissance aux statuts du diocèse, vous trouverez dans une exacte appréciation des circonstances actuelles nn nouveau et pressant motif de répondre avec em~ pressementà l'appel que je vous adresse pour les relraites ecclésiastiques de 1879.
Lï première commencera le 8 septembre, à six heures trts précises du soir, pour se terminer le samedi 13, après le communion générale du matin.
La seconde s'ouvrira le lundi 15, k six heures du soir, et finira le samedi suivant 20 septembre
Une troisième retraite, exclusivement destinée
l) Lettre de 8. B. le cardinal Qulbert, archâTèqne de Paria, ù ~ l'Ériqne de Gap, pouT le féliciter de en brochnre intitulée : Bipvbligiif, Il mai 1)^70.
aux prêtres employés dans nos Séminaires et autres maisons d'éducation, aura lieu du lundi 22« à six heures du soir, au samedi 27 septembre.
Pour éviter Tencombrement qui s*est produit Tannée dernière à la première des deux retraites, il nous a paru nécessaire de prendre les mesures suivantes :
1** Les jeunes prêtres, convoqués par les examenSy seront répartis en plusieurs séries, et les examens auront lieu le premier jour de chacune des retraites (1).
2^ MM. les Curés, Aumôniers et Vicaires qui, ayant déjà satisfait à l'obligation des examens, aux termes du Statut synodal de 1877, doivent prendre part à une des retraites de 1879, voudront bien également se partager en deux séries. Ce travail de répartition se fera dans la conférence du mois de juillet, et MM. les archiprètres le communique-
(1) Parmi les prêtres noo profASseurs aoamis àrezamen. oeox qui dolyent subir les premier^ tr&itième et einquièw^ examens* Tiendront à la première retraite. Les autres assisteront à Is seconde.
Ceux qni, désignés pour la première retraite, auraient de gt»- Tes motifs de préférer Tenir à la seconde, on rédproqoementf nous en demanderont la permission à l'ayanoe.
La composition écrite se fera, aTant chaque retraite, le lundi, de 8 h. 1;2 à 6 h. 1;2, dans une saUe du grand séminaire.
Pour les prêtres employés dans nos maisons d*éducatioa, Tsismen oral aura lieu le mardi 23 septembre, premier jour de U retraite spéciale, dont ils deTront suiTie les ezercioes.
ront sans retard à la chancellerie de l'Evèché.
Les deux premières retraites seront prèchées par le R. P. Desurmont, de la Congrégation du Très-Saint-Rédempteur, fondée par saint Alphonse de Liguori. Pour la troisième, je me suis assuré le concours du R. P. Ginhac, de la Compagnie de Jésus, recteur de la maison dû troisième an, à Paray-le-Monial .
Je me propose de faire moi-même, pendant cette troisième retraite, quelques conférences de pédagogie, spécialement appliquée à la première éducation de la jeunesse cléricale.
Je convoque à cette réunion de quelques jours MM. les supérieurs, les directeurs, et tous les professeurs de nos séminaires, écoles ecclésiastiques et maîtrises, alors même qu'ils auraient déjà satisfait Tan dernier à Tobligation de la retraite.
L*importance exceptionnelle que les événements
contemporains donnent à Fœuvre de l'éducation chrétienne et sacerdotale justifie surabondamment mon désir et me garantit d'avance qu'il y sera répondu avec un pieux empressement.
En faisant naguèrcs la visite de Tarrondissement de Louhans et de quatre cantons du Chalonnais, j'ai eu la consolation de constater que la plupart des prescriptions sur loscfuelles j'avais iq)pelé votre attention, dans mes circulaires du 15 juin 1878 et du 15 février 1879, étaient ou accom plies, ou en voie d'exécution.
Je prie cependant mes chers Coopérateurs de vouloir bien encore relire ces circulaires et les reprendre article par article^ pour voir par euxmêmes ce qui peut encore laisser à désirer dans la tenue de leurs églises et de leurs sacristies, au point de vue de l'exacte obser^-ation des règles liturgiques et canoniques.
En revanche, quelques-unes des recommandations mentionnées dans le questionnaire de la visite paroissiale, et sur lesquelles mon vénérable prédécesseur Mgr de Marguerye avait plusieurs fois insisté, ne sont pas encore réalisées.
Permettez-moi d'y revenir on quelques mois pour vous en démontrer Titnportance.
COLLECTION DES MANDEMENTS
Dans la plupart des paroisses, les raan déments, circulaires et autres actes do l'autorité épiscopale ne sont pas encore reliés. Dans quelques-unes, ils ne sont pas même collecHotmés. Il résulte de Ik qu'ils peuvent être très aisément confondus avec d'autres papiers, égarés et perdus. Une reliure pare à ces inconvénients^ et toutes les fois que Taatorité épiscopale se réfère à une prescription antérieure pour rappeler telle ou telle règle de discipline ou de liturgie, il est facile à MM. les Curés de retrouver le point indiqué,.
Vous voudrez bien également vous souvenir qo6
ta collection reliée des acles de l' administration épiscopale n'est pas la propriété particulière do MM. les Curés. £tle fait partie des archivas de la paroisse et doit se transmcllrc régutifirement de titulaire on titulaire.
J'appelle également voire attention, Messieurs et chers CoopéraleurSjSurla rédaction du Registre fie paroisse. J'ai pu m'apercevoir que beaucoup d'entre vous confondaient ce registre avec le Registre de fabrique.
Ce dernier est fait pour recevoir la transcription officielle des délibérations et des comptes qui sont du ressort du conseil de fabrïi^uc et forment la collection des documents relatifs à l'administratiOD temporelle.
[^^otre est la destination du reg:istre paroissial IPt-vous êtes invités à consigner tout ce qui touètie à l'histoire religieuse de vos paroisses, soit en recueillant dans les documents écrits et dans les traditions orales les faits les plus marquants àa passé, soit en inscrivant esactement, dans leur ordre chronologique, les évânemenls contemporains accomplis sous votre propre administration, comme missions, premières communions et conlatinns, érections do cimetière ou plantai is, fêtes extraordinaires, etc., etc.
^^^mati
Il ne s'agit pas, d'ailleurs, de donner à ces divers renseignements la forme arrêtée et méthodique d'une narration écrite suivant toutes les règles de l'histoire. Ce sont plutôt, à la façon de nos chroniques du moyen &ge, des matériaux dont se serviront plus tard ceux qui consulteront ces registres pour reconstituer l'histoire religieuse d'une paroisse, d'un canton, d'un arrondissement, du diocèse.
Rien n'est donc plus simple que le travail de rédaction de ces registres de paroisse, et rien ne sera plus utile à ceux qui viendront après nous pour se rendre compte des vicissitudes de la religion, de ses tristesses et de ses joies, de ses triomphes et de ses revers dans cette dernière partie d'un siècle si agité et oti, en dépit des apparences, les préoccupations religieuses tiennent encore une si grande place.
Permettez-moi de compter , Messieurs , sur votre zèle et sur votre exactitude pour combler sans retard ces diverses lacunes et vous conformer à des prescriptions auxquelles, à la suite de mes vénérés prédécesseurs, j'attache une sérieuse importance.
ŒUVRES DE LÀ PROPAGATION DE LA FOI ET DE U
SAINTE-ENFAXCE.
Dans toutes les paroisses où j'ai administré 1^ sacrement de confirmation, j'ai de nouveau et ins-
tammeni recommandé à MM. les Curés les grandes œuvres catholiques, et particulièrement ToBuvre de la Propagation de la Foi et celle de la Sainte* Enfance.
La première est en progrès marqué parmi nous, et je constate avec joie que le diocèse d*Autun occupe un rang plus élevé dans la liste générale, des souscriptions de la France. Le zélé directeur de l'œuvre sait combien je lui suis personnellement reconnaissant des constants efforts de son zèle.
J'engage MM. les Curés à lire et à faire lire autour d'eux la brochure intitulée : Un missionnaire martyr y rédigée par M. l'abbé Martin et publiée à l'occasion du 57* anniversaire de l'œuvre de la Propagation de la foi, célébré à Notre- Dame d'Âutun au mois de mai dernier (i).
J'ai conseillé à bon nombre de MM. les Curés de chercher à établir dans leurs paroisses la Sainte-Enfance, laquelle^ loin de nuire à la Propagation de la Foi, lui prépare dans un avenir prochain un accueil sympathique dans les familles et une augmentation du nombre des souscripteurs. Dans les paroisses où cette œuvre existe, de pieuses fêtes groupent périodiquement les jeunes
(1) Oette brochure est en yente à la librairie de MM. Dejossien, à Anton.
enfants dans l^église. Des récits proportionnés à leur âge les intéressent aux souffrances et au rachat de leurs petits frères inconnus de là Chine ou du Japon. Les parents profitent à leur insu de ces exhortations si propres à exciter et à développer Tesprit de foi. L'estime du saint baptême se réveille en des âmes qui s'étaient laissé gagner par le lourd sommeil de l'indifférence. Le prochain appel du pasteur pour l'accomplissement du devoir pascal sera mieux entendu,- et lorsqu'à l'occasion d'une fête d'apôtre ou de martyr, il redira les héroïques labeurs de nos missionnaires pour faire pénétrer la lumière de l'Évangile au sein des nations infidèles, il aura moins de peine à faire accepter le sacrifice du son par semaine et l'organisation des décades de la Propagation de la Foi.
Travaillons, Messieurs, travaillons sans rel&che à étendre et à fortifier le règne de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans les âmes. Ne nous refusons à aucun effort ; ne reculons devant aucun sacrifice ; ne laissons échapper aucune occasion d'accomplir en tout et partout notre mission d'apôtres et d'interprètes du saint Évangile : Tu vero vigila, in omnibus labora^ opiis fac evangelist^^ mmisterium tuum impie {\ ). Les adversaires de Dieu et de son
(1) Il Tim.iv, 6.
Église noustraconi clairemenlnolro devoir eLÎI est superflu de prêcher la vigilanr,L' et le courage aux défenseurs d'une cité, quand les légions ennemies montent de toutes parts à l'assaut et se llaltcnt d'une prochaîne victoire.
Redoublons cependant de ferveur dans la prière et de fidélité aus exercices quotidiens de la piété sacerdotale, pour préparer dfes maintenant nos âmes aux grâces de ces retraites que Dieu nous ménage dans sa bonté, et où nous trouverons tout à la fois, suivant les belles pensées de saint Basile et de saint Léon le Grand, « une précieuse consolation dans 'I nos peines par une mutuelle communication des n dons spirituels, ta correction de nos défauts, o raffermissement de la discipline ecclésiastique, « et, avec le progrès de la charité fraternelle, une « inébranlable force de cohésion (1) ».
Dans ces espéranoes. Messieurs et chers Coopérateurs, je vous réitère l'expression de mon religieux et cordial dévouement en Noire-Seigneur.
(I) Liirgiattir DominiiH ut înter nos congredinmQT... at no* ïnvieeni donornm spiritunliiini commnnldatione conaoteniOB. (8. Bu. Ep. IBS et ITlî.) Ad BjnodQin qniBquia fratrum tuerit utoc»tua occnrrat, nec BAocUecungregatioDi sedetieget... Melîiis qnlppe omnji calpa vilsbitnr, ni inter Bacerdotes Domini collntio fre- (joentior habeatnr ; et emendntioDi pariter et earîtati plnrimiuB pnHtet adunata Bocictaa... ita ut. pFœetaDte Domino, mtida ioter ti»tnHi caritas coslescat. (S. Léon. M. Ep. ad AnaetaEitun, Tbes- ■ftlonfeensem episcopam, a' S.)
PRIÈRES POUR LES BIENS DE LA TERRE
Dans la crainte fondée que la continuité du mauvais temps ne nuise gravement aux récoltes, nous nous adresserons à Dieu pour lui recommander les besoins de nos peuples et détourner de nous tout à la fois les péchas qui offensent continuellement sa souveraine justice et les fléaux dont nous sommes menacés.
A ces diverses intentions, les prêtres diront pendant neuf jours à la sainte messe, à partir du 1*" juillet, les collecte, secrète et postcommunion: Pro quacumque tribulatione (1).
Le dimanche 6 juillet, en la fête du Précieux Sang de Notre-Seigneur, au salut, après le motel au Saint-Sacrement et l'antienne de la sainte Vierge, on chantera le psaume 6* {Domine, ne infurore tuo arguas me), suivi des verset et répons : Domine^ non secundum peccatanostra facias nobis, — i^. Neque secundum iniquitates nostras rétribuas n^bis, et de Toraison : Ne despicias, omnipotens Deus (2).
(1) Orat. ad div. n« 13.
(2) Mi8B. ad diy. no 13.
XXVJI
HOUHES, CHRÉTIENS, FRANÇAIS
DISCOURS
PB0N0NC1& ▲ LA DISTBIBUTION DES PBIZ DU COLLÉOB DR JUILLT
(29 JUILLET MDCOCLXXIX)
Messieurs, Jeunes amis,
J'acquitte aujourd'hui au milieu de vous une dette de reconnaissance.
Je ne suis point, il est vrai, un enfant de Juilly. Va jeunesse n'a pas grandi sous ses beaux oml^rages. Je n'y ai pas vu chaque année le marronnier de Malebranche se couvrir de son royal man- ®^u de fleurs et annoncer, avec le retour du prin- ^Hips, l'approche si désirée des vacances : et, bien [Ue je sache les noms des maîtres par les mains de
qui de nombreuses générations ont été formées ici à la discipline, à l'amour du travail, à la forte piété, ni je n'ai reçu leurs leçons, ni je n'ai eu le bonheur de vivre de leur vie et de m'édifier au contact de leurs vertus.
Mais rien de ce qui touche à la famille oratorienne ne saurait m'être étranger. Car, si elle a eu pour moi les tendresses et les sollicitudes d*une mëre, je lui ai voué l'affection d'un fils. J'ai été de ceux qu'un mystérieux dessein de la Proyidence appelait et réunissait, il y a 27 ans, pour leur faire relever, sous la bénédiction d'un grand Pape, l'édifice construit à Paurore du xvn* siècle par les mains pieuses des Bérulle et des Condren, et emporté, avec tant d'autres œuvres utiles, dans les orages de la Révolution.
A l'exemple de quelques-uns de nos anciens Pères, j'ai pu, avec l'autorisation du Pontife Suprême, former des liens sacrés avec une antique et illustre Église sans rompre ceux qui m'unissaient à l'Oratoire ; et heureux d'obéir, comme autrefois, àlavoixduPèrevénéré(l) qui dirigeâmes premiers pas vers le sanctuaire, je me suis rendu à son appel, je suis venu présider cette fête, apporter à vos maîtres un gage public .de ma fira* ternelle affection et vous encourager, jeunes gens, à vous montrer toujours dignes de votre cher Juiliy.
(1) Leti«8Révét«ndPèrePététot,eapérieargénéi«lderOmt<)irB,
II ne vous est point indifférent, j'en suis sûr, de passer les premières et les plus décisives années de votre vie dans un lieu où les souvenirs du passé commentent à chaque instant pour vous les leçons du présent.
Le collège de Juilly n'est-il pas, en vérité, comme un abrégé de l'histoire de votre pays? Les pierres de cette maison et les arbres séculaires de votre parc ne vous donnent-ils pas, dans leur muet langage, de continuelles leçons d'amour de la patrie ?
Ici, près des bords d'une fontaine devenue légendaire, une humble bergère du nom de sainte Ge neviëve a mené paître ses brebis, et, préludant à la miraculeuse mission de Jeanne d'Arc, a fait jaillir de son âme virginale et vaillante la prière devant laquelle devait trembler Attila, et s'arrêter, frémissant et troublé, le flot d'une redoutable invasion.
Ici, encore, à la veille du siècle que devait immortaliser saint Louis, de pieux cénobiles sont venus fonder un de ces monastères que le P. Lacor daire a si justement appelés « le chef-d'œuvre de
l'art et du cœur de l'homme i>. Le travail de l'esprit et le travail des mains également en honneur,
la discipline d'une règle volontairement acceptée et héroïquement obéie ont formé en ce lieu des Ames à la fois très humbles et 1res libres, passion? nées pour la science, trouvant dans une conti-
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nuelle abnégation le secret de la vraie grandeur.
Plus tard, et ces souvenirs vous sont plus familiers, la vieille abbaye des chanoines de Saint- Victor, devenue TAcadémie, puis le collège de Juilly, a ou sa part dans le travail national auquel le siècle de Louis XIV est redevable de sa gloire.
Un évèque de Meaux, du nom de Bossuet, est venu y présider des fêtes de la jeunesse semblables à celle qui nous rassemble, et, se reposant ici du labeur de ses courses apostoliques, il a pu trouver dans le religieux et fécond silence de cette solitude quelques-unes des plus vivantes inspirations de son éloquence. Je ne doute pas que, pour lai faire une société digne de son génie, les Pères de rOratoire n'aient aimé à grouper autour de lui plusieurs des hommes éminents dont la Providence se montra si prodigue à cette époque. Quand on parcourt les allées de votre beau parc, on se surprend à écouter, àdeux sièclesde distance, les entretiens de Bossuct avec un métaphysicien comme Malebranche, un érudit comme Mabillon, unapAtre comme Bourdaloue, le jésuite Bourdaloue, le courageux et austère prédicateur d'une morale en fcce de laquelle, au lieu d'insulter, de travestir et de calomnier, comme on le fait de nos jours, les coupables d'alors savaient courber humblement la tète et dire avec Louis XIV : « Le prédicateur a fait « son devoir, sachons faire le nôtre ».
Vous avez droit, jeunes gens, d'être fiers de ces
souvenirs, et vos maîtres ont raison de les faire concourir à l'éducation chrétienne et nationale qui est l'honneur et la force de cette maison.
Malebranche, écrivant un traité de morale pour la société de sontemps, a dit : f< Il faut être homme y ic chrétien^ Français (1) ».
Noble parole dont on s'est toujours inspiré ici pour former des hommes au caractère fortement trempé, inébranlables dans leurs convictions religieuses, ramenant tout le détail de leurs devoirs à ces grandes choses : le service de Dieu et le service du pays, le dévouement à cette France que de regrettables défectionsn'empêcherontpas, je l'espère, de demeurer toujours chrétienne.
Pour nous, je le dis très haut, nous ne comprenons pas autrement l'économie de l'œuvre sacrée de l'éducation, de cette œuvre dont le clergé ne peut paSy ne doit pas et ne veut pas se désintéresser. Aussi bien, et malgré les préventions qu'on exploite contre nous à cet égard, nous avons assez de confiance dans le bon sens public pour espérer de le voir triompher des efforts auxquels se livre à cette heure l'esprit sectaire, sans tenir compte des leçons
du passé, des besoins du présent, des intérêts de l'avenir.
Une éducation virile, chrétienne et nationale I
(1) Traité de maraU, ch. X, n» 14.
Ils l'ont donnée à leurs élèves ces maîtres modestes et laborieux qui, étrangers par goût et par état aux querelles des partis, uniquement appliqués à leur tâche professionnelle, n'ont cherché, au temps de Louis XIII et de Louis XIV comme au lendemain de la révolution, et à travers toutes les vicissitudes du présent siècle, qu'à faire dp leurs disciples, suivant le beau mot de Malebranche, « des « hommes, des chrétiens et des Français ».
Fidèles à cette ancienne tradition, vos maîtres d'aujourd'hui s'inspirent des mêmes principes et n'entendent pas autrement la mission dont les investit à votre égard la triple confiance de vos familles, de l'Église et de la France.
Faire de vous des hommes, mes amis, tel est le but de cette discipline à la fois ferme et paternelle, qui vous donne, dès vos premières années, la salutaire habitude du courage, de l'efTort, du sacrifice, toutes choses sans lesquelles vous ne sauriez ni obéir à la règle, ni vous plier aux exigences de l'étude, ni combattre les défauts de votre âge, ni développer en vous cette volonté qui est la faculté maîtresse de la vie ot le ressort auquel rien ne supplée quand il s'agit de travailler, de lutter et de souffrir, c'est-à-dire de faire œuvre d'homme.
Toutefois, instruits par l'expérience de dix-huit siècles, vos maîtres se gardent bien de fonder l'œuvre de votre éducation sur la base fragile et
insuffisante d'une morale purement naturelle. C'est rhonneur de Thomme d'être trop grand pour se passer de rÉternel et de l'Infini dans ses efforts vers la perfection, et on peut bien appliquer à l'éducation, en le retournant, le fameux mot de Pascal : « Qui ne fait pas l'ange, fait la bête ».
Vous voulez éliminer la religion de l'éducation^ comme un élément inutile. Prenez garde I ce n'est pas là une de ces utopies inoffensives qui ne nuisent qu'à leurs auteurs. En vous refusant à faire des chrétiens, vous vous condamnez à ne même pas faire des hommes, et c'est le pays tout entier qui portera bientôt la conséquence de vos principes erronés et de vos déplorables préventions.
Enfin, à cette éducation virile et religieuse, reste à donner son cachet national. Ce n'est point indifféremment toute espèce d'hommes et de chrétiens qu'il s'agit de former ici sans tenir compte ni du pays ni du temps où ils devront vivre. Il s'agit, au contraire, d'ajouter à ces influences de la morale et de la religion, qui sont de tous les siècles, l'intelligence du siècle dans lequel la Providence vous a placés et de la société dont vous devez continuer l'histoire : en un mot, il faut faire de vous des Français et des Français de votre temps.
C'est précisément ici que s'accentuent le plus vivement les préventions dont nous sommes l'objet et au nom desquelles les logiciens du parti révolu-
tionnaire demandent qu'on nous interdise d*uae façon absolue toute participation au ministère si patriotique de l'éducation de la jeunesse. Nos idées politiques et sociales seraient, parait-il, tellement étroites, et nos principes en telle contradiction avec les devoirs d'un Français du XIX* siècle, appelé ï vivre au sein d'une démocratie, que la raison souveraine du salut de Tétat exigerait qu^on nous appliquât, sans faiblesse et sans retard, Finexorable disposition de la loi des Douze-Tables à Tégard des étrangers : Adversus hostem mtema atictoritas esto.
A ces accusations, bruyamment répétées en nos jours par tous les échos de la tribune et de la presse, nous avons déjà répondu, et nous répondrons encore sans amertume, mais sans peur : Nous ne reconnaissons à personne le droit d'aimer plus que nous notre temps et notre patrie. Nous payons, il est vrai, à un passé glorieux, le tribut d'une sincère admiration, et nous no comprenons guères un amour intelligent de la France biffant brutalement quatorze siècles de son histoire, depuis cette bergère Geneviève, dont la mémoire préside tout à la fois aux origines de la nation française et à celles de votre collège, jusqu'à ce roi Louis XVI, si digne, par ses vertus et par son amour du peuple d'assurer au pays les bienfaits d'une réforme en lui épargnant les désastres d'une révolution. Non, l'ancienne France n'est pas morte pour nous, qui
sommes ses enfants. Nos âmes vibrent à Tunisson de ses malheurs ou de ses gloires ; et nous n'avons pas rinfatuation dépenser que toute sagesse, toute grandeur^ tout progrès datent uniquement de ce siècle, sans tenir aucun compte des travaux accomplis par nos pères pendant la longue période dont nous résumions tout à l'heure l'histoire, en saluant les vieux souvenirs de Juilly.
D'autre part, nous ne voulons pas nous attarder ni attarder les autres dans les ruines d'autrefois, malgré le religieux respect qu'elles nous inspirent. Nous ne prétendons nullement concentrer l'activité des générations contemporaines dans une admiration archéologique et exclusive du passé, qui se traduirait en bouderie et en mauvais vouloir à l'égard du présent : et si, à cette heure, d'incorrigibles préventions menacent de troubler par des conflits la séculaire et toujours désirable alliance de l'Église et de l'État, nous en prenons le ciel à témoin, ce n'est pas nous, successeurs des apôtres du Christ et enfants dévoués de la France, ce n'est pas nous qui avons rompu la paix et commencé la guerre.
On nous trouvera, il est vrai, les armes à la main et prêts à lutter jusqu'à notre dernier soupir pour les droits sacrés de l'autel, de la conscience et de la famille. Mais se défendre, ce n'est point attaquer, et quand les Machabées combattaient pour l'indépendance religieuse et nationale de leur
pays, celui-là eût abusé de la faculté de menlir qui eût fait de l'impie Antiochus le champion de la liberté proscrite et le vengeur du droit opprimé.
Contemporains d'une époque oh, sous la sanction des lois, la liberté et Tégalité sont le patrimoine de tous les citoyens, et où, hélas ! sous nos yeux, et en dépit de nos avertissements, on s'arme chaque jour de ces principes pour battre en brèche les croyances les plus respectables et les fondements mêmes de tout Tordre religieux et moral, comment ne réc1amerions-nouspas,à toutlemoins, nôtre part du droit commun, telle qu'elle nous est garantie par les traditions chrétiennes de notre pays et par les traités solennellement conclus entre la puissance spirituelle et la puissance civile? Nous nous étonnons seulement d'avoir à défendre ces libertés et droits contre ceux qui, pour les attaquer, sont obligés de faire violence à tous leurs principes et de s'infliger les plus humiliants démentis, puisqu'il leur faut recourir à des lois depuis longtemps condamnées par l'opinion publique et abrogées en droit ou en fait par toutes les nations vraiment libres de l'ancien et du nouveau monde.
Est-ce à dire, toutefois, que, pour répondre àces inexcusables agressions^ nous prendrons une attitude systématiquement hostile à l'égard des institutions qui nous régissent ?
Il n'en est rien.
Fidèle à ses constantes traditions, et poursui-
vani toujours à travers toutes les vicissitudes de ce monde les intérêts supérieurs d'une autre vie, rÉglise n'a jamais refusé ni sa bienveillance ni son concours aux Gouvernements, toutes les fois que ceux-ci ont consenti à respecter son divin mandat d'apostolat et d'enseignement. A vrai dire^ sa politique est de n'en point faire, et sa force de ne toucher aux questions du temps que dans leur rapport avec l'éternité. Dans la sphère où s'agitent les passions humaines, la diversité des vues est un principe inévitable de divisions et de conflits. Dans la sphère supérieure où se décident les destinées des âmes, les querelles de parti n'ont plus qu'une importance secondaire, et l'Église, qui se sent redevable de son action à tous les lieux et à tous les temps, se garde bien d'aliéner l'indépendance nécessaire de son ministère en s'inféodant exclusivement à telle ou telle forme des constitutions politiques. D'ailleurs, dans une société où tout est si mobile, et où ce qu'on acclamait hier comme le dernier mot du progrès sera qualifié demain d'institution surannée, et congédié pour faire place à des idées nouvelles, il est bon, je dirai plus, il est nécessaire que l'Église fasse hautement profession d'aimer tous les hommes, de servir tous les hommes, de se dévouer pour tous les hommes, quelles que soient les institutions sous lesquelles il leur plaise d'abriter leurs destinées temporelles, et sous la seule et expresse réserve du respect de
ses droits et de sa liberté. Aussi, fermement résolus à ne jamais mêler à l'œuvre de l'éducation de la jeunesse les agitations de la politique auxquelles elle doit demeurer étrangère, nous n'oublions pas que notre mission est de former des Français capables de servir leur pays et de se dévouer pour lui, dans le temps même où nous sommes, et dans le cadre historique où la Providence lésa placés.
Sur ce point capital, le langage des Évèques est unanime, et il faut toute la puissance du parti pris pour ne pas rendre hommage à la loyale attitude dans laquelle nous avons déclaré vouloir demeurer, à la condition qu'on respecterait le caractère sacré de notre mission , et qu'on ne joindrait pas l'hypocrisie à la violence, en mutilant ou supprimant la liberté nécessaire de notre ministère par la triple et scandaleuse violation de la liberté, de l'égalité et de la fraternité.
Nous ne cesserons, d'ailleurs, de répéter que quiconque nous divise nous affaiblit. Nous travaillerons sans relâche pour notre part à la sincère union de toutes les forces sociales dont la France se compose, et en toute circonstance, nous inspirerons à tous ceux qui nous écoutent l'horreur des discordes civiles.
Je lisais, il y a peu de jours, dans le livre des Machabées, l'histoire d'un certain Jason qui, non
seulement sans raison, mais sans prétexte^ assaillit tout d'un coup ia ville de Jérusalem, et en frappa sans pitié les habitants, oubliant, dit Thisrien sacré, « que ceux dont il triomphait étaient « non des ennemis, mais des concitoyens, et qu'é- € tablir sa prospérité sur la ruine de ses compact triotes, c'est le pire de tous lesmauK : Arbitrans « hostium et non civium se trophâsa capturum^ <( nec cogitabat prosperitatem adversus cognatos a malum esse maximum (1) i>. Finalement cette entreprise, mêlée de perfidie et de violence, tourna à la confusion de son auteur, « finem vero insi' a diarumsuarum confusionem accepit », et bientôt, expulsé comme violateur des lois, ennemi de sa patrie et de ses concitoyens, il alla périr misérablement à Lacédémone, « omnibus odiosus^ utrefuga legumy ut patries et civium hostiSy et qui multos de patria sua expulerat, peregre periit (2) ». N'oublions pas. Messieurs, la leçon contenue dans ce souvenir du passé. Nous vivons dans un temps de division et de confusion : ne cherchons jamais à faire prévaloir nos idées aux dépens de la justice, de la vérité et de la charité. Proscrire ceux qui ne pensent pas comme nous, en usant à leur égard du droit du plus fort, ce ne serait travailler ni pour Dieu ni pour les hommes : ce serait
(1) IIMach.v, 6.
(2) Ibid., 8-9.
DISCOURS
PBONOKOA A L*ÉOLI8B aAHIT-LAUBBVT DU CBEU80T
JOUB OU A EU LIEU SUE LA PLACE DE LA TILLE
L'INAUGURATION DE LA gTATUE DE M. E. SCHNEIDER
Unusquùqtœ propriam mereedem aoeipiet, secundvm laborew^ «mn».
C^hacnn recevra une réoompenie proportionnée à son trarail.
(I Cor. m, 8.)
Messieurs^
Proportionner la récompense au travail ou rendre à chacun suivant ses œuvres, c'est tout à la fois la formule des jugements de Dieu et l'expression proverbiale d'un instinct de morale et de justice naturelles que tous les hommes portent au dedans d'eux-mêmes, supérieur aux sophismes et
cienne France ; et ces héros des armées républicaines, Muiron et Desaix, tombés si glorieusement en défendant notre drapeau, l'un au pont d'Arcole, l'autre dans les plaines de Marengo ; et cet admirable marquis de Goriolis, qui naguère, oubliant ses 67 ans, s'engageait comme simple volontaire pour défendre Paris assiégé par les Prussiens et recevait le coup de la mort dans la funeste sortie du 20 janvier 1871; enfin Berryer, votre illustre Berryer, cet athlète infatigable de la parole pendant plus d'un demi-siècle, fidèle champion des causes vaincues, inébranlable défenseur du droit, le modèle accompli de tous ceux qui ne voient rien de plus beau en ce monde que de chercher le triomphe de la vérité par la justice.
Inspirez-vous, mes amis, de ces nobles exemples, entrez résolument dans la carrière du devoir et de la vie virile. Portez-y la vaillance du caractère, l'énergie des convictions, le sentiment religieux des droits de Dieu, le respect sincère des droits d'autrui, la filiale obéissance à l'Église, l'amour passionné de votre pays, et, gravant au fond de vos cœurs, comme le résumé de votre éducation et la devise de votre vie, les trois mots du grand oratorien, montrez-vous toujours et partout : HOMMES, CHRÉTIENS, FRANÇAIS.
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DISCOURS
PBONOKOA ▲ L'éOLISB BAIXT-LAUBSirT DU CSEUBOT
JOUB OU A BU LIEU SUB LA PLAOB DE LA TILLE
L*IKAUGUBATION DE LA gTATUE DE M. B. SOHNBIDEE
UnHêçuiiç^œ propriam meroêdem aeeipiet, êeeumdmm laborem nmm.
(Jhacim xeoeTifi ane léoompeDae proportionnée à son trarail.
(I Cor. m, ».)
Messieurs^
Proportionner la récompense au travail ou rendre à chacun suivant ses œuvres, c'est tout à la fois la formule des jugements de Dieu et l'expression proverbiale d'un instinct de morale et de justice naturelles que tous les hommes portent au dedans d'eux-mêmes, supérieur aux sophismes et
aux passions, aux dépravations de l'esprit et auxdépravations du cœur,
L'indifférentisme moral peut s'étaler dans des thèses déclamatoires et malsaines. Il n'a pas encore pu prendre possession de la conscience publique. Elle résiste énergiquement à ces attentats ; et, autant que le peut faire la justice des hommes, nécessairement bornée dans ses moyens d'information et d'action, elle s'efforce de rendre à chacun selon ses œuvres, et de proportionner aux mérites dont elle peut connaître les récompenses' dont elle peut disposer.
Vous étonnerai-je. Messieurs, si je vous dis que, dans cet instinct inné et dans cette loi de justice, je trouve la solide justification de nos croyances et de nos espérances religieuses, et une nouvelle affirmation de cette grande harmonie de Tordre naturel avec Tordre surnaturel au nom de laquelle un illustre apologiste du troisième siècle, Tertullien, démontrait la religion du Christ en invoquant « le témoignage de l'âme naturellement chrétienne : Testimonium animœ naturaliter « chrisiianœ {l) ».
Je pourrai ainsi, sans manquer à aucune convenance, tirer parti de vos préoccupations actuelles pour vous instruire, et, me bornant à faire
(1) Tcrt. Apol. XVII.
appel au sentiment dont vos âmes sont remplies en cette imposante solennité, je vous mettrai en face d'une des plus grandes lois de la morale et de la religion.
J'affirme de nouveau, Messieurs, qu'en dépit de tants d'efforts si souvent tentés pour oblitérer la conscience publique et lui faire mépriser la dis* tinction nécessaire du bien et du mal avec la sanction non moins nécessaire de la récompense ou du châtiment, l'instinct de la justice est une loi de la morale universelle. Partout je vois mettre en pratique l'axiome si bien formulé par l'apôtre saint Paul quand il a dit : <( Chacun recevra sa « propre récompense, en raison de son travail: « Unusquisque propriam mercedem acciptetj se- « cundum laborem suum ».
Consultez sur ce point l'histoire du genre humain , la sacrée et la profane , l'ancienne et la moderne : elle rend partout témoignage de l'existence de la loi qui, proportionnant le prix au travail, décerne des récompenses exceptionneUes aux services exceptionnels et paie de reconnaissance les laborieux serviteurs de leurs semblables. Or, qu'est-ce que la reconnaissance, sinon la forme la plus délicate de la justice ?
La Grèce est envahie par des légions barbares. Trois cents généreux citoyens ont décidé de faire de leurs poitrines un rempart vivant contre Tinvasion qui menace les foyers et les autels. Ils ne réussiront pas : qu'importe ? Ils tombent dans une défaite a triomphante à Tenvi des plus éclatantes c victoires (1) ». Sparte décerne à Léonidas et à ses compagnons d'armes un monument chargé de redire à la postérité comment on s'immole pour sa patrie quand on l'aime.
Simon Machabée a relevé sur les champs de bataille de la Judée l'épée sanglante qu'avaient maniée avec tant de vigueur ses frères Judas et Jonathas, et, avant eux, leur incomparable père Hathathias, tous tombés avec honneur en combattant pour l'indépendance de leur pays et pour la liberté de leur religion. Le premier usage qu'il fait de son nouveau pouvoir est d'élever un monument magnifique à ces vaillants héros. Des pyramides, des colonnes, des navires sculptés ornent le tombeau du père et de ses dignes fils. Au loin, sur les flots delà Méditerranée, les navigateurs pourront voir et saluer ce monument de filiale et patriotique piété (2).
Ne nous attardons point, Messieurs, à ces souvenirs antiques.
(1; Montaigne.
{2) I Mach.xiil, 284^0.
Mgr Pbbbaud. — Œuvres, t. II. 31
Beaucoup d'entre vous, sans doute, ont va à Pau la statue de cet enfant du Béarn sur le piédestal de laquelle ses compatriotes ont inscrit avec un légitime orgueil ces simples mots : « A notre Betiri )K Notre Henri, c'est ce Béarnais en qui la France tout entière reconnaît un de ses plus grands rois. Vaillant soldat autant qu'administrateur habile, il a fermé les plaies faites au pays par ud demi-siècle de guerres civiles, et, véritable ami du peuple, il s'est fait à sa reconnaissance des titres immortels : tout Français salue avec respect la statue d'Henri IV.
Plus loin, au-delà des mers, un peuple enfio aifranchi d'un joug insupportable, et redevenu maître de ses destinées, témoigne de la même façon sa gratitude au fondateur de l'indépendance américaine en décernant une statue à Washington, comme l'Angleterre en élève une au vainqueur de Trafalgar, et l'Irlande à O'Connel, Tintrépide champion de ses droits et de ses libertés.
Et ce ne sont pas seulement les exploits éclatants de la guerre et de la politique qui méritent et obtiennent ces témoignages de la reconnaissance publique. Elle sait reconnaître d'autres services plus modestes, mais non moins utiles.
En 1840, Lyon érige une statue à Jacquart, l'inventeur de ce métier qui, tout en ménageant les forces (le l'ouvrier, multiplie les produits de son travail.
A Versailles, non loin de laslalue de Hoche, le vaillant soldat de nos armées républicaines^ se voit celle de l'abbé de FÉpée, bienfaiteur de ces pauvres déshérités qu'une double infirmité condamnait au plus cruel isolement, et auxquels il a rendu la communion du genre humain par la merveilleuse invention du langage mimique devenu presque l'équivalent du langage articulé, pour exprimer les idées et les sentiments dont vit toute âme raisonnable.
Naguères, Rouen convoquait la France entière autour de la statue du vénérable de La Salle. En quelle circonstance la reconnaissance publique futelle jamais mieux inspirée? Il s'agissait de récompenser le fondateur de cet institut des Frères des Écoles chrétiennes, qui se vouait au labeur de l'instruction populaire à l'époque même où le patriarche de la philosophie moderne, M. de Voltaire, déclarait solennellement a qu'il suffisait do donner c au peuple, comme au bœuf, un joug, dcTaiguil- « Ion et du foin (1) ».
Rappellerai-je ce qui se passait il y a huit jours à Nancy, où Ton décernait également les honneurs d'un monument public à M. Thiers, libérateur du territoire, après les sanglants désastres de notre dernière guerre ?
(1) Voltaire. Lettre du 3 février n<;9.
Aujourd'hui enfin, la plus considérable Ides usines de la France, et je pourrais dire, je croîs, sans exagération, de TËurope et du monde^ le Creusot veut aussi payer sa dette de reconnaissance à son fondateur, à l'industriel éminent dont la vaste intelligence et la persévérance infatigable ont combiné, groupé et fait vivre tous les éléments dont se compose cette cité du travail, vraie capitale de la métallurgie moderne, féconde en ressources de toutes sortes pour tous les besoins de la société contemporaine, soit qu'il faille Farmer en vue des redoutables éventualités de la guerre, soit qu'il faille doter à profusion tous les arts et toutes les industries de la paix.
Or, Messieurs, ces manifestations de la reconnaissance publique, non seulement l'Église ne les blâme pas, mais elle les approuve, lorsqu'eDes sont l'expression d'un sentiment de justice et la récompense de mérites incontestés.
Elle fait plus. Elle-même s'empare, pour le surnaturaliser, de rinslinct d'équité naturelle en vertu duquel lep hommes récompensent exceptionnellement les grands services, et elle fait précisément pour les saints ce que nous trouvons juste de faire pour les bienfaiteurs de l'humanité, avec cette différence toutefois que, pour apprécier la valeur réelle et intrinsèque des hommes, elle a des lumières et des ressources qui nous font défaut et que sa justice, en harmonie parfaite avec la justice
souveraine et infaillible de Dieu, laisse bien loin derrière elle les témoignages et les verdicts de notre justice terrestre.
On nous demande quelquefois : Pourquoi le culte des saints? Pourquoi ces honneurs extérieurs dont rÉglise est si prodigue à leur égard ? Est-il donc nécessaire, est-il même légitime de leur élever des monuments et d'instituer des fêtes pour perpétuer la mémoire de leurs actions ?
A ces objections, Messieurs, la solennité qui vous rassemble en ce jour donne la réponse la plus péremptoire. Je n'ai pas besoin d'entrer dans les profondeurs du dogme et de me livrer à de longues dissertations théologiques, au risque d'abuser de votre bienveiUante attention. Pour justifier rÉglise catholique de ce qu'elle fait pour les saints, il me suffit d'en appeler au sentiment dont vous êtes tous pénétrés en ce jour, ce sentiment d'exquise et délicate justice auquel j'ai donné son vrai nom, en l'appelant le témoignage de la reconnaissance publique. A cette famille, à cette usine, à cette cité, à ces nations, à ces œuvres qui veulent immortaliser par des statues la mémoire de leurs fondateurs, de leurs libérateurs, de leurs
bienfaiteurs, irez-vous dire qu'elles ont tort de traduire ainsi leur gratitude , et qu^elles matérialisent par là un sentiment destiné à demeurer dans la sphère réservée et [purement idéale des souvenirs ou des affections du cœur ?
Vousnele ferez pas, Messieurs, car ce serait vous infliger à vous-mêmes un démenti et rendre impossible la solennité à laquelle vous avez été conviés. Dans quelques heures , vous entourerez et vous acclamerez lastaïue de celui que vous appelez avec raison le fondateur et le bienfaiteur du Creusot. Vous avez voulu par là payer une dette de justice et de reconnaissance : Unusquisque propriam mercedem accipiet secundum laborem sttum! L'Église n'agit pas autrement dans les honneurs qu'elle décerne à ses saints.
Dans le monde supérieur de la foi où s'agitent et se décident nos immortelles destinées, nous aussi, Messieurs, nous avons des services à reconnaître et des vertus à récompenser. Les saints sont, en toute vérité, les grands hommes de la patrie des âmes. Nous saluons en eux des libérateurs et des bienfaiteurs. Nous prononçons leurs nomsavec respect. Nous aimons à redire leurs louanges ; et ainsi que vous le faites dans la sphère de l'histoire humaine, politique, militaire ou industrielle, nous aimons à voir revivre leurs traits vénérés sous le pinceau ou le ciseau de ces maîtres de Fart, par les mains puissantes desquels la toile, le marbre
et le bronze semblent braver les lois de l'inerte matière et redevenir Tenveloppe d'âmes vivantes et immortelles (1) !
Seulement, Messieurs, et vous ne trouverez pas mauvais que j'en fasse la réflexion en m'inspirant de quelques paroles du grave Tacite, nous avons à regards de nos saints un avantage que personne ne peut nous disputer. Avec vous, nous cherchons à perpétuer leur souvenir en leur élevant des monuments de marbre ou d'airain :Non quia intercedendum putem imaginibus qux ex marmore aut ssre fingunhir. Mais il est encore donné à TEglise, et il n'a été donné qu'à elle (tel est l'objet de son incomparable liturgie), d'arracher pour ainsi dire aux saints les secrets les plus intimes de leur perfection et de fixer, comme le dit le grand historien, cette physionomie de l'âme qui est invincible aux coups du temps et de la mort : Id prœceperim ut famam acfiguram animi magis quam corporis cornplectantur. Forma mentis œtema, quam tenere et exprimere non per alienam materiam etartem^ sed tuis ipse moribus possis (1).
Combien donc vous avez raison, habitants du Creusot, de célébrer chaque année, avec un roli-
(1) La statue de M. Eugène Schneider demeurera un des chefsd'œuvre de M. ChapUi Tauteur des monuments de Jeanne d'Arc, du peintre Henri Regnault et de Beirjer.
(2) Tacit. Affrio.yCap, XLVI.
gieux empressement, la fête des saints qui président auK paroisses de votre importante cité, saint Laurent, l'héroïque diacre de la sainte Église romaine et le grand ami des pauvres, et saint Charles Borromée, l'incomparable pasteur de rÉglise de Milan et le digne successeur de saint Ambroise !
Ces deux églises, avec les œuvres de zèle et de charité qui les entourent, nous les devons à la munificence du père. Nous en devrons d'autres bientôt à la munificence du fils. Le service religieux de cette grande cité du travail marchera de pair avec l'accroissement de la population et les progrès industriels. Non, Dieu merci, nous ne sommes pas ici dans un de ces milieux néfastes où l'exagération des droits et de la puissance de l'homme aboutissent à la scandaleuse négation des droits de Dieu. Ce matin, je bénissais un hôpital où de pauvres malades recevront les soins d'une pieuse charité. Plus tard, j'en ai la ferme espérance, je verrai se multiplier au sein de cette laborieuse et intéressante population les ressources de la vie morale et religieuse.
Ouvriers du Creusol, je vous le disais il y a cinq arts, dans une fête dont le souvenir s'est gravé au plus intime de mon cœur : au milieu de votre rude travail, dans votre lutte incessante contre le feu, dont vous savez vous faire un serviteur et un allié pour discipliner le fer et le plier
à tous les usages de la guerre et de la paix, vous n'avez pas seulement besoin de la force musculaire que vous dépensez sans compter et le jour et la nuit. Il vous faut même plus que le courage humain dont vous êtes prodigues. Votre vie réclame Fidée supérieure et protectrice de la religion, qui enseigne l'efficacité du sacrifice et transfigure les plus humbles dévouements dans la fidèle et courageuse imitation d'un Dieu crucifié.
Merci donc aux administrateurs du Creusot de ce qu'ils ont fait dans le passé ; et merci par avance de ce qu'ils feront dans l'avenir pour affirmer et affermir ici de plus en plus l'alliance nécessaire du travail et de la religion I de cette religion qui a des lumières pour tous les devoirs, des exhortations pour toutes les défaillances, des consolations pour toutes les douleurs, et dont le dogme fondamental, si honorable pour la condition des travailleurs, entoure de la gloire divine l'humble et vaillant ouvrier deNaizareth!
Oui, Messieurs, à chacun selon ses œuvres : Vnusquisque propriam mercedem accipiet secundum laborem suum I
Il nous resterait à méditer cette parole pour
notre propre compte. Nous le ferons dans le recueillement de nos cœurs pendant la célébration du saint sacrifice, et je me borne à quelques rapides indications.
Nous penserons d*abord que la justice des hommes, si bien informée qu'elle soit, est toujours et nécessairement courte el insuffisante.
Pour un qu'elle récompense, combien n'en laisset-elle pas de côté, parce qu'elle ne les connaît pas et ne peut pas les connaître ?
J'ai cité les noms de quelques héros ou bienfaiteurs de l'humanité auxquels leurs semblables, dans un noble sentiment de reconnaissance, ont élevé des statues ou d'autres monuments.
En dehors de ceux-là, n'y en a-t-il pas, et en grand nombre assurément, dont les mérites n'ont pu être ni appréciés, ni signalés, ni récompensés ? Us ont passé dans cette vie, sans éclat et sans bruit, ignorés des autres comme d'eux-mêmes, et, humainement parlant, ils sont ensevelis dans un éternel oubli.
Est-ce donc que ceux-là ont perdu leur peine ? Et parce que la gloire des récompenses terrestres leur a fait défaut, la justice sera-t-elle violée à leur égard?
Gardons-nous de le croire. Messieurs ! Et en un jouroti nousrécompensons d'une manière éclatante d'éclatants services, n'oublions ni les vertus obscures,ni les dévouements cachés ! Les hommes ne les
ont pas vus. Mais Dieu ne les a point ignorés ! Paier qui videt in abscondito reddet tibi (1). Adorable parole de notre Évangile si bien faite pour les simples soldats de la grande bataille humaine, de ceux qui luttent et meurent sans qu*on fasse attention à eux, grande foule anonyme desbraves cœurs et des âmes humbles et désintéressées.
Vous avez accompli le devoir, tout le devoir 1 Et vos semblables n'en ont rien su ! Mais le Père qui voit dans le secret a été votre témoin. Je vous dis de sa part que vous n'avez rien perdu à ce mystère et à cette obscurité, car il est d'éternelle justice que chacun reçoive une récompense proportionnée à son labeur : Unusquisque propriam mercedem accipiet sectmdum laborem suum !
Or, si la justice des hommes ne peut guère atteindre et récompenser que les œuvres extérieures, en laissant la sanction suprême , infaillible et définitive de la justice, à Celui dont le regard plus perçant que le rayon du soleil va sûrement jusqu'aux replis les plus cachés de la conscience, nous redouterons comme le plus grand des malheurs d'ofifenser ce regard si pénétrant et si pur, de nous exposer à l'action de cette justice absolue et redoutable. Les hommes peuvent tromper les hommes : ils ne peuvent pas tromper Dieu : Homo videt ea
(i) Matth. VI. 4.
quœ parent : Dominus autem intuetur cor (1)! Que tout donc dans notre vie, et ce que les hommes voient et ce qu'ils ignorent, et les actes dont ils sont juges et les intentions qui ne sont justiciables que de Dieu, oui, que tout soit noble, grand, juste, vrai, saint, conforme à la règle éternelle du beau et du bien (2) I
Enfin, Messieurs, et je vous laisse sur cette dernière réflexion, ne négligeons pas Tautre grande leçon que nous suggère la cérémonie de ce jour.
On ne dresse pas des statues aux vivants, mais aux morts. On ne cherche à immortaliser 'par le fharbre ou le bronze que ceux dont Dieu a déjà fixé, par son jugement, les éternelles destinées.
Tout cela nous dit combien la vie est fragile et fugitive, combien la mort est certaine et prochaine. Ne bannissons pas de notre souvenir ces austères, peut-être importunes, mais à coup sûr salutaires vérités.
Ah I en un jour comme celui-ci, quand je vois se succéder les uns aux autres les flots innombrables des foules humaines, mon cœur s'émeut I Où vontelles ces foules qui se heurtent et se précipitent comme les eaux des torrents dans leur course rapide vers les abîmes de la mer (3)?
(1) I Reg. XVI, 7.
(2) Phil. IV, 8.
(3) II Reg. XIV, 14.
Où elles vont ?
A la mort, au jugement de Dieu, à Téternité !
Chrétiens, mes frères et mes fils, je vous adjure d'y penser 1 Vous allez au jugement de Dieu ! Que dis-je ? ce jugement, vous le préparez, vous le faites tous les jours. Dans la lumière infaillible et souveraine oii nous serons jetés en sortant de cette vie, pas ne sera besoin d'une longue discussion pour établir nos mérites et nos démérites. Nous nous verrons et nous nous jugerons, et Dieu n'aura pour ainsi dire qu'à confirmer de son impartiale et impassible justice la sentence que nous arrachera à nous-mêmes la soudaine et totale manifestation de la vérité connue !
Ah ! je vous en conjure, au nom de vos plus chers intérêts et de l'amour que je porte à vos ftmes, faites tous si bien, accomplissez de telle façon tous vos devoirs, soyez si exactement les serviteurs et les fils dociles de notre Père céleste, que vous puissiez tous recevoir de ses mains la récompense de vos labeurs, et, par sa grâce aussi bien que par sa justice, entrer et demeurer dans sa joie éternelle I Euge^ serve bone et fidelisj intra in gaudium Domini tut (1).
(1) Matth. xzv, 21.
DISCOURS
PRONONCÉ A LA DISTRIBUTION DES PRIX DES ÉC0LB8 DES FRÈRES D'AUTUN
(16 AOUT MDCCOLZXIX)
Mes chers Enfants,
Depuis lacréation du monde, — ou si vous voulei que je remonte moins haut, — depuis le déluge et la dispersion des fils deNoé, je ne sais si Ton a jamais autant écrit, disserté, disputé sur rimportante matière de l'éducation qu'en la présente année de grâce 1879 ; et encore, à peine a-t-elle dépassé la moitié de sa course.
Pendant ce temps,jouissantenpaix duprivilège de votre âge, heureusement étrangers à ces luttes, vous avez poursuivi le cours de vos études. Vous avez travaillé, vous avez bien travaillé ; et le jour
est venu de vous décerner les récompenses méritées par voire application.
Voyez la foule qui se presse autour de vous pour applaudir à vos succès. Magistrats, administrateurs de Ja cité, membres du clergé, chrétiens voués aux bonnes œuvres, tous sont heureux de partager la joie de vos parents et de donner par leur présence un sympathique encouragement aux modestes et infatigables instituteurs de votre jeunesse. Maîtres et élèves, soyez les bienvenus dans cette maison où, en vertu d'une tradition déjà ancienne, et par une touchante alliance entre le petit Séminaire et vos écoles, vous avez coutume de venir chaque année cueillir la moisson de vos couronnes et acclamer dans une fête de famille les pacifiques triomphes de la bonne conduite et du
travail.
Cette même tradition attribue à votre Évèque rhonneur et la joie de présider cette solennité. Je ne puis pas ne pas remercier publiquement les autorités du département et de la cité de la courtoisie avec laquelle elles ont voulu consacrer ce vieil usage et rendre par là, si je ne me trompe, un hommage public aux fondateurs et bienfaiteurs de l'instruction primaire à Autun.
Mes chers Enfants, il y a là une histoire trop peu connue, bien qu'éminemment digne de Têtre. Laissez-moi vous en raconter les principaux épisodes et vous redire les noms de ceux qui ont
acquis des titres immortels à la reconnaissance de notre population.
Je ne citerai qu'en passant un vieux souvenir du dixième siècle et Tallusion faite aux écoles de notre ville dans un document contemporain d'un arrière-petit-fils de Charlemagne, Louis d'Outre- Mer (1).
J'aime mieux vous inviter, quand vous passerez par la rue Saint-Christophe, à saluer du regard et du cœur la maison qui porte le n** 9. C'est là que la sollicitude des Évèques d'Autun, secondée par le bon vouloir des magistrats municipaux, avait établi au quinzième siècle le centre de l'instruction primaire pour les enfants de la ville.
Cette maison était située en terre d'église. Elle dépendait de l'antique abbaye de Saint- Andoche. Elle reliait ainsi la grande œuvre de l'éducation de notre jeunesse avec le souvenir à jamais glorieux pour nous de cet enfant d'Autun dont je vous souhaite à tous d'imiter la foi et la surnaturelle vaillance ; j'ai nommé notre Symphorien, né et baptisé au deuxième siècle en cette partie de la cité où la piété de nos aïeux édifia plus tard, sous le patronage de saint Andoche son parrain, un monastère demeuré fameux dans notre histoire locale.
(1) En 954.
Au dîx-aeptième siècle, doux île mes prédécesseurs donneront tous leurs soins à développer dans leurs diocèses les ressources de la première instruction pour les enfants appartenant aux classes ouvrières et agricoles.
Comme successeur des évéques de Chalon, je salue avec un religieux respect la recommandation faite en 1662 par Mgr de Maupeou k son clergé. Après avoir prescrit aux curés de prendre, s'il le fallait, sur les revenus des fabriques pour créer et soutenir les écoles rurales, il fait appel k leur générosité personnelle en faveur de ces écoles, el de la même main qui savait rompre aux pauvres le pain de la charité pour apaiser leur faim, il écrit ces lignes auxquelles applaudiront, J'en suis sur. tous les hommes dévoués k la grande cause de l'instruction du peuple : n Si vous pouvez contri- V buer de quelque chose à la subsistance de vos Il maîtres d'école, préférez celte aumône à celles << qui ne sont pas si nécessaires ni si pressantes ».
Ici, k Autun, le grand promoteur de l'instruction primaire et populaire fut Mgr Gabriel de Roquette, le riche et généreux prélat auquel le diocèse est redevable du magnifique séminaire qui abrite aujourd'hui votre tête, et Autun de l'hôpital où, depuis deux siècles, les malades delà ville el des localités environnantes retjoivenl de nos filles de Sainl-Vincent-de-Paul les soins de la plus tendre et de la plus infatigable charité.
Ugr Pebbaud. — ŒuTrw, l. U. 32
Mgr de Roquette avait pris possession de son siège en 1667. Dès 1669, il publiait sur les ce petites écoles » une ordonnance épiscopale où Ton reconnaît les préoccupations d'une noble intelligence et d'un grand cœur.
Digne émule de son collègue et voisin de Chalon, Mgr de Roquette prescrivait, lui aussi, aui curés de son vaste diocèse de fonder, soit par euxmêmes, soit en se concertant avec leurs paroissiens, des écoles où les jeunes enfants € appren- « draient à lire et à écrire, et seraient formés à la (c piété ».
Il était spécialement recommandé aux pasteurs (c d'y recevoir les pauvres avec la même affection c( que les riches et d'avoir un égal soin de leur « instruction ».
Voilà comment, dans le véritable esprit de l'Évangile, on coopère efficacement au rapprochement des diverses classes de la société. Voilà comment on se montre l'ami de ceux qui travaillent et qui souffrent, sans leur inspirer d'envie ni de haine contre ceux qu'on appelle, — quoique souvent à tort, — les privilégiés de la fortune.
En 1685, l'ordonnance de Mgr de Roquette sur la fondation des écoles paroissiales devenait on véritable code de pédagogie élémentaire, lequel, repris et confirmé par tous les successeurs de l'illustre prélat, et réédité pour la dernière fois en 1788 par Mgr de Marbeuf, a régi rinstruction
primaire de tout le diocèse jusqu'à la Révolution française.
Grâce aux savantes recherches de nos érudits, et j'aime à citer tout particulièrement ici un membre de notre Société Éduenne, M. Anatole de Charmasse, à qui j'emprunte la plupart de mes renseignements (1), nous savons que les règlements de Mgr de Roquette ne restèrent pas lettre morte. Bon nombre d'écoles destinées à l'éducation primaire sont mentionnées, avec les noms de leurs maîtres, dans les archives paroissiales ou les actes de visites des évëques.
A Autun, une importante fondation, contemporaine de Mgr de Roquette, peut être légitimement considérée comme un des meilleurs résultats de ses ordonnances de 1669 et de 1685. Trois habitants d' Autun fondèrent à leurs frais une « école de charité ». Nous devons tenir à honneur de saluer les noms de ces hommes de bien, Odet Branet, Jacques Dechevannes et Léonard Tribollet ; et il me sera permis de constater avec une légitime fierté que ces excellents citoyens étaient prêtres.
Ils firent agréer leur dessein au maire et aux échevins, lesquels par un acte solennel s'enga-
(1) Lenrant travail de M. A. de CharmaBse a été publié dans Uê Mémoireê de la Sooiété Éduennâ, 1. 1.
gèrent à payer le loyer de la maison d^école (1).
J'aime à signaler ce bienfaisant accord des ministres de la religion et des autorités civiles en vue du bien commun, et il ne dépendra pas de moi que cette salutaire tradition du passé ne se perpétue dans le présent, pour faire concourir à tous les progrès légitimes les grandes forces de notre organisation sociale.
Un demi-siècle après, en 1737, un autre enfant d'Autun, nédans le faubourg deMarchaux, Philippe Boidot, docteur de la maison de Sorbonne et chapelain de Notre-Dame de Paris, assurait par son testament la fondation de deux écoles gratuites dans sa ville natale.
II est donc permis d^affirmer, Thistoire en main, que, longtemps avant notre époque, Tinstruction primaire et populaire avait été, dans notre ville épiscopale et dans notre diocèse^ l'objet des sollicitudes les plus éclairées et des plus généreux dévouements. Aux jours d'autrefois comme aux nôtres, la piété, la vraie piété évangélique et sacerdotale avait été utile à tout ; en s'occupant des destinées éternelles des âmes, elle n'avait eu garde de négliger cette grande œuvre de Téducation dont notre époque se persuade trop aisément qu'elle a eu toute seule la glorieuse initiative.
(1) En 1G87.
Tandis que vos évèques et vos iprêtres travaillaient ainsi avec tant de zèle et de fruit pour assurer à l'enfant de l'agriculteur et de l'ouvrier le bienfait de l'instruction élémentaire, le chanoine de Reims que l'Église placera bientôt sur ses autels, le vénérable de La Salle, fondait cet Institut des Frères des Écoles chrétiennes, dont le dévouement aux classes populaires a grandi avec les besoins d'une époque oi!i la fausse science le dispute à l'ignorance vicieuse pour jeter le trouble dans les esprits, la discorde dans les familles et le désordre dans la société.
Les premières écoles des Frères sont à peu près contemporaines de la vigoureuse impulsion donnée à l'instruction primaire de nos contrées par MMgrs de Roquette et de Maupeou et leurs zélés coopérateurs.
Mais voici qu'au moment où, fidèle à son mandat de répandre la lumière, l'Eglise multipliait les œuvres pour généraliser le bienfait de la première éducation, de prétendus amis du peuple, adeptes d'une philosophie au langage éminemment senlimental et libéral, poussaient des cris d'effroi à la seule perspective d'un réveil intellectuel des classes populaires.
Que va-t-on faire ? écrit en 1762 le procureur général La Chalotais, auteur d'un mémoire fameux Sur l'expulsion des Jésuites.
« Le peuple même veut étudier !
« Les Frères de la doctrine chrétienne sont
(( survenus pour achever de tout perdre. Ils apc( prennent à lire et à écrire à des gens qui n*eos- « sent dû apprendre qu'à dessiner et à manier le « rabot et la lime.
« Le bien de la société demande que les connais- « sances du peuple ne s'étendent pas plus que ses « occupations (1). »
Un si superbe dédain pour les classes laborieuses attirera sans doute à l'orgueilleux magistrat les remontrances des deux grands philosophes en renom, Voltaire et Rousseau.
Mais tous deux parlent comme La Chalotais et affichent un semblable mépris pour ces artisans qui se permettent de regarder au delà de leur lime et de leur rabot, revendiquent le droit de penser et se croient le devoir de cultiver leur intelligence.
Le futur auteur du Contrat social écrit : « N*ins- « truisez pas l'enfant du laboureur, il ne mérite « pas d'être instruit ».
Quant à Voltaire, dont l'opinion sur le peuple « sot et barbare (2) » est bien connue, il prend la plume pour féliciter expressément La Chalo-
(1) J*emprante cette citation et les suiTantes à un ezoeUflit résaxné de l'Hittoire de V Intetruction primaire atamt la BMmtionf par M. Allain. (Publication de la Société bibliographique, 35, me de Grenelle.)
^2) Voltaire, lettre du 3 février 1769.
tais, et il loi écrit à la date du 18 février 1763 : «c Je ne paift trop vous remercier, Monsieur ; « oui, je vous remercie de proscrire l'étude chez « les laboureurs. Envoyez-moi surtout des Frëcc res ignorantins pour conduire mes charrues ou <c pour les atteler ».
Voilà comment s'exprimaient sur le peuple et sur la grande question de l'éducation populaire les ennemis les plus acharnés de l'Eglise et des ordres religieux^
Vous le voyeZy mes amis, il ne suffit pas de calomnier et de proscrire les Jésuites pour être un esprit libéral, pas plus qu'il ne suffit de blasphémer rÉvangile et de se déclarer ouvertement l'adversaire de Jésus-Christ pour être un bienfaiteur de l'humanité.
Quel honneur pour les Frères des Écoles chrétiennes d'avoir été dénoncés par une philosophie orgueilleuse, intolérante et satis entrailles, comme coupables d'avoir entrepris l'éducation des classes populaires I Quel éloge^ quels remerciements, quelles félicitations de notre part pourraient valoir une semblable accusation I
Aussi bien, le bon sens public ne s'y est pas trompé. A peine la France mettait-elle la main à l'œuvre pour relever les ruines accumulées pendant douze ans par les adeptes de ces prétendus philanthropes, et de toutes parts on redemandait des Frères et des Sœurs« afin de leur confier cette
grande mission de rinstruction primaire qui exige autant de dévouement que de science et moins de pédagogie que de vertus.
Ici encore, pour notre yille d'Autun, les libéralités de trois prêtres méritent d*ètre signalées à votre reconnaissance, et si ces vénérables serviteurs de la cause du bien public ont cherché avant tout rhonneur de Dieu en s*enveloppant eux-mêmes d'une louable humilité, il n'est que juste de prononcer avec une respectueuse gratitude les noms de M. Saunier, ancien supérieur du grand séminaire d'Autun, de M. le chanoine Lhomme, et de M. Duvernois, ancien curé de Notre-Dame, lesquels ont fait don à la ville des maisons où sont établies nos deux écoles de Frères, et réglé avec la municipalité les conditions du contrat sur lequel a reposé jusqu'à la présente année l'instruction primaire de tous les jeunes gens de la cité.
Gardez pieusement ces souvenirs, habitants de notre ville épiscopale, et ne soyez jamais de ceux auxquels on reproche de n'avoir pas la mémoire du cœur.
Pour vous, mes chers Enfants, profitez des facilités que la Providence vous a si libéralement ménagées.
Les fondateurs de nos écoles de 1687, secondés par l'administration municipale , avaient expressément entendu que leur généreuse initiative fût « glorieuse à Dieu et avantageuse au
— 5Û0 — public 1, Vous avez, en ces quelques mots, tout l'eaprît qui doit présider à vos efforts, non seulement pendant les années de votre éducation primaire, maisduranl le labeur do toute votre vie.
Cherchez avant tout l'honneur de Dieu, en gardant une fidélité ioébranlable aux enseignements religieux qui se mêlent pour vous aux premiers éléments des connaissances humaines. Renier sa foi pour aller grossir les rangs des lâches et des révoltés, c'est chose vulgaire, trop aisément expliquée par les instincts de la nature corrompue et les méchantes passions de l'esprit et du cœur. Ayez une plus nohle ambition, et soyez de ceux qui s'honorent par la fermeté de leurs principes et le courage avec lequel ils savent accomplir de grands sacrihces pour obéira de grandes convictions.
N'ayez pas non plus le désir inquiet d'abandonner le rang où la Providence vous a mis. On peut s'élever partout, et pour cela il n'est pasnécessaire de sortir de sa condition. L'ouvrier modeste, qui connaît à fond les procédés de son métier ou de son industrie, peut être à meilleur compte un homme plus véritablement distingué que ces ambitieux de mauvais aloi auxquels la carrière paternelle n'ouvre pas d'assez vastes perspectives et qui se croient supérieurs & toutes les situations. Vous rendrez votre instruction primaire a avantageuse au public», si, contents du sort que vous devrez à votre travail et à votre bonne conduite.
vous vous appliquez à être d'excellents ouvriers et de bons citoyens.
Je veux terminer par une parole de concorde.
Nous vivons dans un temps et sous un régime de concurrence : il en faut accepter franchement le principe et les conséquences ; et plût à Dieu que sur ce pointions pussent se mettre d'accord sur le terrain de la liberté et du respect sincère des droits d'autrui !
Donc, mes chers amis , quand vous vous trouverez en contact avec d'autres enfants de votre condition qui n'auront pas été élevés dans les mêmes écoles que vous, n'ayez à leur égard ni préventions ni dispositions hostiles. La concurrence, raisonnablement entendue et loyalement pratiquée, ne doit provoquer que l'émulation, noble sentiment qui n'a rien de commun avec la jalousie, bien moins encore aveclahaine.
Si vos condisciples des autres écoles font mieux que vous, redoublez d'efforts pour les atteindre et les surpasser. Si le premier rang vous appartient, à eux de vous le disputer et de vous le ravir, s'ils le peuvent, par de meilleures méthodes et uneplas vigoureuse application au travail.
Toute école qui respectera les enseignements de la religion et les principes de la morale chrétienne cstassurée d'avance de notre bienveillance, et nous ne sommes pas de ceux qui suppriment l'adversaire pour se dispenser de le vaincre.
Heureuse la France, le jour où tous ses enfants
ne rivaliseront d'émulation entre eux que pour le bien et ne perdront jamais de vue, dans les luttes pacifiques de la liberté^ ni le respect des droits de Dieu, ni le respect des droits du procbain.
En ce jour, mes jeunes amis, sur ces cartes que vous avez dessinées avec tant de soin et qui garnissent les murs de cette salle, vous ne serez plus obligés de teinter de noir les deux provinces dont nous portons le deuil dans le cœur depuis neuf ans. Quand les Français auront vaincu chez eux l'esprit sectaire qui les divise et les affaiblit, ils mériteront de retrouver, dans Tantique unité de la patrie, TAlsace et la Lorraine auxquelles, de votre part et delà mienne, j'envoie les plus fraternelles salutations et les meilleurs vœux.
LETTRE
AU CLEROli DU DIOCÈSE Bl&SUMANT LES CONSEILS DONNÉS AUX PBÈTBES
QUI ONT SUI7I LES BETBAITE8 PASTORALES DE
(29 SEPTEMBRE MDCOCLXXIX)
Messieurs et chers Coopérateurs,
J'ai hâte de partager avec tout le clergé du diocèse les consolations abondantes dont il a plu à Dieu de nous combler à l'occasion de nos retraites pastorales. Je suis assuré de n'être démenti par aucun de ceux qui ont eu le bonheur d'y prendre part, si je dis que ces édifiantes réunions ont été visiblement bénies par le Seigneur.
A l'heure même où les ennemis de TÉglise se flattent de créer l'antagonisme et la division entre le clergé paroissial et le clergé régulier, il nous a
été pariicalièrement doux de constater jusqu'à quel point nos bien-aimés coopérateurs ont su apprécier le zèle et le dévouement avec lesquels deux religieux, un fils de saint Alphonse de Liguori et un fils de saint Ignace, sont venus mettre au service de nos âmes leur longue expérience des voies de Dieu, et leurs méthodes si pratiques pour réaliser la perfection sacerdotale.
Ils ont disparu, ces jours de recueillement et de sainte solitude passés dans Tasile toujours cher du grand Séminaire ! Ils sont terminés, ces exercices salutaires qui groupaient autour de la chaire de ces hommes apostoliques des prêtres avides d*entendre la parole de Dieu, empressés à la méditer, décidés à en faire plus que jamais la règle de leur vie, Taliment de leur piété, la lumière de leurs conseils, l'arme sacrée de leurs luttes, Tineffable et sûre consolation de leurs épreuves i Chacun maintenant est revenu à son poste de travail et de combat, mais avec un nouvel amour pour la vérité, un courage retrempé aux sources les plus pures de la foi, un plus entier et plus généreux dévouement aux intérêts sacrés du règne de Dieu, un sentiment plus vif de ses devoirs et de ses responsabilités envers TÉglife, un désir plus ardent de se sanctifier davantage pour être plus capable de sanctifier les âmes : Pro eis ego saticti/ico meipsum (1).
(1) Joann. xyti, 19.
Nous vous Favons dit à plusieurs reprises , Messieurs et chers Coopérateurs, pendant ie cours de ces saints exercices, et nous aimons à vous le répéter, en étendant cette assurance à tous ceux d'entre vous qui n'ont pas pu cette année participer à la grftce de la retraite : nos pensées, nos vœux, nos prières n'ont cessé de vous environner poiir attirer sur vous la plus grande abondance possible des dons de Dieu et la fidélité qui sait les faire fructifier !
Après tout, y a-t-il au monde une seule chose qu'un évèque puisse avoir plus à cœur que les constants progrès de ses prêtres dans les voies de la perfection sacerdotale ? Nous vous le disons une fois de plus, Messieurs, cette question décisive vous donne le secret de nos plus constantes sollicitudes, et si parfois elle est pour nous la cause d'intimes et poignantes douleurs, à elle aussi nous devons nos joies les plus profondes et les plus sacrées, suivant cette parole de l'apôtre saint Jean qu'il nous est bien doux dé vous adresser aujourd'hui : Majorera horum non habeo gratiam quam ut audiam filios meos in vertiate ambuiare (1).
Que ne puis-je, Messieurs et chers Coopérateurs, vous résumer, pour les faire rayonner dans tout le diocèse, les enseignements qui ont été donnés à
(1) mJcMum.,4.
nos ftmes pendant ees semaines bénies ! Ce serait étendre et perpétuer le bien considérable dont nous sommes redevables à Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a daigné nous instruire et nous exhorter par la bouche de ses envoyés : Tanquam Deo exhortante per nos (1).
Mais un tel travail dépasserait de beaucoup les limites dans lesquelles je dois renfermer la présente communication, dont je veux d'ailleurs surtout profiter pour appeler ou réveiller l'attention de toute notre famille sacerdotale sur plusieurs questions importantes.
Lorsque, dans une récente circulaire, écrite à la suite de la visite pastorale de la présente année (n^ 52, p. 7)^ j'ai demandé à MM. les Curés, conformément aux ordonnances de mes vénérables prédécesseurs, de faire relier la collection des mandements et actes épiscopaux, j'ai dit qu'une des raisons de cette mesure était de donner aux prêtres du diocèse le moyen de se référer facilement, en cas de besoin, à telles ou telles prescriptions disciplinaires ou liturgiques à l'exécution desquelles les évêques ont le devoir strict de veiller.
Je suis revenu sur cet avis dans un des entretiens de nos retraites.
Aussi bien, en ce qui touche à la discipline et à
(l) u Oor. ▼, 20.
lalitargie, nous n'avons point à innover^ mais à faire observer exactement ce qui est prescrit. Les règles essentielles, relatives à ces deux grandes parties de la vie sacerdotale, ne sont pas en très grand nombre, et lorsqu'une fois l'autorité compétente a signalé les abus à proscrire ou les lacunes à combler, il faut lui éviter des redites qui feraient supposer, de la part de ceux auxquels elles s'adressent, négligence ou inattention.
Il serait donc très désirable que, de temps en temps. Messieurs les Ecclésiastiques voulussent bien relire les lettres épiscopales où ces questions sont traitées, et donner tous leurs soins & en exécuter ponctuellement toutes les prescriptions (1).
Pour faciliter ce travail, j'ai indiqué rapidement, dans une des allocutions des retraites, les documents auxquels nos chers Coopérateurs feront bien de revenir par ces lectures périodiques, destinées à leur rappeler les principales recommandations de Tautorité épiscopale (2).
(1) A fortiori ces obaenratlonfl et reoommandationB s'appliquent au recaeil complet de nos statats sjnodaax, dont la noaveUe édition, amendée d'après le Synode de 1877» paraîtra dans quelques semaines.
(2) Belegat fratemitas tua paginas nostras, omniaqne ad tuos emissa majores scripta percnrrat, et Tel a me, Tel a precesKyrlbas meis inveniet ordinatum, qnod a te cognovimus esse piMSomptum. (S. Léon, M. Bpist. ad Anast. Thess. Episc. Ed. BaUerinif 14, al. lS,c. I.)
En résumant rapidement, devant MM. les reirai- . ianis, le compte-rendu de FŒuvre de la Propagation de la Foi pour Tannée 1878, publié par M. Tabbé Martin, chanoine honoraire et directeur diocésain, j'ai eu la grande joie de constater, pour rhonneur du clergé et des fidèles^ les progrès si consolants accomplis depuis trois ans. En 1877, il y avait encore cinquante paroisses où l'Œuvre n'était pas établie. Il n'y en avait plus que vingtcinq en 1878 (1). Je voudrais espérer qu'il n'y en aura plus une seule en 1879. Quel pasteur, zélé pour l'extension de TÉvangile et le règne de la vraie religion en ce monde, voudra s'exposer à l'humiliation de demeurer le dernier sur la liste des abstentions ? Pour échappera cet inconvénient, il faut que, dès maintenant, MM. les Curés des vingt-cinq paroisses signalées dans le compterendu comme étant encore étrangères à l'Œuvre fassent un effort immédiat afin d'entraîner leurs paroisses dans le mouvement général. Le plus sûr moyen de ne pas rester en arrière, c'est de faire le possible pour devancer les autres, non certes par un sentiment d'humaine vanité, mais en obéissant à la grande loi de l'émulation souvent invoquée par Fapôtre saint Paul dans ses exhortations aux fidèles : JEmulamini charismata meliora (1). Secta-
(1) Compte-rendu, p. 3.
(2) I Cor. XII, SI.
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mini caritaiem ; œmuhmim spiritalia (1). Bonum œmulamini m bono semper (2).
Le diocèse d'Autun occupait, en 1876, le cinquante-quatrième rang dans Téchelle générale des souscriptions des diocèses de France. En 1877, il était monté au trente-neuvième. Il s'est placé an vingt-neuvième en 1878. Je m'associe de toute mon âme au vœu formulé par notre zélé directeur, et je dis avec lui : « Puisse-t-il s'élever encore, (( puisque ce serait la manifestation d'une charité « plus grande (3) 1 »
J'attends des progrès parallèles pour l'Œuvre de la Sainle-Enfance et je renvoie, en ce qui la concerne, à ce que j'en ai dit dans la Lettre circulaire du 12 juin 1879.
J'ai dû, pendant les retraites, entretenir MM. les ecclésiastiques des difficultés croissantes qui nous sont suscitées de toutes parts au sujet des écoles congréganistes. Les ennemis de l'Église ont évi- , demment choisi comme premier champ de bataiQe le terrain de l'éducation. Il est permis d'en être affligé : il faut n'en être ni déconcerté ni surpris. Mettre la main sur les jeunes générations est éndemment pour eux un intérêt de premier ordre,
(1) lOor. XIV, 1.
(2) Gai. IV, 18.
(3) Compte-rendu, p. 3.
puisque, s'il leur était donné d'être victorieux sur ce point, cette victoire les rendrait maîtres de Tavenir.
Nous ne saurions apporter à cette lutte inévitable trop de prudence et de courage réunis. La prudence sans le courage dégénérerait aisément en pusillanimité et en abdication du devoir. Le courage sans la prudence pourrait devenir une témérité compromettante pour les intérêts mêmes qu'il s'agit de sauvegarder. Ne cessons pas de demander à Dieu dans nos prières le tempérament nécessaire de sagesse et de force, de douceur et d'énergie avec lequel nous devrons déjouer de perfides menées^ arrêter à temps des démarches insidieuses, résister inébranlablement sur le terrain légal à d'injustes agressions. Videte, fratres, quomodo caute ambtdetis (Y). De cœtero, /ratreSy confortamini in Domino et in potentia virtutis ejus (2). Fortiter etsuaviter (3).
Pratiquons d'abord pour notre compte personnel, et recommandons instamment aux Frères et aux Sœurs de nos écoles l'observation scrupuleuse des règlements scolaires. A l'égard des enfants^ ni familiarité, ni rudesse ; ni caresses indis-
(1) Eph. V, 17.
(2) Eph. VI, 10.
(3) Sap. VIU, li
crêtes, bien qu'innocentes dans l'intention ; ni punitions corporelles, si légères qu'elles soient.
Nous sommes dans un temps où la moindre infraction à ces règles peut entraîner les plus graves inconvénients.
Une fermeture d'école peut être la conséquence d'une vivacité non réprimée; quant aux autres imprudences, exploitées comme elles le sont très souvent par la malveillance et la calomnie, elles peuvent mettre en question l'honneur même du sacerdoce et de l'habit religieux. Videte, fratres^ quomodo caute ambuleiis.
Plusieurs Curés nous ont demandé quelle conduite ils devaient tenir à l'égard des nouvelles écoles fondées dans leurs paroisses, soit en concurrence, soit en opposition directe aux écoles congréganistes.
Voici notre réponse :
De deux choses l'une : ou l'enseignement donné dans ces nouvelles écoles est conforme aux règlements scolaires qui prescrivent l'étude du catéchisme et la présence du crucifix dans les salles de classes ; ou bien les nouveaux maîtres font profession ouverte de dispositions et de pratiques antireligieuses.
Dans ce second cas, MSf . les Curés devront évidemment s'abstenir de fréquenter ces écoles.
Dans le premier, ils continueront à exercer les droits et à remplir les devoirs de surveillance dont
la loi les investit, et ils agiront avec une impartialité toute pastorale à Tégard des enfants que leurs parents envoient à ces écoles, en ne perdant pas de vue: i^ que ces enfants ne sont pas responsables du choix fait par leurs parents ; 2^ qu'ils ont au moins aussi besoin que les autres des soins et des sollicitudes de notre paternité spirituelle. Personne ne saurait blâmer cette impartialité, et en plus d'une circonstance, cette sage et bienveillante attitude fera tomber les préventions qu'on exploite de nosjours avec tant de perfidie contre nos personnes et contre notre ministère.
Nous vous renouvelons. Messieurs et chers Coopérateurs, la recommandation de nous prévenir sans retard, aussitôt qu'une difficulté se présente ou qu'un conflit administratif menace de naître dans vos paroisses, soit sur le terrain de l'enseignement, soit sur toute autre question mixte. Ces affaires sont généralement délicates et compliquées. Prendre conseil avant de les engager a toujours été utile : aujourd'hui, cela est indispensable. Une seule fausse démarche peut compromettre irrémédiablement une négociation importante et devenir la cause d'un échec. Concertons donc nos efforts. Messieurs et chers Coopérateurs, afin de les rendre plus efficaces pour le bien et d'opposer aux mauvaises passions qui savent se discipliner dans leurs attaques contre l'Église la sainte cohésion de Pautorité et de l'obéissance, de la charité
et du zèle, de la sagesse qui préside aux conseils et de l'action dans laquelle le courage s'unit à la prudence et la mesure à l'élan.
Ayons également soin de maintenir dans une totale indépendance des vicissitudes, des agitations et des querelles de la politique, le labeur tout surnaturel de notre apostolat. Ce point est de grave conséquence, et nous n^hésitons point à vous répéter des paroles que nous prononcions naguères sur ce sujet délicat, et à propos desquelles nous avons eu laconsolation de recevoir les plus hautes approbations et les encouragements les plus autorisés :
« Fidèle à ses constantes traditions, — disions- « nous, — et poursuivant toujours à travers toua tes les vicissitudes de ce monde les intérêts supé- (( rieurs d'une autre vie, l'Église n'a jamais refusé ni « sa bienveillance, ni son concours, aux gouveme- <c ments, toutes les fois que ceux-ci ont consenti « à respecter son divin mandat d'apostolat et d'en- « seignement. A vrai dire, sa politique est de n'en c< point faire, et sa force de ne toucher aux ques- (( tions du temps que dansleurrapportavecréternité.
< Dans la sphère où s'agitent les passions hua maines, la diversité des vues est un principe « inévitable de divisions et de conflits. Dans la <K sphère supérieure où se décidentles destinées des « âmes, les querelles de parti n'ont plus qu'une (( importance secondaire ; et l'Église, qui se sent
« redevable de son action à tous les lieux et à tous « les temps, se garde bien d'aliéner l'indépendance « nécessaire de son ministère en s'inféodant exclu- « sivement à telle ou telle forme des constitutions « politiques.
« D'ailleurs, dans une société où tout est si « mobile, et où ce qu'on acclamait hier comme le « dernier mot du progrès sera qualifié demain d'ins- « titulion surannée et congédié pour faire place à « des idées nouvelles, il est bon, disons plus, il est « nécessaire que l'Église fasse hautement profession « d'aimer tous les hommes, de servir tous les « hommes, de se dévouer pour tous les hommes, « quelles que soientles institutions sous lesquelles « il leur plaise d'abriter leurs destinées temporelles, €• et sous la seule et expresse réserve du respect « de ses droits et de ses libertés.
<c Sur ce point capital, le langage des évêques « est unanime : et il faut toute la puissance du « parti pris pour ne pas rendre hommage à la « loyale attitude dans laquelle nous avons déclaré « vouloir demeurer, à la condition qu'on respecte- « fait le caractère sacré de notre mission, et qu'on ce ne joindrait pas l'hypocrisie à la violence enmu- « tilantou supprimant la liberté nécessaire denotre « ministère par la triple scandaleuse violation de la « liberté, de l'égalité et delà fraternité (1). »
(l) Discours prononcé le 29 juillet à la distribution
Pour confirmer, s'il en était besoin, celte déclaration de principes, nous mettrons sous vos yeux« Messieurs et chers Coopérateurs, les passages suivants d*une allocution synodale récemment prononcée au milieu d'une nombreuse assemblée ecclésiastique par rÉminenlissime cardinal-archevêque de Cambrai, ce vétéran de Tépiscopat, dont toute rÉglise de France admire depuis si longtemps, avec la haute et ferme sagesse, Tinviolable dévouement aux doctrines du Saint-Siège :
« Est-il vrai, — se demande l'illustre successeur « de Fénelon, — est-il vrai que nous soyons (c opposés systématiquement et de parti pris aux (c institutions qui nous régissent ?
«< Nous disions à une autre époque, et dans un « autre diocèse (1) : c Ni les doctrines, ni les « institutions franchement et sagement libérales, (C n'ont rien, en elles, qui puisse exciter nos « craintes et provoquer nos répulsions. Parmi les « constitutions si diverses qui régissent les Etats, « rÉglise accordera toujours sa prédilection à celles « qui, selon les temps et le génie des peuples, proa cureront le plus grand bien au plus grand nombre. « Elle se plie et s^adapte à toutes les formes de
des prix du collège de JalUj. Voir ploa liant, p. 473, (i) Le diocèse d'Angoalètne, qae Mgr Hegnier a goaTemé de 1842 û l8ô().
c< gouvernement, parce qu'il faut qu'elle porte par- € tout la vérité sans troubler la paix publique ; « mais le despotisme a toujours été son plus cruel « ennemi ou son plus dangereux protecteur. Perte sonne n'ignore que, pour elle-même et dans les a institutions qui lui sont propres, l'Église a, dès « son origine, établi ces formes de gouvernement ce et d'administration que les sociétés civiles ont si a tardivement adoptées. La liberté ne peut pas « plus lui être suspecte qu'elle ne lui est étrangère ; « elle n'en condamne que l'exagération qui mène c( aux bouleversements et aux catastrophes ; elle € n'en craint que l'hypocrisie, qui est un moyen < calculé de domination exclusive et d'oppresi< sion. >
c Voilà ce que nous disions il y a trente-deux « ans, et ce que nous répétons en toute sincérité « aujourd'hui.
« Nous avons chaque dimanche une prière publi- « que pour notre chère France et pour son goutt vernement. Or, la sincérité de cette prière ne « saurait être contestée; car si nous croyons, si « nous enseignons qu'il est toujours défendu de <c mentir aux hommes, nous ne croirons pas qu'il « soit permis de mentir à Dieu.
<c Mais nous sommes opposés aux idées mo- « dernes I
<c En fait d'idées et de doctrines. FÉvangile a nous trace la règle que nous avons à suivre et le
c( choix que nous avons à faire. Tout ce qui est à vrai, tout ce qui est honnête, tout ce qui est « juste, tout ce qui est saint, toutce qui peut ren- «c dre agréables les rapports que nous avons les « uns avec les autres, tout ce qui peut nous perce ter mutuellement au bien, tout ce qui est loua- « ble dans le règlement des mœurs, doit être « l'objet de nos pensées (1).
« Voilà les idées, toujours vraies, toujours sai- « nés et pures, que nous devons adopter et meta tre en pratique. Elles sont de tous les temps et c s'appliquent à tous les lieux.
c Tout ce qui sera conforme à cette doctrine (c dans les idées qu'on appelle modernes, tout ce « qu'elles renferment de vrai, de juste, de géné- « reux et de noble, nous serons heureux de l'a- <( dopter. Mais tout ce qu'on y mêlera de faux, d*im- « pie et d'immoral, notre foi chrétienne et notre <c patriotisme le repousseront et le combattront « énergiquement et toujours
« Que dire des empiétements qu'on nous impute « et des dangers qu'ils font courir à la société laï- « que ? Fut-il jamais accusation plus dérisoire?
c< En dehors de toutes les agitations politiques, et étrangers à toutes les administrations civiles c< et à toutes les affaires séculières, nous nous
(1) Philip. IV, 8.
« bornons aux devoirs de noire ministère et ne « demandons que la liberté de les remplir.
« Quant à la société laïque, nous la servirons, « malgré ses défiances, ses antipathies et ses oppo- « sitions, en recommandant à tous, et en pra- « tiquant nous-même le respect pour ses magisr< trats, l'obéissance à ses lois, pourvu qu'elles ne « soient pas contraires à la loi de Dieu, le dévouea ment à la patrie et le soulagement affectueux « de toutes les souffrances.
« On se plaint qu'il se forme en France, par « le fait de l'éducation qui se donne dans nos c( maisons congréganistes, deux nations étran- « gères l'une à l'autre, et & la veille de devenir <c hostiles entre elles.
< Nous déplorons ce dualisme, mais il ne vient « pas de nous. Nous sommes restés ce que « nous étions et nous resterons ce que nous som- « mes, — Partout où l'éducation sera sans prince cipes fixes, sans enseignement religieux et mo- « rai bien défini et solidement arrêté, il y aura a désarroidanslesintelligcnces,et, en germe, d'inén vitables dissensions sociales. L'unité ne pourra c< se refaire et se maintenir que parle retour à nos « divines et immuables doctrines.
c Nous atténuerons du reste, autant que nous « le pourrons, un mal qui s'est fait malgré nous c et contre nous. Au milieu des divisions et des a animosités qui troublent le temps actuel, au
€ milieu des erreurs qui se multiplient sous toutes <i les formes et se répandent de toutes parts, <c nous ne cesserons de dire, comme le prophète.
< à tous ceux qui voudront nous entendre : « Ai- € mez la paix et la vérité ]>. Pacem et veritatem « diligite (1). Aimez la paix : qu'elle demeure ce inaltérable entre chacun de vous et tous cem € qui sont vos frères en Jésus-Christ ; qu'il n'y ait <c parmi nous ni ces animosités, ni ces dissenti- <i ments, ni ces jalousies qui excluent du royaume « des cieux. Qu'il y ait tolérance réciproque entre <L ceux dont les opinions sont divergentes et les <c principes politiques opposés ; c'est déjà trop que (t les esprits se divisent; au moins que les cœurs <K soient exempts de haine et d'aigreur.
<i En tout ce qui tient à la vie civile, aux r^- € ports sociaux, qu'il y ait de votre part nonseua lement tolérance etpaix, mais charité prévenante
< et dévouée envers ceux qui ne partagent pas « votre foi religieuse, et qui sontséparés de vouspar « leurs préjugés et leurs erreurs. Pacem diligite.
« Mais, pour qu'il ne dégénère pas en une <i coupable indifférence en matière de religion, cet « amour de la paix ne devra jamais être séparé de c celui de la vérité. Aussi dirons-nous à nos c fidèles, lorsque des défections et des apostasies
< vous scandaliseront, que votre attachement à la
(1) Zach. VIII, 19.
c foi catholique, à la foi de vos pères, se ranime et c se fortifie ! Mettez votre honneur àlaprofesserhauc temcnt, votre courage à pratiquer les vertus c qu'elle commande. Veritatem diligite.
« Tel est, vous le savez, Messieurs et chers « Coopérateurs, et tel restera notre enseignement. « Nous veillerons à ce que rien dans notre con-
< duite ne le démente.
<L Nous sommes donc bien, quoi qu*on en dise.
< de notre pays, de notre temps. Par la fiidté de € nos doctrines et lasùreté de notre enseignement, c par notre répulsion pour les théories fausses et c corruptrices dont on sature nos populations,
< nous sauvegardons, autant qu'il est en nous,
< l'avenir de ce pays, qui nous est profondément c cher et dont les dangers nous alarment.'»
A la fin de cette même allocution, le vénérable cardinal rappelle aux membres de son clergé dans quelles dispositions ils doivent exercer leur ministère, eu égard aux difficultés des temps que' nous traversons.
Ici encore. Messieurs et chers Coopérateurs, nous ne saurions mieux faire que de vous répéter les conseils'donnés à son clergé par le cardinalarchevêque de Cambrai. Ils sont absolument identiques à ceux qu'en plusieurs occasions nous ont dictés pour vous le sentiment des mêmes devoirs et l'appréciation des mêmes difficultés.
« Avant tout , nous éviterons toute préoe- « cupation inquiète au sujet de l'avenir. Nous ré- (c citerons, avec une foi plus vive et une confiance « plus ferme que jamais, ces paroles d'un psaume « qui fait partie obligée de notre prière de « chaque jour : « Celui qui demeure sous Tassis- <K tance du Très-Haut se reposera sous la protec- (c tion du Dieu du Ciel. Il dira au Seigneur : Vous « êtes mon défenseur et mon refuge. Le Seigneur « est mon Dieu, et j'espérerai en lui (1) ».
« En présence des excitations, devenues meur- (( trières,delapresseantichrétienne contre le clergé, c< nous rappellerons les paroles fortifiantes qu'ace dressait saint Pierre aux premiers fidèles, et qui « resteront spécialement applicables aux prêtres a dans toute la suite des temps : « Ne vous étonnez « pas, mes très chersFrères, des épreuves que vous (c avez à subir, comme si quelque chose d'ertraor- (c dinaire vous arrivait. Vous êtes bien heureux <c si vous souffrez des injures et des diffamations <c pour le nom de Jésus-Christ , parce que l'honneur, «c la gloire, la vertu de Dieu et son esprit reposent « sur vous (2) ».
(( Le temps actuel est dur sans doute et menaçant « pour la religion ; mais nous avons vu dans le
{1} P& LZZXII, 2.
(2) I Petr. IV, 22.
« cours de ce siècle même des jours plus mau- « vais.
<c Mieux vaut la guerre actuelle que la dédaicc gneuse et morte indifférence d'autrefois.
(c Dans la mesure de liberté qui nous sera lais- (( sée, nous exercerons notre ministère pastoral « très prudemment^ mais imperturbablement.
« Lorsqu'il s'agira de rapports sociaux, nous « réglerons notre conduite sur l'enseignement « de l'Évangile. Nous vivrons en paix, autant qu'il « sera en nous, avec toutes sortes de personnes ; « nous ne rendrons à qui que ce soit injure pour « injure, ni malédiction pour malédiction. Nous <c n'oublierons pasque, si nous n'aimions que ceux <c qui nous aiment et si nous nous bornions à saluer H nos frères, nous ne ferions que ce que font les « païens eux-mêmes (1).
« Mais aucune considération humaine ne devra « nous arrêter quand il s'agira du salut des âmes « confiées à notre sollicitude et placées sous <( notre garde.
« Que chacun de vous donc. Messieurs et chers
« Coopérateurs, s'appliqi.e à lui-même les instan-
« tes recommandations que le grand apôtre adres-
(1) Matth. V, 46, 47.
< sait à son disciple Titnothée : Tu vero vigila, m € omnibus labora^ opus fac evangelistœ^ mmistec rium tuum impie (i).
- c Tu vero vigila. Veillez sur vos paroisses et sur c vos cantons; veillez sur vos écoles surtout. Vous c avez à remplir, eh ce qui concerne Téducation
< chrétienne des enfants, une mission dont on
< pourra bien entraver Tesercice, mais qu'aucune c administration séculière ne pourra vous enlever. c Veillez sur vos réunions dominicales de jeunes c filles, sur vos patronages de jeunes gens, sur c vos cercles catholiques d'ouvriers, pour y maintec nir la régularité, la décence, Tesprit chrétien, la c charité fraternelle.
< Ces moyens de préservation religieuse sont € absolument nécessaires dans les temps actuels. c Ne négligez aucun soin, ne craignez aucun sa* <L crifice . pour les créer là où ils n'existent pas € encore, pour les soutenir et les développer là où € ils sont heureusement établis.
« In omnibus labora. Supportez courageusement
< les fatigues attachées à vos fonctions pastorales, c Que les malades et les pauvres soient toujours € Tobjet de vos sollicitudes les plus tendres et les « plus empressées. On peut appliquer au curé de € chaque paroisse ces paroles du psalmiste: TiAi
(1) Tim. IV, 6.
a derelictus estpauper^ orphano tu eris adjutor (1). € On pourra bien VOUS exclure des assemblées « où se traitent leurs intérêts temporels^ mais on « ne pourra vous enlever la délégation que vous « avez reçue du Ciel à l'effet de soulager leurs souf* « frances.
€ Opus fac evangelistœ. Cette obligation de prê- « cher la parole de Dieu, vous la remplirez per- » sonnellementpar vos catéchismes et vos prônes; ce pour vos retraites et vos missions paroissiales, a vous pourrez toujours compter sur le concours si ff dévoué, si affectueux que vous ontprêtéjusqu'ici, « conjointement avec nos prêtres auxiliaires, les « divers Ordres religieux que notre diocèse est heu- « reux de posséder.
« Par qui ce soit qu'elle soit occupée, la chaire « ne fera jamais rien entendre en dehors de l'en- « saignement le plus stricte ment évangélique. Elle « restera absolument étrangère à toutes les affaires « de ce monde, à tous les actes des administrations «c séculières, et surtout à tout ce qui tiendrait de près « ou de loin aux questions politi^ques. Nos statuts « diocésains sont formels à cet égard, et nous en €c recommandons la plus exacte observation.
« Prohibemus neunquam... de negotiis quibus- « cumque sœcularibus et ad regimen civile parochia-
(1) Pb. IX. 38.
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d rum pef'tinentibus.,. e suggestu verba facere con- « cionatores prœsumatit.
€ Ab omni disceptatiofiepolitica ci ab omnipar- « thim studio vel odio abstineant, N° 119.
« Ministerium tuum impie. C'est par cette der- « nière recommandation du grand apôlre que nous « lermineronscet entretien, Messieurs et chers Coo- « pérateurs.
« Ce ministère, quevousn'avez point cessé d'ho- « norer par une vie vraiment sacerdotale, continuel <t d'en remplir les devoirs en tout et envers tous. « Vous rencontrerez dans son accomplissement des (( contradictions et des difficultés, il faut vousjat- « tendre ; mais si elles peuvent parfois vous cou- « trister, elles ne devront jamais, quoi qu'il arrive, « vous déeouragcr, ni surtout vous aigrir. Au zèle « vous unirez toujoursla patience... Patteniia emm « vobis nece^saria est, ut voluntatem Deifacientes « reportetis prômissionem (1).
Le vénérable cardinal nous pardonnera de lui avoir fait de si larges emprunts. Mais comment ne nous estimerions-nous pas heureux de contribuer, pour notre part, à généraliser des enseignements empreints d'une si profonde sagesse, accrédités par une si longue expérience des choses
^1) Hebr. x, 36.— Allocution synodale de S. K. le cardinalBegnier, archevêque de Ckmbrai, prononcée le 12 septembre 1^7'J*
et des hommes, et où nous trouvons condensée la substance des plus saines doctrines de l'Église sur ces graves et délicates questions?
Nous n'hésitons donc pas, Messieurs et chers Coopérateurs, à recommander à votre plus reli- ^euse attention ces pages que nous pourrions intituler: le directoire du prêtre appelé à exercer son ministère dans des temps difficiles et troublés comme ceux où nous vivons.
Après tout, vénérables et bien-aimés Frères, il appartient à Dieu seul de fixer dans sa sagesse et dans sa puissance l'heure où il rétablira la paix d'Israël (1) en faisant prévaloir le règne de sa vérité révélée et de son Église sur les passions injustes et insensées qui leur font la guerre.
Quant à nous, notre devoir est nettement tracé. Revêtus de cette force d'en haut que nous tenons de notre ordination, que nous renouvelons dans nos retraites, que nous devons maintenir et développer en nous par une inviolable fidélité à l'oraison, par une correspondance de tous les instants à la grâce, par un zèle et une générosité sans bornes pour le service de Dieu et du prochain, nous rendrons témoignage à la sainteté de notre sacerdooe en faisant resplendir dans notre vie l'idéale beauté
de la perfection évangélique, en reproduisant aux yeux de tous les hommes les états, les mystères et les vertus de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
e Laissons, disait saint Grégoire de Nazianie, « laissons les adversaires de l'Église répéter leurs « inepties. Ne nous troublons même pas de leurs tt menaces semblables à d'impuissants aboie- « ments. Et pour ne pas nous déconcerter au mifi lieu de cette guerre, poursuivons notre œuvre « d'enseignement et d'édification. Instruisons nos « peuples à adorer Dieu le Père, Dieu le Fils, Dieu « le Saint-Esprit. Recherchons les brebis perdues; « soignons les malades; gardons et fortifions « celles qui sont en santé (1). »
Assurément, l'Église dont nous sommes les soldats est combattue. Mais la lutte est comme l'essence de sa vie et le fonds de son histoire: et pour repousser loin de nous toute défaillance, tout découragement, rappelons-nous souvent, avec un grand docteur qui fut lui-même un intrépide athlète des droits de Dieu et de la vérité, que « le propre de l'Église, c'est de gagner quand on
(1) Sine eosqui bella gerunt ineptire, atque dedacto rictnhiBR tanquam canes frustra oblatrantes.
Nos autem, ne bello yexemur doce adorare Deam fîatxcBLi
Deum Filinm, Denm Spiritnm Sanctmn c Qaod periit,;^'
m qnire, qaod infirmum est, corrobora ; qnod fimmm est, serr». i (Bzech. zxziv, 4.) — S. Greg. Naz. in consecr. Balai. Dotf. Episc, ro IV.
« l'abandonne ; d'être mieux comprise quand on « la discute, et de demeurer victorieuse quand on « la blesse (1). »
Faisons tous si bien que nous méritions de voir raccomplissement de ces paroles, et travaillons sans relâche à préparer ces victoires de rÉglise qui sont les victoires mêmes du Fils de Dieu, Notre-Seigneur Jésus-Christ, Fauteur et le consommateur de notre sacerdoce, en qui je demeure, mes bien-aimés Coopérateurs,
Votre très affectueusement dévoué.
(1) Hoc EocleosB proprium est nt tum yincat cum laeditur ; tune intelligatiir cam arguitor; tnnc obtineat coin deBeritnr. (S. Hil. De Trin. 1. VII, c. IV.)
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LETTRE
AU clbbgA et aux fidèles du dzocàsb
PAB LAQUELLE MV L^ÉY&QUE D*AUTUN
LBUB ANHONOB BOK PBOOHAUT DÉPABT Pr>UB ROME
ET LBUB BBCOMMANDE DE NOUVEAU
L^ŒUVBB DU DENIEE DE BAINT^PIBBRE
(12 OCTOBBE MDGCCLXXIX)
Nos TRÈS CHERS FrÈRES,
Pour la troisième fois, depuis noire arrivée parmi vous, nous allons prendre le chemin de Rome et présenter nos religieux hommages au successeur de saint Pierre.
Cependant, ce n'est pas pour rendre officiellement compte au Souverain Pontife de Tadministration de notre diocèse et accomplir un des serments de notre sacre, que nous entreprenons ce nouveau
pèlerinage au tombeau des saints Apôtres. Nous en revenions, il y a juste vingt mois , vous ne l'avez point oublié, tout plein des bénédictions que l'auguste Pie IX, presque à la veille de sa mort, avait répandues avec une si paternelle bonté sur notre personne et sur notre troupeau. En nous ménageant la triste et cependant précieuse faveur d'être le dernier évoque français qui eût pu entretenir le magnanitne vieillard et baiser sa main sacrée, la divine Providence ne nous avait pas permis d'assister à l'élection et à l'exaltation de son successeur. S'il nous avait donné d'être honoré de l'accueil le plus bienveillant de la part de S. E. le cardinal Pecci, alors camerlingue de la sainte Église Romaine, nous n'avions encore pu nous prosterner aux pieds de Léon XIIT et lui exprimer de vive voix nos sentiments d'obéissance, d'amour et de vénération.
Depuis longtemps, N. T. C. F., iliious tardait de donner satisfaction à ce besoin de notre âme épiscopale, et nous saisissons avec empressement la première opportunité qui nous est offerte d'accomplir un désir déjà ancien de notre cœur.
Nous comptons nous mettre en route le lendemain de la fête de nos saints Évêques d'Autun, de Chalon et de Mâcon, sous le patronage desquels il nous sera doux de placer notre voyage et Tespoir d*un heureux retour au milieu de notre famille spirituelle.
Nous porterons à Rome les aumônes recueillies dans le diocèse depuis vingt mois pour les besoins temporels du Saint-Siège.
Il y a peu de jours encore, N. T. C. F., nous le disions à vos pasteurs réunis à Autun pour les exercices de nos retraites ecclésiastiques, et nous croyons devoir vous le répéter : au lieu de diminuer, les charges financières du Souverain PonUfe s'aggravent, soit à cause des progrès de F esprit du mal, soit à cause de la multiplication obligée des œuvres d'apostolat qui ne peuvent ni se fonder, ni se soutenir, ni se développer, qu'au prix de continuels sacrifices pour lesquels le Pape n'a aucune ressource fixe et assurée.
Veuillez vous en souvenir, N. T. C. F., lorsqu'aux prochaines solennités de Noël votre charité sera sollicitée pour l'œuvre du Denier de SaùUr Pierre f et proportionnez la générosité de vos aumônes à la ri elle et glorieuse pauvreté du suprême Pasteur de l'Église. Puissent toutes les familles chrétiennes imiter, à l'égard du Vic€dre de Jésa*- Christ, la sollicitude empressée avec laquelle les saintes femmes de l'Évangile pourvoyaient aux besoins du Maître, tandis qu'il s'acquittait de sa divine mission parmi les hommes I... Maria... et Joanna.,. etSuzanna^ et aliœmultœ ministrtiàant et de facultatibus suis (1).
(1) Luc, VIII, 3.
En reinettanl au Sainl-Pïire le tribut offert par votre charité au Siëge apostolique, nous lui demanderons pour vous tous, N. T, C. F., l'abondance des bénédictions que le cœur du Pontifo suprême aime à répandre sur sa famille spirituelle :
Bént^dictions de patience et de force pour vos Pasteurs obligés de lulter contre tant de préjugés hostiles ou d'injustes agressions, et réduits à défendre péniblement des libertés nécessaires et sacrées, alors que toute licence semble garantie à quiconque se déclare l'adversaire des principes les plus élémentaires de la morale et de la religion ;
Bénédictions d'humble el infatigable dévouement pour les membres de nos congrégations religieuses qui sont appliqués k l'œuvre si méritoire de l'instruclion des enfants du peuple. Vous ne l'ignorez pas, N, T. C. F., ces humbles et modestes travailleurs ne reçoivent souvent d'autre récompense de leurs incessants labeurs et de leurs continuels sacrifices que des injures, des calomnies et d'indignes traitements de la part même de ceux qui, au nom des intérêts les plus évidents des classes populaires, devraient encourager et soutenir des instituteurs si désintéressés dans l'accomphssèment de leur tâche professionnelle, el dont le seul crime est de s'être donnés plus entièrement à Dieu, pour trouver en lui la force de se dévouer davantage aux hommes ;
Bénédictions de zële, de vaillance, de générosité pour les pieux laïques auxquels les difficultés de l'heure présente ont fait sentir la nécessité de combattre vigoureusement l'intensité du mal par Fintensité du bien ; d'opposer à la propagande de Terreur la diffusion de la vérité, et de professer hautement, sans ostentation mais sans peur, leur foi en Jésus-Christ et leur obéissance à son Église.
Il nous sera doux de faire savoir au Saint- Père avec quelle religieuse et filiale docilité le clergé du diocèse nous seconde dans l'accomplissement de notre laborieuse et parfois si difficile mission. Nous appellerons sa bienveillante attention sur les œuvres diverses pour lesquelles nous avons demandé et obtenu le concours des fidèles. Enfin, nous consolerons son cœur paternel en lui redisant les sentiments qui nous animent tous à l'égard de sa personne sacrée dont nous voulons partager plus intimement que jamais les douleurs, les espérances et les joies.
Dans ces lieux sanctifiés par tant de grands souvenirs, nous ne manquerons pas, N. T. C. F., d'appeler sur vous chaque jour les grâces qui vous sont nécessaires, et de vous recommander à la puissante intercession des apôtres et des martyrs dont Rome garde les précieuses reliques.
De votre côté, vous nous accompagnerez de votre pieux souvenir pendant la durée de ce voyage,
que nous accomplirons, d'ailleurs, avec tou|é la
rapidité possible, afin de revenir plus tôt au milieu de vous, fortifié par les conseils et les encouragements du Vicaire de Jésus-Christ, et plus résolu que jamais à nous immoler tout entier pour l'amour de notr^ divin Maître et pour le bien de vos âmes.
Nous vous supplions donc, N. T. C. F., ou pour parler le langage même de Tapôtre saint Paul, a nous vous conjurons, par Notre-Seigneur Jésus- «< Christ et par la charité de TEsprit-Saint, de nous « entourer de vos prières, afin que Dieu ait pour (c agréable Foffrande que nous allons faire de a notre obéissance et de nos hommages aux saints « de la Ville Éternelle, et que, revenant au milieu « de vous en paix et en joie, nous puissions parce tager ces consolations de la foi où les cœurs se « rafraîchissent (1) » et se retrempent pour mieux travailler, mieux combattre et mieux souffrir.
Avec l'apôtre encore, nous vous saluons tous du fond de notre cœur et nous vous bénissons, en souhaitant, comme saint Paul, < que le Dieu <c de paix soit avec vous tous! Amen (2) » !
(1) Obeecio ergo tob, fratres, per Dominam nostrum Jesam Christnm et per carîtatem Sancti Spiritaa, nt adjayetis me in orationibus yesiriB pro me ad Deom ;
Ut..... obseqnii mei oblatio accepta fiât in Jérusalem sanctia ; Ut reniam ad yos in gaadio per voluntatem Dd, nt réfrigérer Tobiacam. (Bom. xv, 80-32.)
(2) Deoa aatem pada ait cnm omnibus Tobis. Amen. (Ib. id. S8.)
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FAB SA SAINTETÉ LE PAPE LÉON XIII
(i«r NOVEMBRE MDCCCLXXIX)
Nos TRÈS GHERS FrÈRES,
Il nous est particulièrement doux de dater de la Ville Éternelle la communication que nous avons à vous faire relativement au 25* anniversaire de la proclamation du dogme de l'Immaculée Conception.
Pious vous adressons ces lignes, aprijs avoir reçu au Vatican la bénédiction de Léon XIII, el nous être ageaouillé, dans la Basilique de Saint- Pierre, devant l'humble monument qui renferme les restes mortels de Pie IX.
Dans cinq semaines, il y aura un quart de siècle que ce très pieux Pontife, si passionné pour la gloire de Marie, se fit l'écho vivant de la tradition séculaire au nom de laquelle les plus céli;bres écoles ihéologiques de la chrétienté avaient revendiqué pour la Mère de Notre-Seigncur Jésus-Christ le privilîjge de n'avoir point été comprise dans l'universel naufrage de la race d'Adam,
Langage explicite ou figuré des saintes Écrilores ; harmonies sacrées du dogme de l'Incarnation ; divines et délicates convenances ; instinct surnaturel qui avait inspiré à saint Augustin de mettre Marie à part, quand il avait traité du péché originel ; décision du concile Œcuménique de Trente, presque voisine d'une définitioQ dogmatique ; merveilleux et touchant accord de toutes les Églises de la chrétienté et de leurs premiers Pasteurs : tout avait conspiré à combler les vœux personnels du Vicaire de Jésus-Christ et à lui permettre de satisfaire les ardeurs de son zèle pour celle que, depuis dix-huit siècles, les générations avaient constamment saluée « bienheureuse et oléine de grâce ».
^Le souvenir du 8 décembre 1854 est encore
vivant dans tous les cœurs et nous en relisions ces jours-ci, sur les marbres de la Basilique Yaticane, lasimple et éloquente expression. En ce jour, à jamais sacré dans les annales de la sainte Église, la voix du Pontife suprême , résumant en elle la croyance de tous les lieux et la tradition de tous les temps, prononça, dans Texercice du magistère infaillible, que le dogme de llmmaculée Conception de Marie faisait intégralement partie du dépAt de la foi catholique (1).
. Pie IX avait parlé. Le monde entier, représenté à Saint-Pierre par la plupart des Évêques, répondit par une longue acclamation d* obéissance et d'amour : d'obéissance envers le Vicaire de Jésus-Christ, chargé de confirmer ses frères dans la foi et de paître dans tout Tunivers les agneaux et lesbrebis; d'amour en vers la Vierge,dont l'absolue etuniverselle pureté était désormais soustraite à toute discussion, et devait rayonner d'un éclat sans nuage dans le ciel de la sainteté.
Acetteépoque(c'étaitaIorslasixièmeannéedeson long et mémorable pontificat). Pie IX avait déjà
(1) L'inscription de la Basilique, placée nun loin de la chaire de Saint-Pierre, près du tombeau de Paul III, est ainsi conçue:
PIUB IX, PONTIFBX MAXIMUS, IN HAO PATKIABCHALI • BA8I- LIOA, DIB OCTAVA DECBMBBIB M. D. CGC. LIT., DOOMATICAX DEFINITIONEM DE CONCEPTIOKE IMMACULATA DBlPA&iB TIB- OINX8 MAEIiE IBTBB SACBA 80LB1INIA PBONUNTIAVIT, T0TIU8 QUE OBBIS CATH0L1CI DB3IDERIA EXFLEYIT.
connu les extrémités de la fortune humaine, et successivement traversé les triompheslesplus éclatants et les plus douloureux revers. Tour à tour, il avait vu Rome et lltalie se jeter à ses pieds dans un immense élan d'enthousiasme et d'espérance ; puis Rome se soulever contre lui et l'obliger à fuir sur la route de l'exil. La proclamation de rimmaculée Conception de la sainte Vierge était destinée, dans les plans mystérieux de la Providence, à ménager au Pontife de nouvelles grâces de patience et de courage pour les épreuves plus dures auxquelles sa vieillesse était réservée, épreuves dont le monde catholique Ta vu, dans les sentiments d'une religieuse admiration, porter le poids avec tant de vaillance et de sérénité.
En bénéficiant des grâces spirituelles accordées par Léon XIII, à l'occasion du 25* anniversaire du 8 décembre 1854, les fidèles n'auront garde d'oublier dans leurs prières le Pontife dont le nom est désormais inséparable de cette consécration suprême des gloires de Marie ; et pendant TOctave de la fête, N. T. C. F., vous continuerez les prières qu'à différentes reprises notre piété filiale nous a inspiré d'aller répandre devant le tombeau de Pie IX, après nous être agenouillé à la confession des saints Apôtres.
Vous vous ferez également un devoir, N. T. C. F., et un devoir sacré, de prendre devant Dieu
une part très sérieuse aux sollicitudes sans nombre qui assaillent son successeur.
Deux fois en huit jours, nous avons eu le très grand honneur et l'indicible joie d'être reçu par Léon XIII, de demander ses conseils, de recevoir ses encouragements, d'entendre sortir de sa bouche des paroles pleines de lumière et de force admirablement appropriées aux devoirs difficiles des Évèques dans les temps où nous sommes.
De quelle reconnaissance n'avons-no us pas dû être pénétré, quand nous avons su que, pour nous ménager la faveur de ces longs et précieux entre» tiens, le Pape avait daigné interrompre en notre faveur la période de complète solitude et de plas profond recueillement où il avait résolu de s'enfermer pendant les dix derniers jours du mois d'octobre, afin, sans doute, de retremper son àme apostolique dans un commerce plus intime avec Dieu et de se préparer dans le silence et la prière à de nouveaux combats I
Cette exception, deux fois répétée pour nous en un si court espace de temps, nous rendait plas douce encore, s'il était possible, la joie toate filiale de nous approcher du Pontife que nous vénérons et que nous aimons comme un père, et aux pieds de qui nous étions si heureux de déposer, avec les nôtres, les hommages et les vœux de tout notre diocèse.
Réjouissez-vous, N. T. C. F., et prenez confiance.
L'heure présente est dure, il est vrai ; la société chrétienne est assaillie par des adversaires nomhreux et puissants. Leur audace grandit avec leur succès, et leurs menaces, qui ressemblent à des chants de triomphe, seraient parfois capables de nous troubler, en nous empêchant d'entendre, répété de siècle 'en siècle, Técho des divines promesses dont les Papes sont tout à la fois la vivante garantie et la consolante réalisation I
Mais ne nous laissons pas déconcerter : Audituri esHs prœlia et opiniones prœliorum, sedvidetene iurbemint{l)j et soyons plus que jamais les c fils de la bonne espérance (2) », car si Dieu permet que son Église soit éprouvée, il est visible qu'il ne Fabandonne pas ; et entre autres signes de sa Providence, bien capables de nous consoler et de nous encourager, sa protection sur son peuple se montre par le choix qu'il sait faire des Moïse et des Josué chargés de nous conduire à travers les laborieuses stations de notre pèlerinage terrestre, et de combattre à notre tête contre les ennemis de son royaume.
Nous craindrions, N. T. C. F., de manquer de respect au Vicaire de Jésus-Christ, si nous nous permettions d'employer à son égard des expres-
(1) Matth. xxnr, 6.
(2) Sap.xii, 19.
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sions qui pussent, en quoi que ce fûl, ressembler au langage de la flatterie humaine.
Dieu nous garde à jamais de ces bassesses! Elles n'honorent point ceux auxquels elles s'adressent et elles déshonorent les lëvres ou la plume de ceux qui s'en rendent coupables. Nos chefs spirituels « n'ont pasbesoin de nosmonsonges(l) »\ et le plus bel hommage que nous puissions leur rendre est de parler simplement et sincèrement le langage de la vérité.
Ainsi faisons-nous, N. T. C. F., lorsque nous remercions Dieu de nous avoir donné pour guide et pour père Léon XIII, le Pontife pacifique el vaillant qui, jetant sur la mission civilisatrice de rÉglise de si lumineuses clartés, impose aux plus intraitables, par la majestueuse loyauté de son attitude et de son langage, le respect d'où nait la confiance et les sympathies qui préparent les rapprochements.
En nous ouvrant son cœur d'apôtre, en nous initiant à ses sollicitudes, à ses désirs, à ses espérances, le Vicaire de Jésus-Christ nous a montré le chemin où tous, pasteurs et fidèles, nous devons nous efforcer de le suivre. L'Église n'est pas née d'une pensée humaine : ce ne sont ni les combinaisons ni les industries des hommes qui la feront
(1) Job, xiii, 7.
triompher de ses ennemis. Elle est sortie du laborieux et sanglant effort auquel le Fils de Dieu a daigné condescendre pour donner au monde, et pour étendre à tous les lieux et à tous les temps, le bienfait de la rédemption. Les premiers apôtres l'ont propagée par la triple puissance de la prière, de la prédication et du sacrifice. Nous ne saurions faire ni autrement ni mieux que ces confidents des pensées les plus intimes de notre Maître, et pour servir efficacement l'Église en des jours où elle est attaquée par tant de passions ennemies, il faut, à rexcmple des premiers ouvriers de l'Évangile, beaucoup prier, beaucoup travailler et beaucoup souffrir.
Tous ont leur part à cet effort collectif, et les plus humbles chrétiens, dans le mystère de leur vie cachée et de leurs souffrances connues de Dieu seul, ne servent pas moins utilement la cause de la vérité que les plus savants docteurs et que les plus éloquents apologistes de la religion.
II importe toutefois que ceux qui ont reçu la mission spéciale d'éclairer leurs frères, de dissiper les ténèbres de l'ignorance, d'écarter et de 'dissiper les nuages accumulés par Fliérésie, par l'incrédulité, par la fausse science^ autour des principes dont l'Église a le sacré dépôt, redoublent, dans les jours où nous sommes, de zèle, d'application et de dévouement. Si l'Église n'est pas née de la pensée el du labeur des hommes. Dieu a voulu qu'elle
eût besoin et qu'elle se servît de ce labeur pour se faire connatire, pour gagner la confiance des esprits et pour conquérir l'adhésion des volontés et des cœurs.
Avec quelle persévérance et avec quel succès, celui qui naguères encore était évèque de Pérouse a employé pour cette grande cause toutes les ressources de sa vaste intelligence et Tinfatigable persévérance de son âme apostolique : personne ne Fignore ; et, depuis bientôt deux ans qu'il a été appelé par la volonté de Dieu à gouverner non plus une Église particulière, mais Tensemble de toutes les Églises étroitement attachées les unes aux autres par le lien sacré de l'unité catholique. Léon XIII n'a fait qu'appliquer à un travail grand comme le monde la même méthode et les mêmes qualités !
Nous ne saurions vous parler de ce travail sans une émotion profonde, N. T. C. F., nous qui, il y a peu d'heures, avons vu se presser autour du successeur de saint Pierre les affaires et les soUici* tudes de toute la société chrétienne, et qui avons mieux compris que jamais comment Dieu seal pouvait, par sa continuelle assistance, aider Tinfirmité immaine à porter sans fléchir le fardeaa d'une si écrasante responsabilité.
Aussi, nous sommes-nous promis de vous intéresser plus vivement à l'accomplissement d*une mission qui a des rapports si étroits avec les des-
tinées éternelles de nos âmes et avec l'avenir des sociétés modernes, et nous recommandons aux chrétiens habitués à traiter sérieusement le devoir sacré de la prière et de la réception des sacrements d'user fréquemment de ces précieuses ressources pour venir en aide aux labeurs et aux sollicitudes du Pasteur qui veille, travaille et combat sans relâche pourTÉglise tout entière.
Vous vous acquitterez tout spécialement de cette obligation, N. T. C F., à l'occasion de l'indulgence extraordinaire accordée par le Saint-Père pour solenniser le 2o* anniversaire de la proclamation du dogme de llmmaculée Conception.
L'enseignement unanime des Pères et des Docteurs et la constante pratique de l'Église s'accordent à nous présenter la dévotion envers Marie comme un principe assuré de sanctification et de salut. Nous ne vous citerons pas, N. T. C. F., les témoignages presque innombrables de cette imposante et consolante tradition. Nous n'écrivons pas ici pour convaincre des hérétiques, et des enfants n'ont pas besoin qu'on leur produise longuement les titres que possède leur mère à leur reconnaissance, à leur confiance et à leur amour.
Plus les épreuves de l'Église se multiplient et plus ces sentiments doivent grandir dans nob cœurs ; plus il faut nous souvenir de celte touchante exhortation de saint Bernard, ce dévot
serviteur et cet infatigable panégyriste des grandeurs de Marie.
Oui, en vérité, « nous tous qui savons combien « au milieu de ces torrents déchaînés des passions « du siècle nous sommes constamment emportés € au milieu des orages et des tempêtes bien plus « que nous ne cheminons sur la terre ferme, ne « détournons pas les yeux du doux éclat de cet « astre céleste, si nous ne voulons pas périr dans « la tourmente. Dans les dangers, dans les an- '( goisses, dans les incertitudes, pensons à Marie, « invoquons Marie ! Que son nom soit sans cesse « sur nos lèvres, son souvenir toujours présent à « nos cœurs. Et pour obtenir plus sûrement Fap- « pui de sa prière, soyons de fidèles imitateurs de <( ses vertus. Qui la suit est sûr de ne point s*éga- « rer ; qui la prie est préservé du désespoir ; qui « pense à elle est en garde contre Terreur ; qui « s*appuie sur elle ne tombe pas ; qui est sous sa « protection ne redoute rien ; qui est conduit par <( elle ne connaît pas la fatigue et arrive heureuc sèment au terme de son voyage (1). »>
Nous vous conjurons, N. T. C. F., de faire la douce expérience de ce progrès de dévotion et d'amour filial envers celle qu'en ce jour même nous appelons avec TÉglise <c la Reine de tous les Saints j>.
^D s. Bern. Hom. 2, sup. ÂlUnaett.
Rome, qui est la cité des apôtres et des martyrs, est aussi par excellence la ville où la confiance traditionnelle du peuple chrétien envers la Mère du Sauveur se mêle le plus souvent aux manifestations de la piété. L'image de Marie se voit dans les plus anciennes peintures des Catacombes et prouve à Thérésie combien le culte de la sainte Vierge fut cher à ces générations de fidèles qui reçurent de sainl Pierre et de saint Paul euxmêmes les premiers et les plus purs enseignements de la foi. Un grand nombre d^églises lui sont dédiées dans cette capitale du monde chrétien, qui compte plus de sanctuaires que de jours dans Tannée. Enfin, en dépit des efforts désespérés qui se font en ce moment pour déraciner la foi de ce sol où elle a été plantée par les apôtres et arrosée par le sang de tant de milliers de martyrs, le nom béni de la Mère se mêle à chaque instant au nom sacré du Fils, dans ces touchantes supplications des offices publics auxquels le peuple romain a gardé Tantique et précieuse habitude de prendre une part personnelle et vivante en unissant à haute voix ses prières aux prières de la sainte Liturgie.
A la veille de quitter la Ville éternelle pour retourner au milieu de vous, nous voulons, N.T. CF., vous remercier des prières dont vous nous avez entouré et qui ont attiré sur notre voyage de si visibles bénédictions. Nous tenons également à
vous dire combien votre souvenir nous a été présent, et combien, pour parler le langage de TapAtre saint Paul, <i nous vous avons eus dans le « cœur pour vous faire partager nos joies, el € quelle place vous avez tenue dans nos prières, (( vous tous pour qui, dans le plus intime da € Cœur de Jésus-Christ, nous ne cessons de dési- « rer un progrès continuel dans la science de la « foi, dans la charité, et dans la justice qui ve* « nant de la grâce de ce divin Sauveur se tourne à « la louange et à la gloire de Dieu (1). »
(Suit le dispositif.)
(1) Eo quod habeam vos in corde , socios gaudii mei omnei
vos esse. Semper in cnnctis orationibns meis pro omnibus Tobii, corn gandio deprecationem faciens. Testisenim mihi estDeus, qoomodo cupiam omnes vos in visceribusJesu Christi. Bt hocoroot charitas vestra magis ac magis abundet in scientia. et in omni sensu..., repleti fructu justitiœ per Jesum Christum, in gloriim et laudem Dei. (Phil. i, 4-U.)
DISCOURS
DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DB LTON
(c Fiat luœ I :»
Que la lumière se fasse I (Gen.1,34.)
Eminence (1), Messeigneubs (2), Messieurs,
Dans cette parole, que j^ puis bien appeler le chant premier du divin poème de la création, vous
(1) s. Em. le cardinal Carerot, archevêque de Lyon.
(2) NN. SS. Forcade, archevêque d'Aiz ; Pichenot, archevêque de Chambéry ; de Charbonnel, ancien évêque de Toronto ; Rivet,
avez en abrégé Tesprit, Thistoire, les œuvres de la sainte Eglise catholique.
Née du Verbe incarné, elle est comme Lui, pour rappeler le langage des Pères de Nicée, lumm de lumine : venue de la lumière, elle engendre la lumière. Elle n'a jété établie en ce monde qu'afin de chasser devant elle les ténèbres de l'ignorance et du péché; et depuis les premières prédications de Tapôtre saint Pierre jusqu'aux plus récentes paroles tombées de la plume ou des lèvres de Léon XIII pour défendre les droits de la foi et de la saine raison contre les sophismes de la fausse philosophie et les attaques de l'incrédulité, toute l'action de TEglise n'est qu'une application de la parole souveraine à laquelle il a plu de créer la lumière avant de créer le monde. Dixitque Deus: Fiat hix, et facta est lux.
Je ne chercherai point ailleurs l'apologie de nos œuvres d'enseignement, et je ne veux pas revendiquer pour nos écoles, de quelque degré qu'elles soient, une devise qui réponde mieux à l'histoire de leur passé et aux espérances dont nous aimons à saluer leur avenir.
Oui, Messieurs, soit qu'il s'agisse de donner aux
évêque de Dijon ; Mermillod, évoque d'Hébron ;TimnAz, évêqaede Tareutaise ; Marchai, évêque de BeUej; Besson, évêque de Nîmes; Vigne, évoque d'Oran ; Kosset, évêque de SaintJean-de-Mau- Tienne ; Bouange, évêque de Langres.
enfants du peuple, avec les principes nécessaires delà religion el de lamorale, les premiers éléments des connaissances humaines;
Soit qu'il faille préparer aux carrières dites libérales les jeunes gens appelés à servir leur pays dans les nobles labeurs de Tesprit;,
L'Eglise n'a qu'un but, un désir, une ambition : c'est de faire et de répandre la luaiière.
J'ajoute qu'en présence des préventions, des calomnies, des difficultés de toute sorte au travers desquelles il lui faut poursuivre sa mission en ce monde, l'Eglise n'a pas de plus grand intérêt, de ressource plus assurée, de justification plus éclatante que la pleine diffusion de la vérité. S'adressant alors à tout ce qu'il peut y avoir de plus honnête et de plus loyal dans les consciences, elle ne revendique pour elle d'autre faveur que d'être connue et jugée avec impartialité. Tgute son âme, tout son cœur s'échappent dans cette prière qui est un appel à la puissance de la vérité et au triomphe de la justice: « Que la lumière se fasse: Fiat lux ! »
Telles sont les deux pensées pour lesquelles je sollicite l'attention de ce nombreux et brillant auditoire.
Je ne sauraii^ avoir la prétention d'exposer en détail ce que j*appelle l'histoire du ministère intellectuel de l'Eglistf en ce monde.
Tant de fois déjà on a tracé, de main de mattre, le tableau des ignorances et des turpitudes où, sous les dehors d'une brillante civilisation, était tombée la société païenne, que je m'abstiens de revenir sur des faits suffisamment connus de mes auditeurs. D'ailleurs, tout a été dit en quelques paroles terriblement sobres et significatives de l'apôtre des Gentils, au commencement de son Épître aux Romains.
Saint Paul, familier avec la grande littérature de la Grèce, et probablement aussi avec celle de Rome, savait à quoi s'en tenir sur la valeur de tant de beaux et vigoureux esprits, assurément faits pour donner la lumière aux hommes, si la création de la lumière n'était par excellence une œuvre divine.
Certes, ce n'étaient point de médiocres génies ni des artisans de ténèbres que les Platon, les Aristote, les Cicéron et tant d'autres auteurs que nous aimons à relire et dans lesquels nous admirons, avec des beautés de premier ordre, des jets
de lumière dont nous demeurons encore éblouis.
Toutefois, aucun d'eux n'avait réussi à faire cette pleine lumière, seule capable d'éclairer et de vivifier le monde; et tous ensemble y avaient échoué. « Us se sont évanouis dans leurs pensée^,» dit TApôtre dans le redoutable jugement qu'il porte surtoutjle labeur de la philosophie antique. « Leur € cœur éloigné de la sagesse s'est obscurci ; et à « cause de cela. Dieu les a livrés à l'imputeté. » Evanuenmt in cogitationibus suis. Obscuratum est insipiens cor eorum, Propter quod tradidit illos Deus in immunditiam (1).
Aussi, en dépit des chefs-d'œuvre mis au jour par ces grands hommes, le cri unanime des intelligences dans tout le monde ancien est un appel à la lumière, Fiat luXy comme le cri unanime des cœurs altérés de moralité est une touchante supplîcation qui monte de la terre au ciel pour obtenir le don et le règne de la justice. Borate, cœliy desuper, et nubes pluant justum (2) !
La réponse providentielle à cette prière si pathétique. Messieurs, vous la connaissez.
Dieu, ému de cette immense mis^re et de cet immense besoin, donna la lumière; non pas la lumière abstraite, pâle, froide des premiers axio-
(1) Rom., 1,21, 24.
(2) Isaïe, ZLV, 8.
mes de la méthaphysique : vérités indiscutables sans doute, mais incapables d'échauffer et de vivifier les âmes ; ni même seulement un rayon de sa grâce, envoyé directement par Télernel foyer de la vérité et de la charité ; mais il donna le principe même de la lumière. 11 est venu sur la terre, par pitié et par amour pour nous, Celui qui a dit de Lui-même, sans que personne, ni alors, ni depuis, ait pu ie convaincre d'avoir trompé les hommes: (( Je suis la lumière du monde, et qui me suit « ne marche pas dans les ténèbres ». Ego sum lux mufidi : qui seqintur me^ no7i ambulat in tenebm. Une science critique, qui se donne fièrement pour le dernier mot des conquêtes de l'esprit moderne, affirme n'avoir trouvé dans l'Evangile aucune trace du dogme de la divinité de Jésus-Christ, lequel ser.ait uniquement dû à une lente et difficile élaboration, achevée seulement au iv* siècle, et qui devrait sa première formule aux docteurs du concile de Nicée. Je ne discuterai pas cette assertion, cent fois réfutée. Je dirai seulement qu'à ce paradoxe la simple affirmation du maître oppose une irréfutable démonstration, — ou pour mieux dire (car une démonstration présuppose un travail discursif et tout Tappareil de l'argumentation scolastique), la parole de Jésus-Christ est par
(1) Joann., vin, 12.
elle-même une évidence lumineuse, devant laquelle fuient les ténèbres accumulées autour de cette question capitale par une science incomplète ou l'esprit de parti. Sicut fulgur coruscans de sub cœlo,.,y ita erit Filius hominis m die sua {V),
Mais Jésus-Christ, lumière éternelle donnée au monde pour Téclairer et le sauver, n'a pas aimé rhumanilé pour un jour ni pour un siècle. Il Ta aimée jusqu'à la fin. Infinem dilexit eos (2). El non seulement « les dons de Dieu sont sans repentance (3) », mais il a plu au Dieu illuminateur et rédempteur de s'astreindre à une loi de providence, en vertu de laquelle ses coopérateurs et ses disciples feraient plus que lui-même pour cette grande cause de la diffusion de la lumière. Qui crédit in me y opéra quœ ego faciOy et ipse faciet, et majora korum faciet (4). Jesus-Christ avait éclairé seulement un point duglobe etun petit peuple méconnu ou méprisé. Ses apôtres auront pour mission de porter la lumière au monde tout entier et d'éclairer toutes les nations de la terre. Euntes in mundum universuniy docete omnes génies (5).
Quelle merveilleuse histoire, Messieurs, que la
(1) Luc, XVII, 24.
(2) Joann., xiii, 1.
(3) Sine pœDitentiaBuntdona Dei. (Rom. zi, 29.) (i) Joann., xiv, 12.
(5) Marc, zvi, 15 ; Matth. XXYin, 19.
naissance, la diffusion et les progrès de la lumâttj évangélique ! Pierre commence, Paul commentt; les autres continuent. Le flambeau passe de maâlj en mains, de génération en génération, d'j
en Eglise.
Et qaasi cnraores ^itaï lampada tiadant.
(LUCBST.)
La lumière va de l'Orient à rOccideni, dtf glaces du Nord aux sables brûlants de rAfriqi»; puis à un autre Orient, où la portent les Thomas et les Barthélémy, dont plus tard un saint Françoii* Xavier continuera les travaux et poursuivrais pacifiques conquêtes. C'est vraiment la marcki ascendante deFastre du jour, allant de lapreniièn aurore aux ardeurs du plein midi. Progreditm quasi aurora consurgens (1). Les ténèbres reculent; le paganisme se cache ; la philosophie helléniqoe se sent vaincue. En dépit des retours insidienXi parfois terribles, à certains moments presque victorieux de l'esprit d'erreur et de mensonge dissimulé dans les hérésies, le fiât lux retentit dam le monde tout entier, et chaque siècle justifie à soa tour le mot de Pascal, repris et confirmé par Bossuet : <c L'histoire de l'Eglise, c'est l'histoire de « la vérité (2) > .
(1) Cant., CI. 2.
(2) Pascal, éd. Havet, Pefuées, art. zznr, n» 81 , p. 3S0. -* Bossaet, Bermon sur la divinité de la leligion.
C'est précisément dans ce travail si imposant de la diffusion de la lumière chrétienne, allant à tous les lieux et se transmettant fidèlement à tous les temps, qu'il serait intéressant pour nous de suivre Faction spéciale de TEglise sur la formation intellectuelle des générations humaines, et par conséquent sur le ministère de renseignement. Il ne s'agirait plus alors de la voir à Tœuvre pour combattre les ténèbres morales qui obscurcissent aux regards de tous les hommes les vérités indispensables au bon gouvernement de la vie présente et à la conquête delà vie éternelle ; il s'agirait d*étudieret d'exposer ce qu'elle a fait pour l'aflranchissement et pour le progrès de l'esprit humain.
Oui, Messieurs, si agréablement qu'on nous plaisante sur notre goût inné pour ri;^norance, en abusant d'une saillie un peu paradoxale de M. de Maistre ; avec quelque perfidie que l'on exploite contre nous, à cet égard, les préventions de la génération contemporaine, je dis que l'Eglise catholique peut faire bonne figure dans Thistoire générale des lettres et deâ sciences. Vous en jugerez, si vous voulez prendre connaissance de ce que j'appelle en langage technique « ses élals de service » dans la noble carrière de l'enseignement public.
A peine sortie des catacombes, presque au lendemain des invasions barbares, avant même de s'èlre débarrassée complètement do l'incxlricable réseau des hérésies des premiers siècles, tout en
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luttant énergiquement pour maintenir son indépendance contre des princes violents, trop oublieni de leur baptême et impatients du joug des vertus prèchées par TEvangile, l'Eglise organisait sans bruit, à l'ombre du clocher paroissial ou des premiers monastères bénédictins, l'enseignement primaire universel et gratuit : et tandis que Tantiquité païenne fermait au vulgaire les écoles des philosophes ou ne vendait qu'aux riches les leçons des rhéteurs et des grammairiens, « c'était Thon- « neur de l'enseignement chrétien (je suis hea- « reux de vous citer ici votre Ozanam) d'avoir (( aimé les hommes plus que la science, et ouvert « à deux battants les portes de l'école pour y faire « entrer, comme au festin de l'Evangile, les « aveugles, les boiteux et les mendiants (1) >.
Plus tard, un concile romain, tenu à Latran en 1078, constituait à son tour l'enseignement secondaire et les premiers éléments de l'enseignement supérieur, en groupant auteur de chaque église cathédrale des maîtres chargés de communiquer à la jeunesse studieuse la science des sept arts libéraux (2).
(1) Osanam. Des écoles et de Vimtruotion publique en Italie aum temps harharei, (Envies oomplètes, t. II, p. 896.
(2) L'Eglise ne pensait guère alors qu'un jour viendrait où œ mot de Cl libéral »» détourné du sens dans lequel eUe ravaxt emprunté à la meilleure antiquité classique, serait employé, soit pour jeter la division dans ses rangs, soit pour créer oontze eUe dln-
Ecoutez encore ici le témoignage si autorisé du savant chrétien et lyonnais dont la vaste érudition me sert de guide en cette question :
« L'Église avait fondé Tinstruction primaire ; « elle l'avait voulue universelle et gratuite en or- « donnant que le prêtre de chaque paroisse apprît (( à lire aux petits enfants, sans distinction de « naissance y sans autre récompense que les pro- « messes de l'éternité. L'instruction supérieure <( fut assise sur les mêmes bases. Les chaires ins- (c tituées auprès des sièges épiscopaux eurent « leur dotation en fonds de terre, en bénéfices as- <( signés par la libéralité des évêques et des grands. « La parole du msdtre ne coûtait rien aux disci- « pies, et, selon Fédit de Lothaire, la .pauvreté « cessa d'excuser l'ignorance (1). »
Que ne puis-je, Messieurs, vous redire le langage dans lequel les Papes, en plein moyen âge, ont parlé de la science, de l'étude, des nobles labeurs de l'esprit ; quel sentiment profond ils ont eu de leur responsabilité par rapport au ministère de l'enseignement ; à quelles créations magnifiques
justes préTentioxis et la représenter comme rennemie-née de ces sages et légitimes libertés dont elle est, an contraire, lameillenre BauTegarde et la pins sûre garantie. ÏTH tpiritut Domimi, iH l\JbeHai(ll Cîor., III, 17).
(1) Ozanam. Œnvres, II, 396. La Constitution de Tempereur Lothaire relative à renseignement est de Tan 828. Pour le texte, voir la collection de Pertz, Monnm. Oerm, leg., I, 249.
ils ont prodigué leurs encouragements, leurs bénédictions, les dons de leur munificence pour multiplier en Europe les foyers intellecluels, et pour en faciliter l'accès aux étudiants pauvres ! Je troih vais, il y a quelques jours, dans une bibliothèque de Rome, les nombreux et décisifs témoignages de ces sollicitudes du Pontificat suprême pour 11 diffusion des lumières, en relisant les Bulles de fondation de ces célèbres Universités dont nous avons entrepris de ressusciter les glorieuses traditions, et que nous voudrions de toute notre âme voir reprendre la direction du mouvement inteJlectucl et scientifique de notre temps (1) !
Ainsi, dès les commencements, au milieu même des conditions les plus défavorables, quand la société civile était encore presque dominée par des besoins matériels et en proie à la violence desplos brutales passions, TÉglise, qui prêchait sans reli\che rÉvangile éternel pour sauver les âm<»5, multipliait ses efforts et ses fondations pour éclairer l'esprit humain et civiliser la société (2).
Papes, évêques, conciles: tous travaillent à faire la lumière.
(1) Nous donnons, à la suite de ce discours, quelques eztniti de ces Bulles pontificales.
(2) Inter tcnebras squaloremque rudioiia «btî scientUniB lumen et splendorcmartiumaluityTigentemqne servarit. (l*Kpii^ Encycl. In4crntahili Leonis Papse XIII.)
Il est facile, à distance, de relever les insuffisances, de noter les lacunes, et même, si Ton veut, de critiquer les puérilités de certaines parties de l'enseignement donné dans les écoles fondées^gouvernées, entretenues par Tautorité ecclésiastique et uniquement par elle. Il serait aussi juste, au nom des découvertes les plus modernes, de railler les moyens modestes dont nos pères se servaient^ non seulement en nous gardant, mais en augmentant par leur travail personnel le dépôt qu'euxmêmes avaient amélioré, après Favoir reçu de leurs aïeux. Mais quoi ! ne peut-on rendre hommage à la merveilleuse invention de Fimprimerie sans déprécier le labeur patient et vraiment si artistique de ces csdligraphes auxquels nous sommes redevables de la conservation de tant de précieux manuscrits? Et parce que, en prenant son essor, le génie de Fhomme se joue avec la vapeur ou avec Félectricité pour vaincre, et presque pour supprimer la distance; parce que de puissants instruments et d'ingénieuses machines lui per* mettent, ici, de descendre dans les entrailles de la terre, afin de lui ravir ses secrets ou de lui arracher ses trésors ; là, de s'élancer dans les régions du monde sidéral pour décrire les révolutions des astres, et même pour soumettre à Fanalyse chimique leurs éléments constitutifs, faut-il ne tenir aucun compte des efforts accomplis pendant des siècles, sous la direction de l'Église^ d'abord pour empè-
cher le flambeau de la science de s'éteindre, puis pour la iransmeltre aux générations futures, ayec la noble et loyale assurance que jamais la science vraiment digne de ce nom ne contredira les enseignements révélés, pas plus que la relig-ion ne s'opposera jamais à la légitime expansion et aux pro- | grès désirables de l'intelligence humaine î
Si je pouvais avoir la prétention irréalisable d'être complet dans cette rapide exposition du rAle enseignant de TÉglise, je devrais ne pas passer sous silence lapart considérable prise à cette œuvre par les Ordres monastiques.
Les travaux les plus récents en font foi, et ici je dois saluer d'une mention spéciale cette belle Histoire des moines d'Occident dont l'auteur s'est acquis des droits immortels à la reconnaissance des catholiques, pour la part qu'il a prise à la conquête de la liberté de l'enseignement, cette noble et sainte cause dont le jeune comte de Montalembert fut l'intrépide soldat, avant de devenir, dans nos assemblées délibérantes, son plus éloquent et son plus persévérant défenseur.
J'apprends donc de ce travail monumental élevé à la gloire de l'Institut monastique en Europe, que plus les abbayes étaient renommées pour la science de. leurs religieux, plus elles étaient approuvées et vénérées dans l'Église (1).
(1) Moine» éC Occident, vi, 146
L'oubli des lettres, oblivio litterarum, comme s'exprime un moine historien du xi* siàcle (1), fut toujours signalé comme une cause de décadence au sein des instituts religieux, et le rétablissement des études était un point essentiel dans toutes les réformes.
Le duc Tassillon de Bavière était donc parfaitement autorisé, en parlant des fondations de ses ancêtres, à les qualifier de « monastères d'études », monasteria studiorum.
Je puis me permettre, je pense, de rappeler ces souvenirs avec quelque fierté, puisque je possède dans mon diocèse les ruines de cette abbaye de Quny, dont le nom à lui seul suffirait à venger l'institut monastique des accusations que la frivole ignorance ou la passion du parti-pris se permettent encore à son égard.
Cluny ! c'est là, Messieurs, au témoignage d'un ancien etvéridique historien, « que les enfants de la plus humble condition étaient élevés avec plus de soin que n'importe quel fils de roi ».
Ecoutez bien ceci , Messieurs les publicistes ou Messieurs les orateurs, qui ne vous lassez pas de répéter que TEglisc est ennemie des lumières, et que ses préférences ont toujours été pour les privilégiés de la naissance et de la
(1) GnUUame de Malmesbury.
fortune ; et, pour que vous n'en ignoriez pas, laissez-moi vous dicter, de mot à mot, ce telle
d'une vicifie chronique, auquel je vous prie de donner une loyale attention :
Difficile fieri potesl ut ullus filius régis majore diligentia nutriatvr in paiatio quam puer quilibet minimus in Cluniaco (1).
Il était donc de haute convenance, et TEpiscopal français Ta compris, de faire une place aux représentants des Ordres religieux dans les nouvelles Universités catholiques (2). Ils y sont une récompense des services rendus, et ils perpétuent une tradition dont TÉglise est tout à la fois fière et reconnaissante.
En vérité, si j'envisage les services professionnels de TEglise en matière d'enseignement, et d'ensoignement à tous les degrés, elle a réalisé pour sa part le fiât lux de TEsprit illuminateur, et fillo de la lumière, elle a contribué à répandre partout la lumière. Et facta est lux.
(1) s. Udalric, moine de Cluny, contemporain de 8. Orégoiw VII. D^Acherj, Spicileg., I, 690. Histoire dc9 moines d'OeeUtiU, vi, p. 167. Âupsi un savant moderne, dont Timpartialité en œi questions ne saurait être suspectée, a t-il pu dire qa*an mojcA âge a on distribuait la science au peuple & la porte des érêchéc a et des couvents, comme on donnait du pain aux pauvres ^ d des remèdes aux malades 7> (Ch. Magnin, Revue de» Ikit* Mondes, U* série, t. VII.)
(i) Voir à Tappendioe le magnifique témoignage rendu à li
J'ai dit en second lieu, Messieurs^ qu'en face des oppositions, des contradictions, des calomnies de ses adversaires, la grande, sinon Tunique ressource de rÉglise, avait toujours été et serait toujours de mettre sa confiance dans la puissance de la vérité, et de provoquer la manifestation de la pleine lumière.
L'Église n'a rien de commun avec ces sociétés malfaisantes où de néfastes complots se trament dans Tombre contre les principes de l'ordre moral et social. On a essayé, il est vrai, de faire croire qu'elle aussi, à l'instar des vieilles théurgies de l'Orient, avait un enseignement secret, réservé aux seuls initiés et plein de scabreux et redoutables mystères. On a même cité des textes (1). Peu s'en est fallu qu'on ne représentât nos séminaires comme des officines dangereuses, où, à l'aide des
mission intellectuelle des Ordres religieux dans TEncyclique Ubi jn'imum adressée au monde catholique par S. S. le Pape Pie IX, le n juin 1847.
(1) Voir le discours prononcé par M. Paul Bert, le 5 juillet 1879, à la Chambre des députés. Voir aussi la réponse très péremptoire faite & ce discours par le R. P. Clair, de la Compagnie de Jésus.
alambics de la casuistique, les futurs ministres du sanctuaire se préparaient, loin de tous les regards, à veiner de mortels venins dans les consciences et à faire tomber en putréfaction la moralité individuelle et sociale. Autant vaudrait mettre les médecins hors la loi, parce qu'ils s'occupent de l'étude des poisons, pour en prévenir les funestes effets et désarmer les passions homicides qui s'en servent contre la vie humaine 1
Non, Messieurs, l'Église n'enseigne pas et n'opère pas dans les ténèbres. Comme son Hattre, elle peut dire : (c Je ne parle pas dans le secret (( J'enseigne dans les temples où tous les fidèles « se rassemblent, et je professe ma doctrine on- « vertement, à la face du monde (1). >
Je viens de citer Notre-Seigneur Jésus-Christ. Sa conduite a été et demeure le modèle de la nôtre. Relisez dans saint Jean l'histoire si vivante, si dramatique, de sa lutte contre le pharisaîsme ; on peut dire qu'en ce qui le concerne elle se résume tout entière dans cette parole : c Que la lumière se fasse ». Fiat lux!
On méconnaît le caractère divin de sa mission et de sa personne : il en appelle tantôt au témoignage des Écritures : « Cherchez-y la lumière sur moi, et
(1) In occulto locuttts sam xiihil. Ego palam locatossam mimdo. Ego semper docai in synagogis et in temple que omnet Jnd'fii coQvemant.(Joann., xviii, 20.)
vous la trouverez » : Scrutamini Scripturas, quo' mam ipsœ testimonium perhibent de me (1) ; tantôt à. l'évidente et surnaturelle excellence des prodig'es de miséricorde qu'il accomplit en convertissant les pécheurs, en guérissant les malades, en ressuscitant les morts. Non creditis quia ego in Pâtre et Pater in me est ? Alioquin, propter opéra ipsa crédite, Multa bona opéra ostendi vobis ex Pâtre meo : propter quod eorum opus me lapidatis- (2) ?
On lui prête des intentions criminelles ; on attribue à Béelzebuth, prince des ténèbres infernales, ce qu'il accomplit pour donner la preuve irrécusable de sa divinité et faire entrer dans les esprits la lumière de la foi. Il récuse ces jugements précipités et systématiques, il proteste contre ces étroites et iniques préventions ; il réclame l'application de la justice qui va au fond des choses. Nolite judi" care secundum faciem^ sed jtistum judicium judicate.
Mais qu'est-ce que tout cela, sinon un fiât lux pour décider ces esprits enténébrés à recevoir la lumière? Et si, un jour, l'âme débonnaire du bon Maître se trouble, s'attriste et s'indigne presque jusqu'à la colère, c'est en une circonstance où il lui faut constater que cet appel à la vérité et à la justice se heurte à la muraille d'airain du parti-
(1) Joann., v, 39.
(2) Joann., z, 32, 38
pris, et que ces orgueilleux sont décidés à repousser sans examen toute diffusion de la lumière et toute prévenance de la grâce. Et circumspidens eas cum ira, contristatus super cœcitate cordis eonim (1).
Cette attitude du Sauveur Jésus à Tégard de ses contradicteurs, ce langage si loyal, cette confiance dans la puissance souveraine de la vérité : voilai Messieurs, toute Thistoire de FÉglise catholique aux prises avec les préjugés et avec les passions, dans le passé comme dans le présent, autrefois et aujourd'hui. Elle aussi, a constamment demandé l'application de la méthode impartiale qui cherche la seule vérité et n'a d'autre préoccupation que le triomphe de la justice. Fiat lux !
C'est à quoi se résume tout l'admirable travail de ces premiers apologistes qui ont lutté avec tant de sincérité et de courage contre le paganisme armé de systématiques calomnies et préventions à l'égard de la bienfaisante lumière de l'Évangile.
Écoutez Athénagore adressant à l'empereur Marc-Aurèle ce noble langage :
« Nous ne craignons pas de produire notre af* « faire au grand jour et de vous montrer qu'on « nous accable sans motif et contre toutes les lois ; « ne nous livrez pas sans défense aux coups des « sycophantes.
(1) Marc, III, 6.
• Nous consentons de grand cœur à être jugés « sur les griefs qu'on fait valoir contre nous. S'ils a sont fondés, qu'on nous punisse. Mais examinez « les faits. D'ailleurs, nous ne réclamons pas de « privilèges ; nous demandons seulement qu'on <c tienne la balance égale entre nos ennemis et <t nous ! Qu'on nous juge, nous y consentons ; « mais qu'on nous juge sur ce que nous sommes, « et non sur l'opinion préconçue qu'on a de notre « doctrine. » Quod commune jus est omnium nos postulamus, ut judicemur non propter nomen^ sed pr opter crimen (1).
Ecoutez encore les éloquentes protestations de Tertullien dans son Apologétique aux Césars :
a La vérité ne demande pas de grâce. Etran- « gère ici-bas, elle sait que, parmi des étrangers, « on trouve facilement des ennemis. Son origine, « sa demeure, son espérance, son crédit, sa gloire, « tout est dans le ciel. Pour le présent, elle ne « réclame qu'une chose, c'est qu'on examine au « grand jour, en pleine lumière, la cause des •< chrétiens. Elle ne redoute que d'être condamnée i< sans examen. » In aperto, m ipso vertice civita-
(1) T* reifVff «^•9'a«atra^ lo*»! nLAt nunTv a|i«v,afff .... t^rm /n' TO^ia»! xai iÇn/AcTi. (Athénagore. Leg. pro ChrittianU, 1, 2. A la suite des Œuvres de saint Justin^ dans la belle édition des Bénédictins.) Voiries savantes leçons de notre ancien collègue à la Sorbonne, Mgr Freppel, aujourd'hui évêque d'Angers. Les Apolo* gistet ehrétienêau II* tièele, t. il, p. 112 et suiv.
tisprâssideniibusadjudicandum^ palam dispicere et coram examinare quid sit liquida in causa christia-
nonim Unum gestit interdum ne ignorata dam-
netur (1).
Oublions, Messieurs, la distance des siècles, et ne cherchons pas à nous envelopper timidement du voile des allusions. Ce voile, je le déchire, et je ne crains pas de vous dire que dans ce langage, dans cette méthode de nos plus anciens apologistes, vous avez précisément le langage et la méthode dont nous nous servons à Theure présente lorsque nous traitons la question de la liberté de renseignement ; cette question dont on avait fini par trouver l'heureuse solution dans Tintelligence de la liberté et dans le respect du droit d'autrui, et qu'on a eu la malencontreuse habileté de transformer en un drapeau de guerre civile partageant la France en deux camps ennemis.
Il est inutile de vous redire les accusations formulées contre le rôle de l'Église en matière d'enseignement et répétées, à cette heure, par tous les échos de la tribune et de la presse.
Comme loyauté et force de polémique, ces accusations valent celles des païens qui osaient qualifier de festins meurtriers et d'infâmes orgies la célébration par les chrétiens du plus touchant,
(1) Tertun, y Apoloif., c. I.
du plus doux et du plus pur de tous les mystères de la religion, le divin sacrifice de FEucharistie.
Aux insinuations odieuses et aux calomnies nous répondons, à la suite des Athénagore et des Tertullien :
Examinez notre cause au grand jour et en pleine lumière. Quid sit liquida in causa christior norum.
Qu'on nous juge, soit ; mais d'abord qu'on nous connaisse ! Et puisqu'il s'agit d'une liberté commune à tous, qu'on ne fasse pas de loi d'exception contre nous qui ne revendiquons pas de privilèges. mais seulement l'application et le partage du droit commun. Quid commune jus est omnium nos pastulamus,
U s'agit de savoir si nous sommes des apôtres d'ignorance, des artisans de ténèbres, des ennemis de la science, à la foi incapables et indignes d'exercer le grand ministère de l'enseignement. • Il s'agit de savoir si nous sommes de mauvais citoyens, des semeurs de discorde, créant fatalement l'antagonisme entre deux Frances rivales, l'une qui serait la France du progrès et de la liberté; l'autre, la France de la servitude, de l'ignorance et de la bsirbarie.
Ces choses ont été dites très haut. En plus d'une circonstances, on leur a donné la valeur de déclarations officielles.
C'est un grand procès qui se plaide au tribunal
de Topinion publique. Nous ne refusons pas d'être jugés ; mais nous voulons être jugés suivant la justice, en plein jour ! Nous demandons que la lumière se fasse, et avec Jésus, dans un des touchants épisodes de sa Passion, nous vous disons simplement, mais fièrement : « Si nous avons mal « parlé ou mal agi, faites-en la preuve ; mais si « nous avons dit et fait le bien, de quel droit nous « frappez-vous ? » Si maie loeutus sum^ testimonium perhibe de malo ; si autem bene, quid me cœdi${i)?
Prouvez donc, avant de nous condamner, que la jeunesse sortie de nos écoles est inférieure en science, en vertu, en dévouement, en patriotisme à celle qui n'a pas eu PÉglise pour institutrice.
Produisez les statistiques officielles des brevets de capacité délivrés aux enfants qui fréquentent nos écoles primaires congréganistes.
Relisez les listes d'admission qui ouvrent aui jeunes gens formés dans nos collèges et institutions secondaires les portes des grandes écoles de l'État.
Consultez les verdicts dejs jurys mixtes appelés à prononcer sur les examens des étudiants de nos Universités Catholiques.
Faites loyalement cette triple enquête et vous
<1) Joann., zvill, 23,
verrez si nos jeunes disciples n'auraient pas le droit de se venger de tout le mépris dont on prétend accabler leurs maîtres en redisant à leurs injustes contempteurs cette noble parole de Job : « Nous c avons autant de cœur et d'esprit que les autres, c et nous prétendons ne le céder à personne i> en sagesse et en science. Etmihi est cor sicut et vobù, nec inferior vestri sum (1).
Pourquoi donc nous frapper et nous proscrire ?
Mais nos succès scolaires ne sauraient être niés . Aussi n'est-ce pas sur ce point qu'il importe de faire la lumière. Quoi ? Faut-il prouver que nous ne sommes ni des citoyens dangereux, ni de mauvais Français ?
Abrégeons, et ne consultons pas l'histoire des siècles. Allons aux faits dont tous ont été témoins.
Il y a dix ans, quand Teffroyable malheur delà guerre étrangère s'est déchaîné sur notre pauvre France, avons-nous refusé notre part du commun péril? Avons-nous marchandé notre dévouement à la patrie envahie ? Avons-nous ménagé notre sang sur les champs de bataille? Fï«^ lux !
Lorsqu'après la guerre étrangère, le fléau plus horrible de la guerre civile est venu mettre le comble à nos maux, est-ce au nom du Christianisme et de l'Eglise de Jésus-Christ que des misérables
(1) Job, XII, 3.
Mgr PlEBRAUD. — Œuvres, t. II. 37
ont arboré le drapeau rouge et fait couler pendant deux mois des torrents de sang français ?
Et si, de nos jours, au milieu des lenteurs et des difficultés d'une reconstruction nationale et sociale à laquelle, selon nous, devraient travailler sans distinction de partis ou d'opinions tous les hommes de cœur ; si, dans les débuts d*un essai politique au succès duquel on devait intéresser tous les Français en garantissant à tous le respect de leurs droits et de leurs libertés, on voit réapparaître, surtout depuis un an, des symptômes menaçants, qui donc, je le demande, a jeté dans nos rangs le fruit empoisonné de la discorde ? Quia troublé redit de pacification enfin conclu après tant de pénibles luttes et de laborieux efforts? Qui, enfin, est venu faire en cette pauvre France, condamnée à périr si on la divise, deux camps, l'un de ceux qui veulent proscrire, et l'autre de ceux qui ne veulent pas être proscrits?
Oui, que la lumière se fasse sur toutes ces questions. Fiat lux ! et que la conscience publique éclairée prononce en connaissance de cause sur les imputations dont nous sommes l'objet. Quid sit liqtddo in causa c/iristia?wmm coram examimre.
Mais, Dieu merci ! la lumière se fait. De toutes parts, en France cl h l'étranger, dans les rangs même de la presse protestante, de la part d'hommes «lue ne rattache à l'Eglise aucun lien de foi commune ou de filiale obéissance, et qui jugent ce
grand procès par les seuls principes de la droite raison et delà vraie justice, les attentats qui menacent la liberté des catholiques sur le terrain de l'enseignement nesontpas seulement condamnés, ils sont flétris. C'est une réprobation unanime dans laquelle se rencontrent, de tous les horizons politiques ou religieux, tous ceux qui ont le loyal souci et le respect sincère des droits d'autrui.
Je termine, Messieurs, en répétant une fois de plus la fièrc parole d'Athénagore. Elle est aujourd'hui la devise sous laquelle s'abritent les efforts de TEpiscopaî pour défendre, avec la liberté de l'enseignement, les droits sacrés de la conscience ai ceux de la famille. « Nous ne réclamons ([u'une chose, c'est le partage du droit commun, i^
Nous ne demandons pas qu'on nous fasse gr«^ce, dirons-nous encore avec Tertullien, nous demandons seulement qu'on nous fasse justice.
Fiat lux! Nous savez, Messeigneurset Messieurs, si c'est le vœu du très illustre et vénéré Pontife que jeviens de quitter, et dont j'apporte les bénédictions à notre grande Œuvre de l'Université Calholique de Lyon. Répandre à flots la lumière pour vaincre la conspiration des ténèbres ; marcher avecime sainte ardeur à la tête de toutes les conquêtes intellectuelles; montrer au monde et lui faire aimer dans l'Eglise catholique la grande ouvrière de Dieu pour les conquêtes pacifiques de la sagesse et de la science : voilà le noble labeur auquel
Léon XIII nous convie tous par ses exhortations et par ses exemples.
Disons donc tous avec avec lui, d'un même esprit et d'un même cœur : Que la lumière se fasse !
Et la lumière se fera.
Ce sera le triomphe de la vérité et du droit.
APPENDICE
N** 1 . — Fragments de quelques Bulles pontificales relatives à l'érection des Universités,
ï< Au nombre des choses qui nous tiennent le « plus au cœur, dit Benoît XII, en érigeant TUnî- « versité de Grenoble, se trouve le désir de voir € tous ceux qui professent la foi catholique repous- « ser les ténèbres de l'ignorance, se pénétrer à ce fond de la glorieuse connaissance des lettres, « et, formés à l'école de la sagesse, ordonner « toutes leurs actions et toutes leurs œuvres dans « la lumière de la vérité. t> (30 septembre 1339.)
a Parmi ceux que leurs facultés intellectuelles « rendent capables d'acquérir la science, dit Grèce goire XI, en instituant à Bologne le Collège < Grégorien, il en est que le défaut de ressources « temporelles pourrait empêcher d'étudier. Il imi€ porte d'écarter cet obstacle de la pauvreté, en a assurant des ressources suffisantes à ceux que la « Providence a doués des facultés requises pour c se livrer avec succès au labeur intellectuel.
€ Au nombre des offrandes faites par les fidèles
« poui- reconnaître le souverain domaine du Créa- « tour, nousestinions quecelles-là plaisent surtoat « à la divine Majesté qui contribuent à chasser « les ténèbres de Tignorauce, età faciliter les bien- « faits de Tétude et de la science à ceux qui par « eux-mêmes sont destitués de ressources tempo- « relies. » (18 décembre 1372.)
« Elevé par une dispensation de la Providence. « et malgré notre indignité, au sommet de la su- « prême dignité apostolique, dit Boniface IX, en « érigeant l'Université deFerrarc, tandisque, sui- « vant le devoir de notre charge, en notre qualité (( de pasteur universel, nous promenons notre t regard sur toutes les contrées fidèles confiées à « notre vigilance, et que nous nous préoccupons € de leurs intérêts et de leurs progrès, nous soni- « mes heureux d'encourager par des faveurs par- « ticulières et d'aider autant qu'il est en notre « pouvoir tous ceux qui se livrent à l'étude des « lettres, étude quiélendau loin Thonneurdunom « de Dieu et de la sainte foi catholique, affermit <L le culte de la justice, assure la bonne adminis- « tration des aflaires privées et publiques, et con- <L tribue à développer toutes les ressources de la « prospérité humaine. » (4 mars 1391.)
Nous nous bornons à ces citations, qu'il serait aisé de multiplier. Elles suffisent pour montrer avec quel zèle et au nom de quelles hautes soUi-
siiudes les Papes du moyen âge ont travaillé à la diffusion des lumières.
N® 2 — Extrait de l'Encyclique de Pie IX Ubi primum sitr les services rendus aux lettres^ aux sciences et aux arts par les Ordres religieux.
« Ils ont arraché les peuples incultes et barbares « aux ténèbres de l'erreur ; ils y ont fait pénétrer c les principes de la civilisation, mis en honneur « les lettres, les sciences et les arts, et, s'applie: quant au ministère de l'éducation, ils ont formé « la jeunesse aux saines doctrines, à la piété et à e: la vertu.
€ Un des principaux mérites des Ordres relic gieux a été le zèle avec lequel ils ont cultivé les € lettres, et Téclat qu'ils ont jeté sur les sciences
< humaines et divines par les travaux de tant de « doctes auteurs formés dans leur sein. »
LE PAPE
ALLOCUTION PBONONOBE
OAKB LA CATHéDBALB D'AUTUN.
(LE DIUAKCHB 23 NOYEVBBB MDCGOLXXIZ)
On nous a demandé de faire entendre à tout le diocèse les paroles que nous adressions ^ il y a peu de jours^ aux fidèles de notre ville épiscopaU, accourus dans notre cathédrale de Saint^Lazare pour saluer notre retour de Rome et recevoir par nos mains la bénédiction de Léon XIII .
Nous flous rendom à ce pieux désir.
Faire mieux connaître la Papauté et le Pape^ c'est aussi faire mieux connaître et mieux aimer l'Église.
Or^ dans la crise que nous traversons^ lorsque, sous toutes les formes^ se produisent avec wie licence sans frein et une désolante impunité les attaques les plus éhontées contre la religion^ nous devons
saisir avec empressement toute occasion de réfuter les accusations calomnieuses^ de rectifier les idées, fausses^ de combattre le mensonge et la haine par les armes de la vérité et de la charité.
Ces pages arriveront à toute la famille diocésaine par r intermédiaire de nos chers Coopérateurs dans le ministère pastoral. Nous les autorisons à s'en servir^ aux approches de la quête du Denier de Saisit- Pierre^ pour exhorter les fidèles à un dévoilement plus actif et plus généreux à l'égard de la Papaurté et du Vicaire de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ.
Mes bien chers Frères,
Il y a cinq semaines, je vous demandais de m'accompagner de vos prières et de vos vœux.
Avec quel empressement vous avez répondu h mon appel ; de quel cœur vous avez supplié Dieu de bénir mon troisième pèlerinage épiscopal au tombeau des saints Apôtres ; par quelles persévérantes invocations vous avez réclamé pour nous le doux patronage de Celle que TÉglise appelle 9 TËtoile des voyageurs ]>, et la protection de l'Archange qui conduisit sûrement Tobie à travers les vicissitudes d'une longue et parfois périlleuse pérégrination : c'est le secret de vos pieuses effusions devant les tabernacles du Sel-
gneur ; — et voilà comment, sans faire de bruit, par la silencieuse et mystérieuse efficacité de la priëre, les chrétiens disposent dans leur foi d'une réelle puissance et continuent à être, suivant la parole d'un auteur du deuxième siècle, < l'âme du monde (1) ».
Tout à l'heure, nous remercierons Dieu ensemble ; et en vous associant au chant sacré da Te Deurn^ vous m'aiderez, suivant une parole de saint Paul, à mieux exprimer la reconnaissance dont mon cœur est pénétré : Adjuvantibus vobis in oratione pro nobis, ut ex multomm personis, ejus quœ in nobis est donationisy per muUos gratiis agantur pro nobis (2).
Vous remercierez pour not/5, mes bien aimés Frères ; mais vous remercierez aussi pour votis,
La grâce d'un contact plus intime avec le chef de l'Église ; la fortifiante douceur de ses encouragements ; l'influence contagieuse de sa sérénité, de sa paix, de sa force, au milieu d'incessantes sollicitudes et de continuels combats ; enfin, la surnaturelle efficacité de cette bénédiction apostolique dans laquelle on sent la réelle présence de l'Esprit de Dieu et la communication de ses dons (3) : tous ces trésors, nous n'ayons pas eu
(1) Épltre à Diognète.
(2) II Cor., I, 11
(3) II Cor. XIII, 13.
l'égoïste et injuste pensée de nous les approprier d'une façon exclusive.
Au contraire : en allant puiser abondamment à la source do grâces si précieuses, notre bonheur a été de penser que nous pourrions les répandre sur vous et mettre ainsi en pratique la recommandation adressée par saint Paul, € à ceux qui sont a: riches, de donner volontiers de leur abondance < à leurs frères : Divitibus prsecipe facile tribiiere^ communicare (i) t>.
Toutefois, avant de recevoir votre part du trésor que nous vous avons apporté, vous vous attendez à ce que je vous communique quelques-imes des sal«itaires et fortifiantes impressions de ce voyage. Votre désir est légitime, et je vais essayer d'y donner satisfaction.
« Qu'ètes-vous allés voir ? Quid existes videre{l) ? »
Le Sauveur adressait cette question aux foules qui s'étaient empressées d'accourir au désert du Jourdain, pour voir et pour entendre le saint Précurseur.
(1; I Tim. VI, 17-18.
'2) Matth. XI, 8.
Il y a quelques heures, en me recueillant devant Dieu pour me préparer à paraître devant vous, il me semblait, mes chers Frères, entendre la même question sortir de vos lèvres et de vos cœurs.
Et d'abord, aucun de vous ne s'est imaginé qu'en allant voir le Vicaire de Jésus-Christ, votre Évèque avait pu commettre une sorte de forfaiture envers son pays, négliger ses devoirs d'état et mériter les suspicions et les sévérités de la puissance civile.
A ceux qui peuvent concevoir et exprimer de pareilles inquiétudes, il faut répondre simplement ce que le Sauveur disait à de pauvres hommes, assez égarés par leurs préventions pour interpr^ ter à mal ses intentions les plus droites et transformer en crimes les actes les plus touchants de sa miséricorde : « Pourquoi formez-vous dans vos a cœurs de si mauvaises pensées ? Ui quid cogitatis « mala in cordibus vestris? (1) 2»
Pour vous, mes bien aimés Frères, votre foi vous l'a dit, et votre patriotisme n'a pas démenti votre foi : loin de commettre un acle de haute trahison envers son pays ou de négligence dans son ministère, l'Évêque qui va voir le Pape s'acquitte d*un devoir sacré de la charge épiscopale ; devoir auquel, dans la cérémonie de son sacre,
(1) Mattfa. IX, 4.
au vu et au su des principaux représentants de l'État, il a juré d'être fidèle (1) ; devoir enfin dans Faccomplissement duquel il trouve lumières^ grâces, forces pour mieux remplir toutes ses fonctions et, par conséquent, pour se rendre plus capable de servir utilement Dieu, TÉglise et la Patrie. Plaignons ceux qui, entraînés par leurs préjugés, arrivent, comme les faux prophètes dont parle Isaïe, à glorifier comme bien ce qui est mal et à qualifier de mal ce qui est bien : Vsb qui dicitis makim bonum, et bonum malum (2).
Le Sauveur demandait donc aux Juifs : a Qui < êtes-vous allés voir ? Peut-être un homme por- « tant des habits somptueux ? De tel hommes se <K voient dans les demeures des rois : Quid êxistis c vider e? Hominem mollibus vestitum? Ecce qui € mollibus vestiuntur in domibus regum sunt (3) ».
(1) <E Je visiterai personnellement les tombeaux des saints < Apôtres, et je rendrai compte à notre seignenr le Pape et a ses « successeurs de tout mon office pastoral et de tout ce qui touche c à l'état de mon Église, de mon clergé et des âmes des fidèles c confiés à ma foi, et de tout ce qui concerne leur salut, d (^Pontif, Bom, Serment du sacre des Érèques.)
(2) Is. V. 20. — (3) Matth. XI, 8.
Nous sommes entré, mes chers Frères, dans le palais d'un Roi. Nous avons gravi les majestueux escaliers de marbre du Vatican. Nous y avons reçu, pour notre part, les honneurs que le Pape prescrit de rendre à ceux qu'il appelle « ses vénérables frères », et dans la personne desquels il ordonne de respecter les successeurs des Apôtres. Enfin, nous avons été admis auprès de l'héritier de ces vaillants Pontifes en qui, pendant des siècles, les Italiens ont salué avee un légitime orgueil et une juste reconnaissance, non seulement les recteurs spirituels de la sainte Église de Dieu, mais les plus fermes défenseurs de leur indépendance nationale et de leur paix intérieure, d'abord contre les prétentions despotiques de la cour de Byzancc, puis contre les entreprises des empereurs d'Allemagne, plus tard enfin contre une féodalité dont les excès ne purent être réprimés que par la main ferme et Timpitoyable justice d'un Sixte- Quint.
Ces choses appartiennent à l'histoire qui en rend témoignage. D'ailleurs, rien ne garantit que l'Italie ne s'en souviendra pas un jour, et ne sera pas heureuse d'aller redemander à Phégémonie sacrée du Prince de la paix le secret de réaliser ses légitimes aspirations de progrès et de liberté, tout en renouant la chaîne de ses destinées à ses traditions les plus glorieuses.
Quoi qu'il en soit, mes bien chers Frères, nous
avons vraiment vu un souverain, niomentanémoat dépossédé de la part de gouvernement que lui avaient imposée des nécessités providentielles, mais d'une puissance eu comparaison de laquelle les plus imposantes souverainetés de la terre sont peu de chose.
« Ils ont pris les âmes et ne m'ont laissé que les cadavres, » disait un jour, dans un accès de brutale franchise et de mauvaise humeur, un conquérant dont Tépée triomphante sNHail promenée dans toute TEurope. Les révolutions ont dépouillé les Papes de leur empire temporel, mais ils ont gardé l'empire des âmes.
Quelle souveraineté, mes chers Frères, que celle qui n'est bornée par aucune frontière, aucun fleuve, aucune montagne, aucune mer, aucun continent ! On a dit de Charlcs-Quint que le soleil ne se couchait jamais sur ses vastes États. Mais qu'était Tempire de Charles-Quint comparé à la domination spirituelle des papes ? In omnem tetram exivit sonos eorum^ et in fines or bis terrœ verba eorum (1).
Quelle autorité que celle qui règle, non pas seulement la police extérieure de la société, mais ce qu'il y a de plus personnel et de plus vivant dans les hommes, c'est-à-dire leurs idées, leurs
(1) Ps. xviii, :».
croyances, leurs affections, leurs volontés 1 Quelle puissance royale, et plus que royale, en ce souverain qui, de la place même où Néron avait fait flamber des chrétiens pour éclairer ses impériales orgies, adresse la parole au monde et entend le monde lui renvoyer d'un seul mot, Credo, k triple adhésion de l'obéissance, de la confiance et de l'amour !
Nous avons vu, N. T. CF., ce souverain de Fempire des âmes dans son austère et saisissante majesté ! Que de choses il y aurait à vous dire sur Tencadrement et sur le fond de cette vie tout à la fois isolée et publique I Tantôt, en effet, le Pontife-Roi est comme un solitaire à côté du Roi immortel et invisible des siècles (i), le Diea caché dont il tient la place et exerce la miséricordieuse puissance ; et tantôt il voit, entend^ reçoit, entretient, bénit les représentants de toutes les parties du monde; d'autant plus assujetti qu'il est placé plus haut ; d'autant moins maître de son temps et de sa personne, qu'il exerce une
(1) I Tim. I, 7.
aulorité plus étendue et plus incontestée, — vraiment semblable à ce Fils de Thomme qui est venu au monde non pour avoir des serviteurs, mais pour être esclave : Venu Filins kominis non minis^ tî-ari, sed ministrare (1).
Il y a peu de jours, dans une cérémonie analogue à celle-ci, devant vos frères de Mâcon qui se pressaient, comme vous, avec une si pieuse avidité autour de leur Évêque pour recevoir par son intermédiaire les bénédictions du Pontife Romain, nous essayions de décrire heure par heure la journée du Pape, afin de leur donner une juste idée de ce que coûte au successeur de saint Pierre cette royauté universelle dans laquelle l'esprit de foi ne voit qu'une universelle servitude.
Le matin, bien avant le jour, b Vicaire de Jésus-Christ s'entretient avec son MaUre dans le recueillement d'une longue oraison. II met alors en pratique la parole de Jésus ; et, comme il a pour devoir essentiel de sanctifier le monde, il commence par se sanctifier lui-même : Pro eis ego sanctifico meipsum (2). Tous les devoirs, toutes les responsabilités, tous les désirs, toutes les espérances inhérents à sa charge œcuménique lui sont représentés au vif par la simple et grandiose
(1) Matth. XX. 28.
(2) Jcann. xvii, 19.
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imago qui met sans cesse devant ses yeux It théâtre de son action pastorale et le moyen principal de cette action : la mappemonde surmcotée d'une croix.
A l'oraison succède la sainte messe. Assurément, mes Frères, le Pape, à Tautel, n*est pas plus prêtre que le plus humble prêtre. Il n'y a pas deux pouvoirs eucharistiques, et les paroles toutes-puissantes de la consécration ne sont pas autres sur les lèvres du souverain Pontife et sur celles du vicaire de la petite paroisse. C'est que. vous le savez, dans la messe, il n'y a qu'un seul sacrificateur comme il n'y a qu'une seule victime, Notre-Seigneur Jésus-Christ, en qui disparaissent toutes les distinctions hiérarchiques, quand il s'agit de perpétuer dans le monde le prodige de son amour pour les hommes par la divine Eucharistie.
Toutefois, comme chaque prêtre porte plus particulièrement à l'autel les péchés, les misères, les besoins, les prières du groupe d'âmes dont îl a plus immédiatement la charge et la responsabilité, comment ne serait-on pas saisi en voyant monter au calvaire du sacrifice eucharistique le Pontife sur qui reposent les iniquités de tous les pécheurs du monde, les souffrances de tous les affligés du monde, les vœux et les espérances de tous les chrétiens du monde ? Omnis poniifrx ex hominibus assumptus, pro hommibus constitui-
iT in iis qu3S sunt ad Deum^ ut offerat dona et acrificia propeccatis (1).
Apres raccomplissement des rites sacrés et le ortifiant colloque de Taction de grâces, » le ervileur des serviteurs de Dieu (2) » se met au ravail.
Q uel travail ! Des douze cents diocèses, vicariats apostoliques ou missions dont se compose l'Église catholique arrivent chaque jour à Rome des correspondances, des consultations, des cas de conscience. Avec les puissances politiques, ce sont des concordats à préparer ou à réviser, des conflits à prévenir ; parfois des persécutions à modérer : partout, des paroles de justice, de paix, de charité à faire entendre, afin de préparer les voies au triomphe de l'Évangile et d'obtenir des gouvernements le respect des droits et des libertés de l'Église. Représentez-vous, s'il est possible, N. T. G. F., le labeur qu'impose nécessairement le seul dépouillement de toutes ces dépèches, rédigées dans toutes les langues, touchant à tous les intérêts, et dont chacune réclame une réponse et une solution.
Aux relations écrites avec toutes les parties de
(1) Heb. V, 1.
(2) Servtt4 tervorum Dei, Saint Grégoire le Grand le premier s'est donné ce titre, que tous ses soccessears ont pris après lui.
l'Église universelle, succèdent les relations parlées et personnelles.
Chaque jour également, Rome reçoit la visile d'hôtes arrivant de tous les points de lliorizon, évèques, prêtres, simples fidèles, rattachés au Pape par le lien sacré d*une filiale obéissance; ambassadeurs étrangers, venus même des contrées hérétiques ou infidèles ; savants illustres, chefs d*armée, publicistes, orateurs, hommes d'État : tous ont afiaire au Pape, tous veulent voirie Pape, tous sollicitent Thonneur oudes*entretenir intimement avec lui, ou, du moins, d*étre compris dans ces audiences générales qui permettent de voir le souverain Pontife, d*entendre sa parole, de recevoir sa bénédiction.
Cependant, le temps s'écoule. Un rapide et frugal dîner, placé vers les deux heures de l'après-midi, et suivi d'une courte promenade, coupe en deux cette laborieuse journée qui a déjà mis le Pape en communication avec le monde entier. La récitation de l'office liturgique, et quelques instants de prière solitaire et recueillie devant le Tabernacle, ont renouvelé les forces d'esprit et d'àme du Vicaire de Jésus-<^hrist. Vers les cinq heures, il reprend le travail un inst&nl interrompu. A tour de rôle, et suivant l'ordre des jours de la semaine, les cardinaux préfets des congrégations romaines, les secrétaires de ces congrégations, les évêques présents à Rome, se
succèdent dans le cabinet du Pape. Il s'agit d'affaires à examiner, de difficultés à résoudre. n n'en est pas une qui ne soit d'une importance majeure, pas une, par conséquent, qui ne s'impose à la plus sérieuse attention du Pape. La nuit est déjà commencée. Dans le monde entier, les hommes, même les plus absorbés par le travail, prennent ces heures du soir pour se délasser des contentions de l'esprit dans les douces réunions de familles. Cest une sorte de trêve universelle consentie par tous, au profit de tous. Seul, le Pape en est excepté. Quand la plupart des hommes se reposent, il est encore à la chaîne, pour parler le langage de saint Paul : Propter spem Israël catena hac circumdatus sum (1).
Les heures disparaissent : peu à peu le silence se faitdans lagrandecité; le Vatican a fermé ses portes. Mais le Pape veille encore, le Pape prie encore ; et il est bien tard, quand s'éteint la lumière que les pieux Romains aiment à voir briller à la fenêtre de l'appartement pontifical, et quand le serviteur de l'Église va demander à un court sommeil la force de recommencer le lendemain son inexorable labeur.
Vous le voyez, mes chers Frëres, le souverain que nous avons été saluer n'est pas de ceux qui
(1) Act. Âp. xzviii, 20.
mènent au fond d'un palais une vie molle el oisive : Ecce qui mollibus vestiuntur, in domibus reg%im sunt {^)! C'est un roi, mais un roi ouvrier, un roi serviteur, un roi soldat. Tout son temps, toutes ses forces, toutes ses facultés sont toujours en exercice pour le travail et pour le comr bat, et il n'est pas une heure de cette existence incessamment occupée et sacrifiée, dans laquelle le Chef de l'Eglise ne puisse répéter la parole si touchante de l'apôtre : € Je dépense très volontien € tout ce que j'ai, et je me dépense moi-même a pour vos âmes : Ego autem libentissitne impen- € dam, et superimpendar ipse pro animabus tes- « tris {^), >
a Qu'ètes-vous allés voir? y> demandait encore le Sauveur aux Juifs. — « Peut-être un roseaa agité par le vent ? Quid existis videre ? Arundi' nem vento agitatam ? »
Saint Paul, écrivant pour la seconde fois aux Corinthiens, et leur ouvrant son cœur avec la tendre familiarité d'un père, leur adressait cette question :
(1) Matth. XI, 8.
(2) II Cor. XII, 15,
« Ai-je usé de légèreté à votre égard ? Me « suis-je laissé guider par une sagesse charnelle, et c avez-vous trouvé en moi le oui et le non? Numc quidlevitateusussum? Aut quœ cogito, secundum c carnem cogita^ utsit apud me est et non? (1) »
£t il ajoutait aussitôt :
c Grâces en soient rendues au Dieu fidèle ! Il c n'y a point eu de telles contradictions dans € notre langage. Nous avons prêché le Fils de
< Dieu, Jésus-Christ, en qui ne se rencontre pas c la contradiction du oui et du non^ mais la seule
< affirmation de l'immuable vérité : Fidelis Deus ,
< quia sermo noster, qui fuit apud vos, non est in € illo EST et NON : Z)«?i filius Jésus Christus^ qui in c vobis per nos pnedicatus est^ non fuit est et non, « sedEST in illo fuit (2). »
Les Papes, mes chers Frères, peuvent revendiquer, mot pour mot, cette déclaration de Tapôtre. Le caractère dominant de leur gouvernement spirituel est une entière et constante fixité de principes et de doctrines.
Étudiez cette tradition qui compte déjà plus de dix-huit cents ans d'existence. Suivez d'âge en
âge ce grand enseignement, depuis saint Pierre,
qui a peut-être daté de la prison Mamertine la
(1) II Cor. I. n.
(2) II Cor. 1, 18-19.
première Encyclique adressée par un Pape à l'Église chrétienne, jusqu'à Léon XIII revendiquant pour celte même Église, dans le plus noble et le plus fier langage, l'honneur d'avoir toujours été à la tète de la civilisation. Feuilletez les collections où sont conservées les Ck)nstitulions et les Bulles dogmatiques des Papes. Rapprochez les unes des autres leurs affirmations sur la mission et sur les droits de l'Église ; sur les devoirs des individus et des gouvernements à son égard; sur les conditions de la paix et de la prospérité sociales : vous ne trouverez là aucune de ces fluctuations et de ces contradictions qui sont Tapanage ordinaire de la politique humaine, et qui rendraient presque sceptique quand on étudie les révolutions de l'histoire, puisqu'on s'y heurte inévitablement aux extrêmes les plus opposés; tantôt à l'autorité affirmée et pratiquée jusqu'au despotisme, par la négation ou la suppression de libertés nécessaires; tantôt à la liberté exagérée jusqu'à la licence, privée de ses garanties morales, et aboutissant fatalement à la suppression de ridée de devoir, par une glorification systématique et exclusive de l'idée de droit.
Vous voulez voir des roseaux agités parle vent, et se courbant successivement, tantôt à droite, tantôt à gauche ? Il n'est pas besoin pour cela de parcourir Thistoire générale du globe. Rappelezvous seulement l'histoire de votre propre pays et
des régimes si contradictoires qu'il a successivement proclamés et renversés depuis un siècle! Arundhiem venta agitatam.
Vous ne trouverez rien de semblable dans Tactîon de TEglise et des Papes sur le monde.
Au fond, l'Église et les Papes n'ont jamais voulu qu'une seule chose, l'application du sang de Jésus-Christ :
Aux individus, pour assurer leur salut éternel;
A la famille, pour y sauvegarder l'intégrité et rhonneur ^u lien nuptial ;
A l'éducation de la jeunesse, pour garantir à celle-ci les bonnes mœurs et les fortes croyances qui la rendront capable de suffire aux devoirs et aux luttes de Tàge viril;
Aux sociétés humaines, pour les préserver des excès du despotisme et de l'anarchie, et diriger sûrement leur marche, par la pratique de la saine liberté et de la justice, vers la conquête de tous
les progrès légitimes.
Tout cela se tient, s'enchaîne, se ramène à Tunilé d'un système éminemment simple et fécond, dont les nombreuses applications de détail sont contenues dans la prière quotidienne du chrétien : « 0 Père! que votre règne arrive! que votre vou lonté soit faite sur la terre comme au ciel ! » système toujours constant avec lui-même, dans lequel ne se rencontrent ni les vicissitudes^ ni les contradictions de la sagesse purement humaine,
et qui, par là, se sépare absolument de Tempirisme pitoyable où se pratiquent tour à tour le om* et le «on; où Ton vit non de principes, mais d'expédients; où Ton acclame aujourd'hui ce que l'ont condamnait hier, sauf à brûler demain ce qu'on adore aujourd'hui.
<r Mais enfin, continue le Sauveur, qui êtes- « vous donc allés voir? Un prophète ? — Oai c assurément, et plus qu'un prophète : Quid existis € videre ? Propheiam ? Etiam dico vobis^ et plus € quant prophetam, d
Vous n'ignorez pas, mes chers Frères, que, chez les Hébreux, le ministère prophétique était distinct du ministère sacerdotal. Il n'avait, du reste, rien de fixe, et n'était pas hiérarchiquement organisé. Tandis que les fils de Lévi servaient aux fonctions inférieures du Temple ; tandis que les descendants d'Aaron se transmettaient les augustes fonctions de la sacrificature, l'esprit de Dieu, « qui souffle où il veut (1) d, suscitait les prophètes suivant les circonstances. Us apparaissaient pour une mission déterminée et dispa-
(1) s. Jean m, 8.
raissaient quand cette mission était remplie.
Sublime ministère assurément que celui auquel furent appelés les Samuel, les Isaïe, les Jérémie, les Daniel, et tant d'autres dont la sainte Écriture nous a gardé les noms, les écrits et les actions magnanimes ! Combattre énergiquemcnt les erreurs et les dépravations contre lesquelles le peuple élu ne savait pas assez se mettre en garde ; protester contre les abus de la force, comme Nathan reprochant à David le meurtre d'Urie, ou comme Elie vengeant d'avance sur Achab le sang de Tinnocent Naboth ; empêcher surtout les générations d'oublier l'antique promesse d'un Rédempteur, et relever sans cesse par cette espérance les esprits défiants ou les cœurs abattus : quelle plus haute, quelle plus noble mission? Et, dans Thistoire des grandeurs humaines antérieures à la venue de Jésus-Christ, quel rôle comparable à celui-là?
Toutefois, le Fils de Dieu l'a dit, la gloire des prophètes s'éclipse devant la gloire du précurseur. Saint Jean-Baptiste laisse bien loin derrière lui les plus illustres personnages de l'antiquité judaïque : Etiam dico vobis, plus quam prophe^ tam.
J'ose dire toutefois qu'il y a «ncore un ministère plus grand que celui d'annoncer immédiatement la présence du Messie rédempteur, c'est de le continuer; d'être revêtu de ses pouvoirs;
d'exercer ses fonctions, enfin d'être un autre lui-même.
Or, le Pape a précisément cette mission, puisqu'il est le chef visible du corps mystique dont Jésus-Christ est le chef invisible, et puisque en sa personne se réalisent éminemment les promesses faites par le Sauveur aux Apôtres et aux héritiers de son sacerdoce, mais à nul autre plus qu*à celui qui est le prince des Apôtres et la source même de toute la vie sacerdotale dans le monde.
Plus que prophète : déjà le simple prêtre Test, — car le simple prêtre fait ce qu'Isaïe ou saint Jean-Baptiste n'ont pu faire : il remet les péchés ; il ressuscite les consciences; il communique la vie de la grâce; et surtout, il reproduit par la puissance de quelques paroles le prodige de l'Eucharistie, c'est-à-dire la perpétuité de la présence réelle de Jésus-Christ dans le monde.
Si donc, au nom de son sacerdoce, le prêtre, fùt-il placé au dernier rang de la sainte hiérarchie, est vraiment plus que prophète, que dire du Pontife auquel toute la tradition chrétienne a décerné le titre de Vicaire de Jésus-Christ, et dont il faut dire, avec saint Léon le Grand, qu'il accomplit en vertu de sa délégation tout ce que le Sauveur faisait en vertu de sa propre puissance? Magnum et mirabile huic viro consortium potetitix su^ tribuisse divinam dignationem^ ut qux Christo
potestate sunt propria, sint Petro cum Christoparticipaiioiie communia (1 ).
Vicaire de Jésus -Christ! Quel litre, mes bien chers Frères! Mais surtout quelle mission! Le voilà, ce prince des pasteurs, en qui, pour parler le langage de saint Augustin, se résume la vie de rÉglise : Propter ipsam personam quam totius Ecclesiœ solus gestabat[ï).
Aussi bien^ il en personnifie Tunité ; il est Tor-
gane nécessaire de son infaillibilité doctrinale,
et, bien que soumis à la triple infirmité de la
chair, de l'espace et du temps, il continue d'être
pour la grande société des âmes, répandue sur
toute la terre, ce que son Maître et le nôtre fut pour le petit groupe d'apôtres et de fidèles qui
constituaient alors toute l'Église : la lumière et la vie (3).
(1) s. Léo M. Serm. 4, in die nat. a*8. ttiœ*
(2) 8. Aug. Serm. 2S5, De Div., al. 108. Dans son traité 124 sur saint Jean (n^ 5), le saint Docteur revient but la même pensée : JBeeUtiam^ ct^us UU (Petrttt) açnotcitur in figura gestatte per* êenam propter priniatum quem in diêdpulis habuit.
(3) a On sent dans la leotoie attentive de l'histoire ecclésiaaa tique, a dit M. de Maistre avec son bonheur habituel d'ezpreB« «c non, je ne sais quelle présence réelle du souverain Pontife sur a tous les points du monde chrétien. II est partout, il se mêle de a tout, il regarde tout, comme de tous côtes on le regarde. J> [Du I*ape, liv. I, chap. viii.)
Les catholiques, mes bien chers Frères, n'ont garde de tomber dans ces monstrueuses erreurs du panthéisme oriental, qui absorbent dans l'unité de substance le divin et l'humain. Nous n'ignorons pas que le Pape est un homme mortel comme nous, et, par conséquent, en tant qu'homme, faillible et pécheur. Aussi bien, fùt-il un saint Léon, un saint Grégoire, un Sixte-Quint, le plus savant, le plus saint, le plus puissant de ces souverains qui ont vu le monde entier se mettre à leurs pieds, croire à leur parole et recevoir de leur bouche la formule de sa foi, le successeur de Pierre n'est pas dispensé de la loi universelle qui oblige tout pécheur à se courber le front contre terre, et à solliciter, au prix d'un humble aveu, l'absolution de ses fautes.
Comme homme aussi, le Pape paie son tribut aux infirmités de la vie et à l'inéluctable nécessité de la mort. Pourrions-nous l'oublier, nous qui avons vu, il y a peu de jours, brûler à Saint-Pierre de Rome, devant les tombeaux des souverains Pontifes, ces feux lugubres qui semblaient solliciter pour eux le souvenir et les prières des vivants (4)?
(1) Le jour de la Commémoration des fidèles trépassés, qui tombait cette année le lundi 3 novembre.
Aucune des prérogatives spirituelles de la Papauté ne modifie donc essentiellement les conditions générales de l'humanité pour celui que l'Église honore comme son chef. Il naît, il vit et il meurt homme. Toutefois, parce qu'il est non seulement Tambassatleur, mais le mandataire, le lieutenant, le vicaire même de Jésus-Christ, c'està-dire celui qui tient sa place au milieu de nous, vices Christi gerit^ nous pouvons sans servilité, sans déshonneur et sans superstition, lui rendre des honneurs auxquels un simple mortel n'aurait pas droit.
Ne soyez donc pas surpris, mes chers Frères, si un cérémonial antique, fondé sur les conclusions les plus logiques de l'esprit de foi, prescrit de fléchir le genou devant la personne auguste du souverain Pontife, comme nous le fléchissons devant le tabernacle où réside la très sainte Eucharistie. Ce n'est pas, je le répète, parce que, dans une confusion impie, nous assimilons un homme à Dieu; mais parce que, au nom de la vérité révélée, nous reconnaissons l'autorité même de Dieu dans l'homme qu'il s'est choisi pour le représenter sur la terre et que, dans le langage prophétique, il appelle « l'homme de sa « droite (1). »
(1) Fiat manuB tas super virum dexter» tnœ, et super filiam hominis quem confinaastitibi. (Ps. Lxxiz, 18).
Pourquoi d'ailleurs se scandaliserait-on de ce témoignage de vénération religieuse donné au Vicaire de Jésus-Christ?
N'êtes -vous pas tous les jours témoin du respect non moins religieux dont TÉglise entoure les dépouilles mortelles du p|^s humble des chrétiens? Voyez ce corps inanimé qu'on apporte ici avant de Taller cacher dans la poussière du tombeau. L'âme immortelle s*en est déjà séparée. Mais y par son union avec cette àme baptisée, ce corps a été le temple de l'Esprit-Saint ; mais Jésus- Christ l'a visité, habité, vivifié par son Eucharistie : et, à cause de cela, l'Église nous prescrit d'encenser ces restes inanimés, comme nous encensons à l'autel le Saint des Saints^ quand il daigne se montrer à nous sous le voile du Sacrement (i). Voilà les grandes idées que la foi nous donne I Voilà comment elle transfigure à nos yeux tout ce que Dieu a touché, tout ce dont il se sert pour se manifester à nous !
Donc, mes bien-aimés Frères, puisque vous êtes accourus ici afin de recevoir des mains de votre Évêque la bénédiction qu'il a été chercher pour vous à Rome, agenouillez-vous en ce mo-
(1) Après avoir répandu de Tean bénite pur le corps du défunt, le célébrant, assisté du diacre, reçoit Tencensoir, et fait trois fois, en l'encensant, le tour du cercueil. (Rubriques du Rituel pour les funérailles.)
ment, comme vous le feriez si vous aviez le bonheur d'être effectivement en présence du Vicaire de Jésus-Christ y et recevez avec la foi la plus vive, avec la plus religieuse reconnaissance, cette
bénédiction pontificale que nous supplions Notre- Seigneur de ratifier en répandant les dons les plus précieux de sa grâce sur vous et sur tous ceux qui vous sont chers.
Sit nomen Dei benedictuniy etc.
Mgr PSKBAUD. — (Earreip t. II 39
LETTRE
▲ MM. LES CUBÉS DE LA VILLK D'AUTUH
SUB L* ASSISTANCE DES PAUYBES
(7 DÉOEMBBE MDOOOLZZIZ.)
Monsieur le Curé,
Au moment même où un hiver prématuré, sévissant avec une impitoyable rigueur, appelle sur la cause sacrée des pauvres l'attention et les sollicitudes de quiconque porte un cœur d'homme et de chrétien, une mesure récente vient d'exclure de la Commission administrative des Hospices et du Bureau de bienfaisance MH. les Curés de la Cathédrale et de Notre-Dame.
Cette exclusion était-elle une douloureuse nécessité imposée par la loi ?
Qu'on en juge.
Une circulaire de M. le Ministre de l'Intérieur, datée du 26 septembre 1879, s'exprimait dans les termes suivants au sujet des membres du clergé qui faisaient partie de ces Commissions et de ces Bureaux en vertu de la loi votée, il y a six ans, par l'Assemblée nationale :
« Vous remarquerez, Monsieur le Préfet, que « la loi du 5 août 1879 a abrogé la disposition de « la loi du 21 mai 1873, qui imposait aux Gom- <c missions, comme membres de droit, les minisa très des cultes reconnus par l'Etat; mais « qu'elle n'a point interdit de les y introduire « comme membres renouvelables, comme tous les 4L autres citoyens. »
Un peu plus loin, dans la même circulaire, M. le Ministre de l'Intérieur, avec une sagesse digne d'éloge, signalait à MM. les Préfets l'inconvénient <c d'écarter systématiquement tous les «c anciens administrateurs ». En agissant ainsi, a disait le Ministre avec beaucoup de raison, € on s'exposerait à rompre la tradition^ et à .€ jeter le trouble dans t administration charitable 4C qui^ plus encore que les autres, a besoin d'ordre € et de stabilité. »
Je puis donc, en me référant uniquement aux paroles de M. le Ministre de l'Intérieur, regretter ce qui vient de se faire à Autun.
Toutefois, de simples regrets seraient stériles.
surtout quand il s'agit des pauvres, et qu'on se trouve en face de leurs innombrables misères et du redoublement de privations et de souffrances dont les accable un hiver rigoureux, succédant à une année pluvieuse et froide qui a fait renchérir toutes les denrées de première nécessité.
11 ne faut pas seulement gémir, il faut agir: et personne ne s'étonnera que je me croie ici le droit et le devoir d'une initiative dans laquelle j'espère bien être suivi par toutes les familles chrétiennes et charitables d'une ville où, Dieu merci, il y a encore tant de foi, tant de compassion pour les pauvres et tant de générosité.
Je ne traiterai pas la question de « l'exclusion <t systématique de tous les anciens administra- « teurs du Bureau de bienfaisance », bien que, sous la garantie de la circulaire ministérielle, il me fût aisé de faire voir combien une telle mesure est regrettable au point de vue c de l'ordre « et de la stabilité dont une administration chac pitable a plus besoin que toute autre. »
Résolu à n'aborder ces délicates questions que dans la mesure où elles touchent manifestement à l'honneur de la religion et aux intérêts des pauvres, je ne parlerai que de l'exclusion prononcée contre MH. les Curés de la Cathédrale et de Notre-Dame ; des conséquences inévitables de cette exclusion, et des devoirs qui en résultent pour nous.
Je rappelle, et j'insiste à dessein sur ce point capital, que l'exclusion des membres du clergé des Commissions des Hospices et des Bureaux de bienfaisance n'était, à aucun degré, une esîgence de la loi.
Ils pouvaient être conservés au sein de ces Commissions. Je ne crois rien exagérer en disant que, dans sa circulaire du 26 septembre, M. le Ministre de l'Intérieur insinuait leur maintien comme désirable ; à tout le moins, il l'indiquait très nettement comme possible.
J'en conclus qu'on ne saurait invoquer le texte de la loi pour justifier cette exclusion.
A quoi faul-il l'attribuer, là où elle a été décidée par l'administration, comme à Autun'?
La chose parait trop évidente par elle-même pour qu'il soit nécessaire d'y insister.
Mais un Evèque est le défenseur-né de l'honneur de son clergé et le protecteur des pauvres. Je ne puis donc rester indifférent à la mesure prise à l'égard des Curés des deux principales paroisses de la ville et qui les rend désormais étrangers, soit au maniement des fonds recueillis pour l'assistance des pauvres, soit k la répartition des secours entre les indigents. Quelles que puissent élre la sincérité et l'intensité des dispositions de conciliation et de paix qui ont constamment présidé, depuis bientôt six ans, à tous mes rapports avec les autorités publiques, it
m'est impossible de ne pas voir dans cette exclusion ce qu'on a certainement voulu y mettre, c'est-à-dire un acte d'hostilité contre les intérêts dont je suis plus spécialement le gardien et le défenseur, et, à tout le moins, un acte d'injurieuse défiance contre le clergé de la ville d'Autun.
Gela étant, je dois me préoccuper sans Retard des conséquences inévitables de cette exclusion.
Je n'ai point à les prédire, — car elles se produisent déjà. — Je me borne à les constater et à examiner les obligations qu'elles nous imposent.
Déjà, l'an dernier, une inquiétude dont on n'a pas oublié l'occasion avait failli priver le Bureau de bienfaisance de la plus grande partie des ressources que lui fournit une souscription à domicile pour laquelle, en vertu d'une ancienne et touchante tradition, laïques et ecclésiastiques associent leurs démarches en allant de maison en maison quêter pour les pauvres.
Informé de Tincident qui avait donné lieu à cette hésitation de la part d'un grand nombre de familles, je crus devoir engager tous ceux qui me demandaient conseil à s*en rapporter aux déclarations de M. le Maire (1), à prendre part dans la
(1) CTétait alors M. Hagnien.
forme accoutumée à la. souscription annuelle et à ne pas refuser leurs aumônes aux dévoués et charitables quêteurs.
En cette circonstance, j'avais mis en pratique la parole de saint Paul : « La charité ne présume pas le mal : Charitas non cogitât ma-' lum (1). »
Mais la mesure d'exclusion dont viennent d'être frappés les deux membres du clergé qui me représentaient au sein des administrations charitables de la ville m'enlève la ressource des interprétations bienveillantes, et je ne puis en aucune façon me méprendre sur le sens et la portée de cette exclusion.
De cette situation que nous n'avons pas faite, mais que nous subissons, va résulter comme conséquence immédiate, — je me réffere aux prévisions si sensées de M. le Ministre de l'Intérieur, — un trouble profond dans le service public de la charité.
D'une part, je ne puis demander aux ecclésiastiques de la ville de se faire quêteurs pour une administration qui les congédie tous, en la personne de deux de leurs collègues.
D'autre part, je ne suis pas en mesure de rassurer les familles chrétiennes sur les tendances
(1) I Cor. XIII, 5.
d'un syslëme qui s'inaugure par un tel début. Et bien que, soit pour la quête à faire, aoit pour les aumônes à donner, j'entende laisser chacun entièrement libre de suivre ses propres inspirations, je suis mis dans la nécessité de me préoccuper du « trouble » qui va être apporté dans le fonctionnement de l'assistance légale^ et je viens faire appel, pour y remédier, à un déploiement exceptionnel de charité publique et privée.
Je veux auparavant répondre catégoriquement à une accusation qu'on ne manquera pas de formuler contre nous.
On dira, comme on l'a déjà dit, que les catholiques mêlent la politique à la charité et ne se font pas scrupule de sacrifier les intérêts des pauvres, puisqu'ils refusent le concours de leurs aumônes aux Bureaux d'où sont exclus les ministres de leur culte.
Ma réponee est fort simple : je retourne l'argument et je renvoie l'accusation à qui la mérite.
Où sont ceux qui ont mêlé la politique à la charité, sinon ceux qui ont exclu « systématiquement » de la composition des Bureaux de bienfaisance les ministres du culte, lesquels, étrangers, par la nature même de leur ministère, aux tristes et stériles agitations de la politique, représentaient précisément dans le service public de l'assistance cette neutralité bienveillante et
cette paisible impartialité de la charité qui voit les souffrances et non les opinions, s'occupant uniquement de soulager les misères des hommes sans leur demander au préalable quelle est la couleur de leur drapeau politique ?
Certes, j*ai assez dit, en plusieurs et solennelles circonstances, combien, dans Tezercice de nos fonctions pastorales, nous devions et voulions nous montrer exclusivement les ministres de Jésus- Christ et les serviteurs dévoués de nos frères, sans distinction de parti, pour qu'il ne puisse y avoir aucune méprise sur nos sentiments et sur nos dispositions (i) I Contemporains d'une époque où, tout autour de nous, les hommes se partagent et se divisent sur le terrain des questions politiques et sociales, nous leur avons toujours donné rendez-vous, d'un cœur loyal, sur le terrain plus élevé où ces désolantes dissensions doivent s'oublier et disparaître dans la foi aux mêmes vérités et dans Taccomplissement des mêmes devoirs religieux. Et s'il faut dire toute ma pensée, j'ai eu bien des
(1) Voir en particulier : !<> lediscoars prononcé le 29 juillet 1879 à la distribution des prix de Juillj, et publié sous ce titre : Hommâs^ ChrétiànSf Français; 2^ une circulaire adressée an clergé du diocèse le 29 septembre 1879. Je renvoie également , pour ce point si important, & une belle Instruction synodale de S. E. le cardinal Régnier , archevêque de Cambrai, du 12 septembre 1879.
fois, en ces dernières années, la joie de sentir que mon langage était compris, mon attitude appréciée. J'ai pu librement m'acquitter des sublimes fonctions de mon ministère à l'abri des croyances et des espérances qui se réfèrent à l'éternité^ sans me laisser arrêter par les difficultés qui ont leur principe dans les passions et les divisions du temps.
,Les procédés dont nous sommes l'objet à cette heure ne sauraient modifier une résolution dans laquelle je trouve un devoir de Tapostolat, très nettement formulé par saint Paul : « Nous faire « tout à tous, pour les gagner tous à Jésus- « Christ (1). »
Aussi, Dieu nous garde de ressentir quoi que ce soit qui ressemble à de la colère où à de la rancune vis-à-vis d'exclusions tout à la fois injurieuses pour nous et visiblement préjudiciables aux intérêts de la charité.
Là encore, l'Apôtre nous trace notre ligne de conduite, et nous ne voulons pas nous en départir:
« On nous maudit, nous bénissons ; on nous « inflige la persécution, nous la supportons avec « patience; on nous jette à la face des injures « blasphématoires, nous y répondons par des
(1) Omnibas omnla factas snm, ut omnes faoez«m aalTos. (I Ckir. IX, 22.)
c VŒUX pour ceux qui nous injurient et nous c traitent comme la balayure et l'opprobre du K monde (1). »
Toutefois, autre chose est de pratiquer le pardon des injures et autre chose de servir d'instrument docile aux desseins de ses adversaires.
Prêtres et chrétiens, nous pardonnons de tout notre cœur à ceux qui nous mettent à la porte des Bureaux de bienfaisance. Mais nous ne sommes pas assez naïfs pour ne pas comprendre ce que signifie cette exclusion « non obligatoire » ; et nous ne laisserons pas dire que c'est nous qui nous retirons dans le moment même où Ton nous signifie congé, sans autre raison que la raison du plus fort.
Que faire cependant?
C'est ici, Monsieur le Curé, que nous devons envisager résolument la situation qui résulte de la récente mesure et ne pas perdre un instant pour nous dévouer plus que jamais à l'assistance les pauvres, de façon à ce qu'ils n'aient point à louffrir du trouble apporté, sans nous et contre nous, à l'administration de la charité.
n s'agit de mettre en pratique, avec plus
(i) IfaladidimiT et benedidiniu ; penecationem patimnr et sas. Inemiis ; blaiphemainur et obsecramas, tanquam pnrgamenta injitf mnndi laoti famiis , omDinm peripsema nsqae adhuc. I Cor. IV, li, 13.)
~ 620 — d'enlrain et de générosité que jamai loi de la chanté envers les pauvres, passe (le toute la hauteur de l'Év.
les combinaisons et dispositions di légale.
L'obligation d'assister fraternell qui souiïrent, en pratiquant à leur l'amour de Noire-Seigneur Jésu œuvres de la miséricorde spïrituc relie, est un devoir impérieux, souve dans nos saints Livres, toujours im un des moyens les plus efficaces d'o don de ses péchés, et de s'acquérir droit au salut éternel (1),
Rappelons ce devoir avec force,
(1) I L'aumône déUvre de tout péché et de II Bile ne Isiseera pas l'ime aller dans lesté t L'fiam6ne sera le motif d'une grande oonfiai ( l'auront faite, lorequ'ils auront i comparait « Souverain Juge, s (Tobie, IT, 12, 1S.)
N'eat-il pas bien étonnant, dit Bourdalone, termes rÉcriture s'exprime quand elle parle di mOne et de sa Tcrtu pour effacer le péché T Ja dit de plua fort, ni de l'efEcace des sacrements ni du sang iDt^mG du Bédeiopteur, qui en estl ne lisons rien de plus décisif en faTeor du bi est écrit an chapitre onzlènie de saint Lac à 1 mOne : Date i-Uamotj/nan, bI eeet amuia m (Luc, II. 11.)
(Bourdaloae, Sermon pour le VIll* Qiinai tecOte, 2' partie.)
Guréy aux fidèles dont nous sommes les pasteurs. Les privations et les souffrances auxquelles les pauvres sont condamnés par suite des rigueurs de rhiver seront le commentaire le plus persuasif des instructions que vous ferez entendre à vos paroissiens sur ce triste et toujours si fécond sujet.
Exhortez tous les fidèles à soulager la pauvreté de leurs frères d'une manière efficace.
Sans prescrire, comme aussi sans proscrire aucune forme particulière de l'aumône, mettezvous à la disposition de tous ceux qui voudront vous confier le soin de distribuer en leur nom leurs charitables libéralités. Insistez, vis-à-vis des riches, sur les obligations plus spéciales dont les charge leur fortune, et sur la redoutable responsabilité qu'ils encourraient au tribunal de Dieu, s'ils ne faisaient pas aux besoins des pauvres une part vraiment et consciencieusement proportionnelle à leurs revenus. Persuadez-leur de donner, cette année, eu égard aux circonstances difficiles dans lesquelles nous nous trouvons, la moitié, le tiers, le quart, le cinquième, le dixième en sus de ce qu'ils donnaient les années précédentes, afin que les pauvres n'aient à soufifrir en rien, — je cite de nouveau M. le Ministre de l'Intérieur — « du trouble jeté dans « l'administration charitable par l'exclusion sys-
ea
a témalique do tous les ancien « leurs ».
En ce qui concerne les pauvres, i aussi complète que possible de touti indigentes établies sur votre paroi bre de personnes dont elles se ce leurs besoins habituels ; dos compli lionnellea apportées à leurs soufTram par la maladie ou les infirmilés.
Jg me persuade qu'il ne sera p< dresser exactement cette statistiqu< ni non plus de faire arriver aux fai nécessiteuses les secours dont on vo la répartition.
Je ne vous indique d'ailleurs auci nesoil dans les limites les jilus s obligations pastorales; pas un pa qui puisse nous exposer à nous ni' travenlion avec la législation de i charité est un corollaire nécessaire d et, de tout temps, l'assistance des | considérée comme l'accomplissem préceptes les plus formels du chrislii
Aussi bien, et sans avoir la préti puter & l'administration officielle l
i particulier les chAp. Il «t IV d
sance les privilèges qu'elle tient de la loi, parce que nous devons prêcher de parole et d'exemple le respect de la loi, rien ne nous empêche de constituer un comité libre, dont la coopération nous permettra d'atteindre plus rapidement, pour les soulager, les misères des pauvres.
A l'œuvre donc, tous, prêtres et fidèles, sans retard et sans eitception I Montrons une fois de plus que la charité ne se laisse pas décourager par le mal et que sa grande ambition est de vaincre le mal par le bien: Nolivinci a malo, sed vince in bono mahim (i).
Tant mieux, d'ailleurs, si la concurrence que l'on institue malgré nous (2) entre l'assistance légale et la pratique personnelle des œuvres de miséricorde tourne au profit de nos bien-aimés frères les pauvres, en multipliant les secours dont ils ont un si pressant besoin.
A vrai dire, ce serait une noble lutte, et j'y convie de toute mon âme mes chers concitoyens auxquels j'adresse cet appel sans récrimination et sans amertume : oui, faisons tous assaut d'émulation et de dévouement pour assister ceux
(1) Bom. zn,2l.
(2) Ne dirait-on pas que saint Paul a écrit pour lea circonstances dans lesquelles nous nous trouvons, lorsqu'il a dit : ^muUmtwr voê non hene; sâd eaoluderâ vos volunty ut illoê œmulâmini.
d'entre noas qui manquent du nécessaire. Ce sera une manière de pratiquer la fraternité , à laquelle je garantis d'avance Tapprobation et le concours de tous les gens de bien.
Je vous autorise, Monsieur le Curé, à faire de la présente lettre tel usage qu'il vous semblera bon. Dans la mesure qui vous paraîtra convenable, vous pourrez vous en inspirer dans les exhoKations que vous adresserez aux fidèles du haut de la chaire pour leur rappeler le saint devoir de Taumône.
Recevez, je vous prie, la nouvelle assurance de mes sentiments les plus dévoués en Notre- Seigneur.
INSTRUCTION PAST0R4LE
BUB
l'étude db la philosophie
Préfaee de la teeonde édition.
De divers côtés, depuis six mois, on nous demandait d'étendre la publicité d'un enseignement d'abord uniquement destiné au seul clergé de notre diocèse.
Si honorables et si autorisées qu'elles pussent être, ces instances n'avaient encore pu nous décider.
Mais toutes nos hésitations ont disparu en présence des encouragements qu'a daigné nous adresser, au sujet de ces pages sur V Etude de la Philosophie, l'auguste Pontife aux pieds duquel nous allions recueillir, il y a bientôt un an, tant de lumières, de sages conseils, de vaillantes et tout apostoliques exhortations.
Léon XIII nous félicite d'avoir bien compris et
Mgr Pbbbaud. — Œuvres, t. II 40
exprimé la grande pensée qui lui avait dicté Tinimortelle encyclique jEtemi Patris,
Il nous répète qu'une de ses plus solides espérances pour traverser victorieusement la tempête d'erreurs intellectuelles et de folies sociales dont nous sommes assaillis à cette heure, c'est la formation d'une milice dressée à la sévère discifdine des vraies méthodes philosophiques et scientifiques.
Enfin, il bénit avec une paternelle effusion les efforts de notre sollicitude pastorale, et, dans un langage dont chaque mot demeurera gravé au plus intime de notre cœur, il nous promet le secours de ses prières en appelant sur nous la plénitude des grâces célestes, « afin qu'il nous soit donné « d'être un vaillant instrument de la gloire de Dieu » : Ut validum gloriœ Dei instrumentum esse valeaSy tibi omnium cœlesiium gratiarum plenitudinem enixe imploramus a Domino.
Sous les auspices de ces précieuses bénédictions, nous publions une nouvelle édition de notre travail, heureux de penser que Tapprobation du successeur de Pierre lui vaudra d'être lu avec une attention plus sympathique et de servir plus efficacement la grande cause que Léon XIII nous convie de défendre avec lui.
Pourquoi n'ajouterions-nous pas que notre désir serait de faire parvenir l'appel du Saint-Père et le nôtre, non seulement aux membres de la
tribu lévitique, directement intéressés à trouver dans une philosophie bien faite une initiation à cette étude de la théologie destinée à être, avec la piété et avec la pratique du saint ministère, la compagne assidue de toute vie sacerdotale (1) ; mais encore à ces intelligents et courageux serviteurs de la vérité qui, dans les rangs de la société laïque, sont pour nous, au milieu do nos luttes contre l'ignorance et la fausse science, in magno viscientiœ bello (2), de si utiles auxiliaires?
On n'a pas manqué de dire qu'en recommandant si fort la philosophie d'un moine du treizième siècle, absolument étranger au mouvement scientifique de notre époque et à tous les progrès de l'esprit moderne, le Pape avait frappé d'un irréparable discrédit tout le travail accompli dans nos écoles et justifié les prévisions de ceux qui proclament, comme un axiome indiscutable, l'incompatibilité absolue de la science et de la foi.
Mais, outre que, dans la dernière partie de son Encyclique, Léon XIII a répondu lui-même à cette préoccupation injurieuse et à cette injuste accusation ; — outre qu'il a très nettement montré comment et pourquoi les investigations les plus libres des sciences n'avaient rien à redouter d'une
1. Proposai banc addncere mihi ad convivendam, sciens qnoniam mecnm commnnicabit de bonis. (Sap. viii, 9.)
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(t) Epist. ad GKSor. ^^
Nous exhortons donc tous les amis de la philosophie, ecclésiastiques ou Isuques, à entendre Tappel de Léon XIII, heureux si nous pouvions décider tous les penseurs à mettre en pratique ces deux grandes lois intellectuelles si bien formulées par saint Anselme : « Asseoir sur les bases inébranlables de la foi Pédifice de la science ; confirmer par la science les enseignements de la foi : Fides quadrens intellectum ; intellectus quœrens fidem. »
Autun, li pnUlet 1880,
LETTRE
DE
SA SAINTETÉ LE PAPE LÉON XIII
A MOB L'ÉVÊQUE D'ADTUN
AU BUJET DB SON INSTRUCTION PASTORALE 8UB L*£N0T0LIQ1Tm
jEterni pa tris
BT SXTB L'irUDB DE LA PHILOSOPHIE.
LEO pp. XIII
VENERABILI FRATRI ADOLPHO LUDOVIGO BP18C. AU0U8T0D., GABILLOM. BT MATUCON.
Venerabilis Frater, salutem et apostolicam benedictionem. Binas a te excepimus Litteras, altéras die 27 elapsi decembris, altéras die 29 exacti januarii ezaratas, quibus adjectsB erant tum oratio quam in Cathedrali templo habuisti, cum ex bac urbe Nostra in tuam Diœcesim remeasti, tum pastoralis epistola. quam in promulgandis encyclicis Nostris litteris quarum initium Mterni Patris ad tuum clerum dandam censuisti.
Optimam eamopinionem, Venerabilis Frater, quam de tua observantia erga Nos et hanc apostolicam sedem, et de tuo studio in pastorali munere impleto ex eo tempore quo te prsesentem sumus allocuti, concepimus, apprime in Nobis ex tuis ad nos litteris confirmari et augeri sensimus, perspicientes quam tibi cordi sit Nostris consiliis et votis inhœrere, et ea apud tuum clerum
BPISTOLA
A NOTRE VÉNÉRABLE FRÈRE ADOLPHE- LOUIS
ivftQUE D'aUTUN, CUaLO.N ET MAÇON.
Vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique. Nous avons reçu les deux lettres que vous Nous avez écrites.
A la première, datée du 27 décembre, vous aviez joint le Discours que vjous avez prononcé dans votre église Cathédrale, après votre retour de Notre ville de Rome ; la seconde, datée du 29jaavier, était accompagnée de la Lettre pastorale que aous avez adressée à votre clergé, en promulguant nos Lettres encycliques qui commencent par ces mots JEterni Patris,
A la lecture de ces lettres, Vénérable Frère, Nous avons senti grandir et se confirmer de plus en plus Texcellente opinion que Nos entretiens avec vous Nous avaient précédemment fait concevoir de votre attachement à Notre personne et à ce Siège apostolique, aussi bien que de votre zèle à remplir les devoirs de votre
prHJStare, quœ Nos ad inorementum et de philosophisB ne sulidiu si^ienliai promovï oavimue.
Quo majores simt frutîtua quos ex hi pastorali zelo dignibsimis orituros uonfid de cgregia tua voluntnte giiudemus, eam Somino commondamus.
Dum enim muitiplkea et gravea late I falsarum opinionum monstre humans i ciera motiuntur, ad remédia his malis levem fiduciam. poat divinum prfesidiui mus, qui in Christian» palisstra veritatisc ni ac propugnatores, accurata institutii
Hao spe Treti. tibi, Venerabilîs Frater, tium gratiarum plenitudinem ut valid instrumontura esse valeas, eniie impion ac ainceram Nostramdilectionem tibi de tolicam bciiedictionem. in auspjcium ca rum Frateroitati tuai et cunctis clerioïf libu3 quibua prœaides, peramanter et e:
timuB.
Datum RomiB, apud S. Petrum, die Pontiflcatua Nostri anoo tertio.
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charge pastorale. Elles Nous ont prouvé combien vous aviez à cœur de vous diriger d'après Nos conseils- et do seconder Nos vœux, en vous efforçant d'inculquer à votre clergé les méthodes que Nous avons jugées les plus propres à procurer le progrès de la philosophie chrétienne et à mettre en honneur les principes de la solide science.
Plus Nous avons la confiance que ces sollicitudes si dignes du zèle pastoral porteront des fruits abondants, plus Nous Nous réjouissons de votre bonne volonté, et Nous sommes heureux d appelersur elle les grâces du Seigneur.
En effet, tandis que de nombreuses et graves erreurs beaucoup trop répandues, et que des systèmes faux et pervers travaillent à la ruine de la société humaine. Notre confiance pour remédier à de tels maux repose, après le secours divin, en ceux qui, nourris à l'école do la vérité et de la justice chrétiennes, devront à une soigneuse préparation d'en pouvoir être un jour les vaillants défenseurs.
Dans cette espérance, Vénérable Frère, et afin qu'il vous soit donné d'être un vaillant instrument de la gloire de Dieu, Nous implorons avec instance, pour vous, du Seigneur la plénitude de toutes les grâces d'en haut ; et, en vous exprimant Notre sincère affection. Nous envoyons du fond de Notre cœur à votre Fraternité^ au clergé et à tous les fidèles de votre diocèse, la bénédiction apostolique, comme le gage des dons célestes.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 15 mars 1880, de notre Pontificat Tan troisième.
LÉON XIII, PAPE
Âutun. le 31 déoem
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Messieurs et ciieiis Coopératei
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Il y a bienlûl qualro ans, je voi
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privilège dont S. S. le pape Pie IX,
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pieuse mémoire, m'avait personnellÉ
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en me donnant te pouvoir de confère
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certaines conditions, les grades ci
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Baccalauréat et de la Licence en thé
L'occasion m'était offerte par là,
pas manqué d'en profiter, d'appelé
tion sur l'élude de la théologie.
Je m'étais efforcé de vous démoi
tance de celle élude, non seulement
plissement des obligations diverses
sacerdotal, mais pour la dignité et
heur de la vie du prêtre. Donner o
âmes la lumière de la foi, l'ent
développer, et, afin de s'acquitter
d'une si haute mission, se pénéti
cette lumière, en unissant contir
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prière k l'étude et en fécondant
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prière : c'est bien ainsi que les min
tuaire doivent réaliser la paroi
Vos estis lux mundi... Luceat lux vestra coram hominibus (I).
Assurément, et avant toute chose, ainsi que le démontre éloquemment saint Jean Chrysostome, la lumière surnaturelle destinée à éclairer les ténèbres du monde et à montrer aux hommes le vrai chemin de la béatitude éternelle, doit avoir pour foyer immanent la vie sainte du prêtre et les exemples quotidiens des vertus évangéliques donnés par lui, soit au peuple fidèle, soit aux adversaires et aux contradicteurs de la foi : Cœpit facere et docere (2).
Sans la prédication de Texemple, la prédication de la parole n*est pas seulement stérile: elle serait plutôt nuisible, puisqu'elle donnerait lieu de suspecter ou Tefficacité de la doctrine, ou la sincérité de Tapdtre; et que, autoriser par sa faute de tels doutes ou de tels soupçons, c'est, de la part d'un prêtre, ruiner par la base Tautorité de son ministère, et jeter sur toute la religion un immense et peut-être irrémédiable discrédit.
Donc, avant tout, « soyons les apôtres de la « lumière par une grande vertu, et que notre « vie, complètement irrépréhensible, resplendisse
(1) Matth. v,H, IH.
(2) Act. Ap. I, 1.
« comme un soleil vis-i-vis de lot ■ amis ou ennemis, pour l'honnei « Eglise deDi6u(l). »
Mais celle dilTusion de la lu exemples d'une sainte vie ne nom du ministère plus spécialement do Sauveur a cliar^ tous les prédi Evangile lorsqu'il leur a dit: <t « gnez (2). »
Enseignez, c'esl-à-dirc répandes mettez tout en œuvre pour combat les ténèbres de l'ignorance aux( la plupart du temps, par la loi d'u déplorable affmilé, les ténèbres du
Soyez, vous disais-jo alors, chen dans des pages que j'ose vous d pas perdre de vue et (pie je vous p bien relire el méditer, soyez des b et de recueillement, appliquez-vou à la science de la théologie. Sans pouvez vous acquitter avec fruil n de la prédicalion, ni de l'apologie catécbisme des enfants, ni de la
(1) Multa Tirtns , lux ineSabilia, . . . In exbibete vit&m... eine offonBione «imaB et Jui Ecclesïn Dei, vitnmque st'le eplcndidioiem exi Chrjs. in Matlh. hom. x^
(ï)MHtth, zxvin, 19.
àmcs au saint tribunal. Partout, en toute circonstance, en toutlieu^ cette science sacrée doit être, suivant la parole du Psalmiste, la lumière qui éclairera chacun de vos pas, et vous rendra capables d'éclairer tous ceux dont vous guidez la marche à travers la nuit de ce monde : Lucema pedibus mets verbum tuum , et lumen semitis meis, Declaratio sermonum illuminât^ et intellectum dat parvulis (1).
A la suite d'un grand pape du seizième siècle (2), je recommandais également à votre plus sérieuse attention la méthode scolastique, employée avec tant de succès dans les plus célèbres écoles de la chrétienté, si éminemment faite pour protéger les intelligences contre les arguments captieux des sophistes de tous les temps, et dont Tautorité, sanctionnée par les docteurs les plus considérables, s'est comme identifiée avec la personne et les œuvres du prince de la philosophie et de la théologie, l'immortel saint Thomas d'Aquin.
La communication que j'ai à vous faire aujourd'hui de l'encyclique JEtemi Patris, adressée le 4 août dernier à tous lesévêques du monde catholique, par S. S. le pape Léon XIII, me permet
(1) Ps. CXVIII, 106, 130.
(2) Sixte-Quint, dans la baUe où il décerne à saint Bonayentupe le titre de Docteur de T Église. (Voir notre Imtryetùm êw VHude de la Théologie, 1. 1 de nos ŒaYres, p. 833 et 334.)
de revenir sur cotte importaaU
puyer ù. la parole même du V
Chiialles rnnscils ijuejo vous ad
en appelant do nouveau votre
périls intellectuels de notre tempi
ter h. y faire face par un redoubl
cation i la science sacrée et eus
phiques qui en sont la préparai]
et la nécessaire condition.
Qui ne serait frappé de voir c
SË
débuts mftmes d'un pontificat don
ter la lourde responsabilité dans
les plus difficiles, au milieu des
plus délicates engag-ées avfc pi
Ti l'Europe, pour défendre les droit!
l'Église, tout en poursuivant avec
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persévérance l'immense labeur d
de Iacatholicilé(!), Léon XIII
sisler avec tant de force sur la né
ner nos écoles aux traditions let
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de l'enseignement philosophique?
(1] Voir notre ftllocation du 23 noTambn
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La raison serait-elle donc en péHl parmi nous ? Les prétendus sages de noire époque en seraientils venus àlafaussercomme un instrument auquel on enlève toute puissance et toute précision, pour avoir voulu s'en servir à contre-temps et & contresens en l'opposant aux enseignements révélés de la foi ? La logique inexorable de Terreur seraitelle enfin arrivée à ses dernières et inévitables conclusions, et après avoir indûment excité l'esprit humain & critiquer la révélation^ lui imposeraitelle l'humiliante obligation de s'attaquer aux premiers principes de l'ordre rationnel et de se suicider pour ainsi dire lui-même en niant , contre l'autorité de la raison, les vérités fondamentales que cette raison a le droit d'atteindre et le devoir de sauvegarder ?
S'il en était ainsi, n^est-il pas manifeste qu'un retour à la sainte et rigoureuse méthode philosophique s^imposerait comme une nécessité de salut à ceux qui ont mission de défendre les âmes menacées aujourdlmi par cette forme radicale et cette suprême évolution de la logique de Terreur ?
Il y a dix-sept ans, un philosophe dont les écrits eurent alors un immense retentissement, et à qui Léon XIII rendait en ma présence un magnifique hommage, en me disant de lui, il y a peu de semaines : « Ce fut un grand esprit et un noble cœur », le P. Gratry, écrivait au commencement de son beau livre sur la Comiaissance de
Dieu des pages qu'on prendrait pou taire anticipé de l'encyclique du la nécessité do fortifier parmi n( études philosophiques.
Vous me saurez gré de vous les ment:
" La raison humaine est en péri « trop peu connu et trop peu sig <' des plus redoutables menaces du
« Nous manquons encore plus i « raison que de religion, disait F^ " soplitïme siècle. Le mot de FéneU (i aujourd'hui qu'autrefois..,
« Nous n'avons que la pusillanin ( qui laisse passer tous les sophisc H doute découragé qui supporte tout
H Agir parsoi-mèrtie, suivre les i « reprendre pour comparer, relever << tions, exclure l'absurde, discute « contre, peser, juger, discerner et « une peine que l'esprit ne prend]
« Combien y a-l-il parmi nous < « preuve du sophisme? Qui esl-ce :
« le vice d'un raisonnement, et d " argument solide le sophisme « justiciable de la logique ëlémenla
" ... Chaque esprit est l'image « règne la licence de tout dire. L't c for intérieur.n'aplus d'autoritém
« plus maître chez lui. La raison... victime de € Tanarchie des mots, des passions et des crimes <c de la pensée, succombe sous le flot turbulent et « sous l'effort des invisibles multitudes qui « luttent dans chaque esprit. Plus de répression « intellectuelle, plus de tribunal intérieur, plus «< de justice contre Tabsurde. Mais, au contraire, c tolérance absolue du faux, liberté de penser « Terreur, égalité devant l'esprit de l'absurde et <c et du vrai. La pensée, saisie de vertige, tourne « de toute affirmation à son contraire : tout chanc celle ; tout est doute et question.
« Dans cet état de démission intellectuelle, « l'esprit n'a plus ni ressort, ni croissance, ni « résistance, ni mouvement.
a: Cet abaissement de la raison, ajoutait le « même auteur, est le plus grand danger du « christianisme ; violer les lois de la raison et « fausser les esprits en les délivrant du joug « de ces lois est, à l'égard de la vraie religion, a la plus dangereuse des attaques.
« (Donc) si l'on veut sauver la religion, la so- « ciété, la civilisation, l'œuvre première à entrece prendre, c'est le rétablissement de la raison « publique.
« Il faut rétablir dans les esprits la connaissance « et le respect de la raison et de ses lois. Il faut « qu'on sache, car on l'oublie, qu'il y a dans le « monde erreur et vérité, et que l'on peut distin-
Mgr Pbbbaud. — Œayres, t. IL 41
u guer l'une de l'autre ; qoll y u humaino une mélhodc vraie, i< lains, des procédés légitimes, i< blir parmi nous la légitime au " Sophie el de la raison (I). »
La douloureuse expérience années est venue confirmer de décisive les trop justes réflexion seur. Séparée de la foi, enîvi excellence, la raison individuelle emportée au delà de toute borni sans frein. Elle s'est habituée à plus élémentaires de l'ordre inl un temps où beaucoup d'esprits se disant fièrement disciples de faut souvent commencer par r assises des vérités purement n d'entreprendre de reconstruire si fice ruiné des croyances surnalur de la foi.
Les travaux du concile du ■^ trace de ces graves préoccupât inspiréesparlesprogrJis lamentai:
plis sous nos yeux, depuis vingt ( adversaires de toute logique e Sophie.
hm^
Dans leur première constitution dogmatique , les Pères de cette assemblée œcuménique ont signalé à l'attention des fidèles et frappé des foudres de l'Église les apAtres de ténèbres qui^ « après <c avoir abandonné la religion chrétienne, renié « Dieu et son Christ, en sont venus à nier la raî- « son elle-même, et & rejeter avec elle toute réglé c de justice et de vérité, ébranlant ainsi jusqu'aux « plus intimes fondements de la société humai- « ne (1) ».
A son tour, dans le langage le plus élevé, avec la double autorité de son suprême magistère doctrinal et de sa vaste culture intellectuelle, Léon XIII appelle sur ce grave problème l'attention des premiers Pasteurs, et, par eux, de toute la société catholique.
Nul doute qu'avant toute chose nous ne devions mettre nos espérances de salut, pour les individus et pour les peuples, dans notre sainte foi et dans l'assistance surnaturelle de Dieu. Nul doute que, réduite & ses seules ressources, la raison humaine, même la plus heureusement douée, ne soit radicalement impuissante à connaître les vérités et &
(1) Relicta sutem projectaque christians rcligîoDe, negato vero î>eo et Christo ejns, prolapsa tandem est maltornm mens. ... ut jam ipeam rationalem natoiam, omnemqne joati rectiqne nor* mam negantes, ima humansB societatiB fnndamenta diraereoonnitMitar. (Oonoil. Vatic. Constit. dogm. de Fide câtho!.)
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pratiquer les devoirs qui so^it^J
vie élernelle. ^|
11 n'en est pas moins vrai, et tï
le langage même de Léon XIII,
<i devons ni mépriser, ni négliger
H turels mis à la portée des homm
< fail de la divine sagesse, laque!
^■iH^I
« avec force et suavité ; et que, de t
^IIH^I
s le plus puissant est sans contre
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c réglé de la philosophie. Dieu n
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« vain fait luire dansresprit humi
u la raison [Ij ». _
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En ellet, s'il a plu & Dieu,^
miséricorde, de superposer pour seconde création d'un ordre plusé avait établi l'homme dans l'intégr
cette nouvelle manifestation de si
de sa bonté n'a pas détruit la
lui a été surajoutée (2). En doi
hautes proportions à l'édifice, le d
s'est bien gardé d'en supprimei
et pour parler le langage de le
giens, admirablement résumé par saint Thomas^ l'ordre de la grâce perfectionne, mais ne détruit pas l'ordre de la nature (1). Tout au contraire, il le présuppose, et, en principe comme en fait, il s'appuie sur lui, puisqu'il n'est pas une seule opération de la vie surnaturelle qui n'exige le concours des facultés essentielles de la raison.
Aussi, les anciens docteurs appelaient-ils la philosophie, ou le sain usage de la raison « le « rempart, la haie protectrice, le boulevard »> de la foi (2) ; expressions dont s'était inspiré Pie IX dans son encyclique du 9 novembre 1846, lorsqu'il disait delà droite raison « qu'elle démontre, protège et défend la foi, tandis que la foi, après avoir préservé laraison de toute erreur, l'éclairé, raffermit et laperfectionne d'une façon merveilleuse i>.
Du reste, non seulement l'Eglise n'a jamais encouragé les théologiens qui ont voulu réduire à néant le rôle et l'importance légitime de la rai-
(1) Cnm gratis non tollat natnram, sed perficiat (1 q. 1, a. 8 ad 2). Ordo naturœ humanse înditns est prior et stahilior quam qnilibet ordo snperadditas (2, 2, q. 154, a. 12 ad 2). Fides prae- Bopponit cognitionem natnralem, sicnt gtatia naturam, et ut perfectio perfectibile (1, q. 2, a. 2). Dens creator et conditor omnium creatorarum nihil contra naturam facit. (8. Aug. contra Fanstum, 1, 1. XXVI, c. m.)
(2) ^pa^/bbt», 6pi>x»f, vipjCtAii. tf Couverts par la philosophie comme par un rempart solide, nous trouvons en elle un moyen d^affermir la foi. ]d (Clém. d*Alex. Stromates^ 1. I, c il et xx.)
son, mais elle les a toajourfl con
de maladroits et dangereux aux
triomphe aurait eu pour conséqi
de rendre impossible la défense è
vérités surnaturelles et de ruînei
science de l'apologétique (1).
Aussi, un des auteurs de phil
juBtement accrédités de notre
écoles catholiques n'a-t-il pas ci
que € le scepticisme myaliqufl ;
préteste d'augmenter l'empire d
la raison k une totale impuissanci
lanément la foi et la raison, et ]
libre BUS plus redoutables erreurs
■^■wbB
Comment, en effet, établir
l'autorité de la révélalion, sans a
ble, constaté un certain nombre i
faits qui sont comme les préambu
Mais si on fait dépendre cesfai
de l'aulonté de la révélation, on i
rf adeam opt TevplatU»U et gratta amdiu
toor prop. S. Cooet- Indicie.)
(!) Celte eïpression d'une si parfaite ei
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' imttiralein nota pottunt ene ie Da>, tit d.
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rement dans un grossier paralogisme, puisqu'on érige en preuve ce qui est en question ; et si l'on supprime a priori Texercice et le contrôle de la raison, on se met dans l'impossibilité logique de prouver la révélation ; on lui enlève d'avance tout fondement de certitude, et, en l'atteignant ellemême dans son principe, on atteint du même coup toutes les vérités qu'elle renferme.
C'est pourquoi « le scepticisme mystique », loin d'affermir la révélation, l'anéantit tout à fait (1).
La vraie doctrine à cet égard a été formulée de la manière la plus précise par saint Thomas d'Aquin dans son Commentaire sur le livre de Boèce.
« La philosophie, dit le saint docteur, peut être <c utile & la science sacrée de trois manières :
€ l^ Pour démontrer certaines choses qui, étant « les préambules de la foi, sont nécessaires & la « science de la religion, par exemple tout ce ce que la raison naturelle nous apprend de Dieu : <c son existence, son unité et plusieurs autres a vérités sur Dieu ou sur les autres créatures <c que la raison démontre, mais que la foi suppose;
« 2® Pour expliquer au moyen de certaines f< comparaisons les choses de la foi, comme le fait
(1) Sansererino, Éléments de PhU. chrét.j t !•' de la trad. françaifle. p. 785
<< saint Augustin dans ses Livres a 3" Pour résoudre les difficultés < contre la foi, soit en montrant le '• dilé, soit en faisant voir qu'elles CI pas à des conclusions rigonreas . rc»(l). »
Becommandcr le sain usage de fendre les droits légitimes de la rf qu'elle remplit à l'égard de la rêvé sion analogue k celle dont saint Je investi à l'égard de Jésus-Christ, ei les voies jusqu'à ce que, saluant s dise comme le Précurseur: << Effa< présence » : Oportel illutn crescere nwi(2) ; tel a toujours été l'ensei, tionnci de nos plus grands docteur avec saint Augustin : « Il nous s ■ de croire, si nous n'étions pas d
(t) Sic igitnr in ancra doctrinB ptifowpl
1" A<] domonstrandiim eaqus uiDtprwMnl Baria iuiit in fldei ïcieiitU. ut en qi'« nttlni Dco probantur ut Deum aun, Deam ecw ud Deo Tel de ctcaturiK in philoBophi» probkte
S" Ad DotificBodum ptTaliqiiMiimilitudii Bicut AugnsllnuB.....
3° Ad resistccdum hia qum contra fidem < dendo FBse falsa, sivc oEtendendo non e« Boet. /)eyv.Bi(., srt.a.)
<3) Joann. m, 30.
t Cum etiam credere non possemm, nisi rationales a animas haberemus ; ei ^"i\ est vrai que, relative- « menl à certaines vérilés essentielles au salul, « l'acte de foi doit précéder l'exercice personnel " de la raison, il n'en est pas moins certain que n cet acte de foi lui-même ne saurait avoir lieu ( sans une opération préalable de la raison, si <i minime qu'on la veuille supposer (4). »
Nous nous laisserions entraîner trop loin si nous voulions montrer comment, dans la pratique, certains esprits nuisent à l'autorité de la religion par le mépris qu'ils aflichenl pour l'ordre naturel, sans tenir aucun compte des vrais princl* pes toujours si sagement soutenus par l'Église en cette manière. C'est une autre face du <■ scepticisme mystique » à laquelle les philosophes de profession, comme Sanseverino, n'ont pas cru devoir s'arrêter, mais dont se préoccupent ceux qui, comme nous, se tiennent sur la brèche pour repousser les attaques incessamment dirigées contre lo christianisme.
(I) Ut ergo in quibusdam rébus ad doccrinam salutarem pcrtineotibas, quas ratione □ondam pi^rdpere valemns, aed aliqnando valebimus, t\\es piwccdat ratiooem, qua cor maadetar, at nuigim rationie capiat et porferat lucem, hoc utique ratinnis est.,,.,
Proinde ut Ë dos plwcedat ratione m. ratio nabi 1i ter visain cet Si
ntioDabilE est ut ad magna qusdam. qit» capi Dondam pounot. fides prascedat rationem, proeal dubio qaantnlMonique ratio qnœ hoc persuadct, otinm ipsa anteeedlt Rdem. (8. Ang. Ep, czs aJ Consent, aliaa 222, a' 3.)
infaillible est d'aufi^menter les préventions, de fortifier les préjugés, d'accumuler les obstacles et d'écarter du chemin de la foi beaucoup d'esprits sincères, beaucoup d'âmes droites et de bonne volonté.
Il faut ajouter toutefois que si ce fidéismc outré compromet l'ordre surnaturel par la négation imprudente des principes ou des faits de l'ordre naturel, par contre, on se sert trop souvent des remarquables progrès accomplis, surtout depuis un siècle, par les sciences positives et par leurs applications, pour battre en brèche d'une autre manière les droits de la saine raison. A ceux qui ne veulent entendre qu'au miracle et semblent refuser à Dieu le droit d'agir par les lois ordinaires et générales de sa Providence, correspondent en sens contraire ceux qui, en haine de la métaphysique, réduisent toute la vie intellectuelle de l'homme à la constatation expérimentale des phénomènes et aux applications pratiques des découvertes industrielles.
Ici et là, ce qui fait défaut, c'est l'intelligence et le respect des vrais principes philosophiques, c'est la notion exacte de la valeur de la raison, trop faible assurément pour se suffire à elle-même s'il s'agit d'élever l'homme jusqu'à la connaissance des vérités surnaturelles, mais dont le concours est indispensable soit pour rendre possible l'acte de foi, soit pour empêcher les sciences d'abdiquer leur dignité en se ravalant au niveau de procédés tout mécaniques.
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ralion de la foi, il va sans dire que
la raison antérieur à la foi ou pré
foi n'en est à aucun litre la cause
L'acte de foi demeure une opérati
distincte du labeur discursif de la rai
Il n'y a ni déduction ni syllogisme t
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nelle une conclusion appartenant h. 1
turel révélé. Ce serait taire dSpcndn
raison et enlever à Dieu ses droil
Ainsi ni la naissance, ni les dével
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les progrès de la foi ne se réfèrent à
visagée comme cause et principe: m
pour en revenir à l'observation sî
ut-l
de saint Augustin, ni la génération
peut avoir lieu, ni ses progrès ne i
que dans une âme raisonnable (1),
(0 Ceqoc DouBdlKiDBid de la p»rt MrigD4
la production de r»cle de foi n'est nntlemenl
allument aaqnel Dir.u a vouln réservet un rfile
volonté. Ou lira a>ec frnit sur «j point l'ADal
di«do l'acte defoiex|K>Bi>etiBr le «avant onlii
à la Bn de ton TraiU nr la IradUien iinn* el
facultés naturelles pour recevoir dans la foi le don tout gratuit de la libéralité divine, et pour lui faire produire ses conséquences intellectuelles et morales. L'org-anisme cérébral n'est pas, lui non plus, la cause des fonctions de la pensée, ainsi que l'enseignent les écoles matérialistes, mais il en est la condition. 8i le cerveau est lésé, les opérations intellectuelles deviennent impossibles, comme l'acte do foi serait impossible k l'être humain, accidentellement empêché de faire usage de sa raison.
Non seulement d'ailleurs, nous trouvons l'exercice de la raison impliqué dans la production de l'acte de foi, bien que cet acte ait pour cause la grâce de Dieu, mais la raison, avec toutes ses
«t soiy. Voir ausai dans la ConnaUiaitee de IHeu, du P. Gratrji le clupitredea rajiporti de la raUmt et de la/ni. Ju recommande également sur celte queBlioa capitale □□ Urre <iu'il oe fftut pas eeulemeot lire, mais méditer, et doDt la Tigourcuse dialectiqae rappelle plni d'ane fuis Id méthode et le etjle de l'ascal : U Doute, par B. de CoBaoies, deuiii^me édition ; Paria, Didier, 18TZ. Un jeune et briltoat professeur de rUDireraité, H. Léon OUé-Lapmne, maître de conférences k l'École noimnle supérieure, aateor d'nn très remarquable ouvrage Hor la philosophie de Malel>ranche, a récemment publié BouB ce titie: la Certitude morale, nn livre boi lequel BC Sxera l'attention de tons les peuaeuia. Au milieu même des tristenses et des menaces du moment présent, il est coDsolantde pouvoir todireqn'en prÉsencodu Buvant aréopage delà Sorhonne et aux applaudissements unanimes d'un auditoire d'élite. M. Ollâ- Lapnme a pu démontrer victorieusement, contre rindifférentisme doctrinal ai accrédité de nos jours, que l'homiDe a des devoirs envers 1b vérité et qu'en certains cas l'erreor est coupable.
ressourcée, psI appelée au rOic très de conlribuorpouruneparlconsiiiérable tenir, à défendre et k fortifier la foi (i)
S'il en est ainsi, comment nier l'i apologétique de la philosophie ? N'estqui, par ses méthodes, assouplit, dise tifie et développe la raison ? N'est-D pour rappeler un souvenir de l'histoire lo glaive à la main, veille incossamn jour el la nuit, afin do protéger la f( défendre contre les alUques ténébreu ennemis (2) ?
C'esl ce qui faisait dire k saint Jéràa {1 science do la dialectique renverse e « toutes les machines de g-uerre dont H la sagesse lerreslre el la pcrversiti f cipes du sifecle pour attaquer les \ « foi^S). »
<1) B. Ang. De TWatt^ I. XJV, e. 1.
<!) En tectDlna Salomoma sexagintA forte* am tiTai» Israël, omaes teneiiteHgluioB etad beUadoi cajugque eoBi» BQper femor aaam propter timi (Oant. III, 7, 8.)
(3) Quidqoid in eucnlo perïejBorum dogmatui
Ne soyons donc pas surpris, Messieurs et chers Coopérateurs, de voir avec quel soin l'Eglise a toujours cultivé la science dont l'objet propre est de discipliner et de fortifier la raison pour la rendre capable de défendre avec plus de succès les dogmes de la foi contre les attaques de la fausse philosophie (1). Toute sa tradition en rend témoignage ; et si elle a, comme il était juste, donné la première place à la méthode d'autorité, puisqu'il s'agit pour elle, suivant la parole même du divin maître, de rendre tous les esprits dociles à Dieu (2), ou, comme le dit encore saint Paul, <c de € captiver toute intelligence dans l'obéissance à c Jésus-Christ (3) », elle n'a jamais entendu faire
ad terrenam aapientiam pertinet, et putator esse robnstnm, hoc dialectica arte subvertittir et instar incendii in cineres favillasque dissolvitur. (S. Hier. sup. Ezech.)
(1) CTest renseignement de saint Thomas d'Aqoin. Il s*exprime ainsi dans un de ses oposcules : a Dans les discussions contre c les infidèles sur les matières de foi, il ne faut pas chercher à
< prouver la foi par des raisons directement concluantes. Ce serait
< en effet méconnaître la sublimité de la religion qui dépasse
< l'entendement l'homme et même celui des anges. Mais si la foi c n'est pas susceptible d'être démontrée, parce que sa hauteur
< excède la portée de l'entendement humain, d'autre part la véc rite ne peut être combattue par des objections insolubles. Dans c les controYcrses qui ont la religion pour objet, le champion de « la foi doit donc s'attacher non à la prouver, mais à la défendre. » (Declar. quorumd. artic. contra Grsacos.)
(2) Et enmt omnes docibiles Dei. (Joann. vi, 46.)
(S) In captivltatem redigentes omnem intellectum in obsequium OhriBti. (n Cor. x, 6.)
de cette docilité ni de cette obéissance une se tude déshonorante pour la raÎBcn humaine. ] d'exiger d'elle une abdication qui ta réduiri l'impuissance et équivaudrait à un suicide, ell< dès le commencement, mise de moitié dans l'a sion méritoire de l'esprit de l'homme à l'espr Dieu (I), en même temps qu'elle Invoquait
2 concours pour permettre aux disciples de !a fo g rendre un compte satisfaisant et rationnel de] g espérances k quiconque les interrogerait da
3 but de s'instruire (2).
^ Les polémiques des Pères contre la philoso
Ç^ païenne ou contre les sectes hérétiques n'ont
c^ donné une moindre place à la science humain
^S raisonnement, dans ces immorteUes apologii
ç9i la foi qui sont arrivées à nous signées des i
>-i d'Âthénagore, de saint Justin, de Tertullien
ÔÔ Clément d'Alexandrie, de saint Augustin, de :
^3 Hilaire de Poitiers et de tous lesautres défeni
^ du Christianisme pendant les premiers siècU
l'on n'y trouve pas, dans son appareil offici
pC méthode rigoureuse que les écoles du moyei
empruntèrent plus tard à la logique d'Aris
et dont elles firent comme une double enc
(1) Bationftblle obBeqninm Testmm... lationabile aine à
CODCupiscitt, ut in en crescatin in aalnteni. (I Pet. Il, 2.) (3) l'arati iieinpci ud natiafikctioncm omni poHcsnti ras Qem de ea qa» est in vobiB spe. (I Pet. m, 16.)
autourdes vérités révélées : Ponetur in ea murus et antemurale (1), tout l'essentiel d'une démonstration raisonnée de Téconomie du christianisme y est contenu, en attendant la synthèse qui sera faite de cette immense travail d'exposition et d'àpolog'étique dans la Somme de saint Thomas d'Aquin.
Nous vous avons déjà dit, Messieurs et chers Coopérateurs, dans notre précédente exhortation à l'étude de la théologie, les services dont nous sommes redevables à cette méthode scolastique, tombée dans un injuste discrédit à partir du seizième siècle, traitée avec dédain par toute l'école moderne, mais qui, dégagée des subtilités, parfois peut-être des puérilités où l'avaient compromise des esprits plus raffinés que judicieux, et moins philosophes que logiciens, peut et doit contribuer dans de si larges proportions à protéger le trésor de la révélation contre les agressions de la libre pensée.
< En nous exerçant à l'art de raisonner serré, la < méthode scolastique nous permettra de ne lais-
(l) l8. XXVI, 1.
Mgr Pebbaud. — Œnvred, t IL 42
_ 6ît8 —
« ser passer aucune majeure arbitraire, aut
1 conclusion forcée, et d'arrêter le sophisme
t< moment précis où il se glisse dans la diseuse
c en prenant le faux masque du raiaonnem
c Que de controverses philosophiques et relig
< ses seraient réduites à néant si, au lieu de
n ser l'adversaire se permettre ces développem
« captieux où l'art de la rhétorique peut déph
Q^ « à l'aise tous ses artifices, on l'oblig'eait à me
— 1 « ses objections en forme et à démontrer ens
y^ « rigoureusement chaque partie de ses syllo
^3 « mes! L'habitude de raisonner avec rigueur
^^ « devenue tellement rare de nos jours qi
^s « apologiste qui saurait user de cette méth
u^ ic avec habileté et discrétion pourrait en t
^j c grand parti pour montrer combien souvent s
^5 € déraisonnables les procédés intellectuels
S f plus fougueux champions de la raison (1) i
^ L'encyclique du Sainl-Père vous prouve, 5
^^ sieurs, combien nos préoccupations étaient 1
^^ dées, et elle fortifie nos conclusions de toute l'ai
rilé doctrinale du suprême Pasteur de l'Eglise.
Après Léon XIII, il est superflu de reconam
der au clergé catholique l'élude des œuvres
saint Thomas d'Aquin ou de refaire l'éloge d<
princtf de la tiMlusnpliir ei de la théologie.
rr létHilK de la Wd",'oyt>,
Dans la bulle de canonisation de ce grand docteur, le pape Jean XXII lui applique ce texte du psaume CIII : « Ses sources, jaillissant des hau- « leurs, ont arrosé les montagnes, et il rassasiera « la terre du fruit de ses travaux (1). »
Six siècles écoulés, depuis l'apparition sur la terre de ce vaste et vigoureux génie, confirment ce magnifique éloge et justifient l'immense crédit dont il a toujours joui dans nos écoles.
L'éminent esprit que je citais plus haut concluait ainsi son étude sur Tauteur de la Somme:
c II manque à saint Thomas d'Aquin d'être com- € pris. Il y a en lui des haulcurs, des profondeurs, <L des précisions que Tintelligence contemporaine <L est loin de pouvoir soupçonner, et que Fon corn-- « prendra peut-être dans quelques générations^ si « la philosophie se relève, si la sagesse reparait a parmi nous (2). »
Nous pouvons saluer avec confiance Taurore de ce nouveau jour. A la voix de LéonXIII, les grandes études philosophiques vont se relever ; le sentiment du péril intellectuel dont la société est menacée par les audaces des négations contemporaines éveillera l'attention, stimulera le courage.
(i; Bigans montes de superloribus sais, de fracta operum tnomm satiabitnr terra. (Ps. cm, v. 13.)
(2) P. Gratry, Qmn, de Dieu, t. I. — la Théodicée ie taini Thomas d'Aquin,
guidera les efforts des amis de la sagesse.
recueilleront davantage pour mieux comprt
ils prieront avec plus de ferveur pour obteni
de plus grandes proportions le don d'intellij
ils se livreront à des méditations plus approf
pour aller aux sources mêmes de la vérité e
fm science; ils s'assujettiront à une discipUn
2 rigoureuse, à un travail plus méthodique, àc
S Bévères investigations ; ils s'inspireront enf
~| conseils si autorisés et des recommandatioi
K, térées du Vicaire de Jésus-Chrbt pour reven
CJ l'étude assidue de saint Thomas d'Aquin
^5 féconde et magnifique tradition où se sont i
IS les plus habiles défenseurs de la saine philos
^i± de celle qui trouve sa plus grande sécurit
>^ gloire la plus solide à préparer et à défend
^^ conquêtes pacifiques de la foi.
Il ne faut pas se méprendre, nous l'avor dans notre avant-propos, surla pensée qui a p à cette restauration de la méthode et de 1' phiiosophiqiiea de saint Thomas. II ne en aucune façon de déclarer que le cycle du vemcnl iiitiîllecluclesl complètement fermée le Ireiziênie siècle, et qu'il n'est plus pen
personne de faire un seul pas, ni dans Tordre de la science, ni dans celui des spéculations métar physiques, en dehors et au delà des thèses exposées et démontrées par le saint et par Thomme de génie auquel le chef de l'Eglise décerne un hommage si éclatant. Il ne s'agit pas non plus de proscrire l'observation expérimentale, interne, psychologique, à laquelle de grandes écoles se sont appliquées avec tant de succès. Qui sait mieux que Léon XIII combien il importe aux défenseurs de la philosophie de pouvoir suivre, sans défaillir et sans perdre haleine, les théories les plus audacieuses de la pensée moderne, afin de ne demeurer étrangers à aucune de ces découvertes vraies ou prétendues, et d'être toujours en état non seulement d'affirmer, mais de prouver qu'il n'y a aucune antinomie irréductible entre les principes de l'ordre surnaturel et les déductions de la raison dans le domaine de la pure science ?
U est absolument nécessaire, ne nous lassons pas de le répéter, de surveiller d'un regard attentif le mouvement qui s'opère en ce moment sous nos yeux dans le monde philosophique, mouvement en comparaison duquel les tentatives de l'ancien rationalisme n'étaient que jeux d'enfants et ses attaques des escarmouches sans gravité. C'est d'abord ce nouveau fidéisme aux allures étranges, qui ne cherche plus à porter une main
sacrilèg:e sur l'arche sainte de la foi, qui défe même d'y toucher et se distingue ainsi du rat nalisme vulgaire, mais qui, plus redoutable | son dédain que celui-ci par ses colëres, ne cens à laisser debout les objets de nos croyances et nos adorations qu'en les reléguant à tout jam dans la région de a l'inscientilîque »et m^me <' l'inconnaissable ».
Dans ce système, vers lequel semblent déplus plus converger loutesles évoluUojis de la libre pi sée moderne, tandis que c les notions mora c sont réduites à de pures notions relatives ■ phénoménales que la science peut et doit ai « lyser et expliquer, les notions métaphysii)i « mêlées aux notions morales sont rejetées s c pitié : elles n'ont pas de sens. Le libre arbil « r&me, l'immorlalité , ne sont que de vai « entités ou des fantômes. La science disi c toutes ces illusions.
< C'est le divorce consommé ei
« la connaissance et la croyance. Toutes « plus chères convictions ne sont plus qu c faire de croyance pure I La raison n'a rien « voir.
c A la science il appartient seule de régner Il les esprits a[Tranchis,de procurer les vraies sa a factions, de donner la vraie force. Toutes les u spirations de l'iiommc encore enfant vers I monde transcendant sont inscientifiques;
« moyens employés pour les contenter sont (( inscienttfiques aussi : tout cela doit être, tout cela € sera balayé par la science (1). »
En effet, ce fidéisme singulier, qui commence par proclamer Finviolabililé du domaine de la croyance, mène rapidement et logiquement à un radicalisme totalement destructeur de ce même domaine, et la vieille métaphysique se trouve aux prises avec ce positivisme hardi qui se donne aujourd'hui pour le terme suprême et nécessaire de toute science (2).
Si Ton ne peut plus croire qu'à la condition de ne plus appartenir à la famille des êtres raisonnables, autant vaut dire que le croyant n'est plus un homme, et que, dans sa marche irrésistible vers de nouveaux et continuels progrès, l'humanité armée de l'esprit scientifique ne laissera plus debout un seul des fantômes dont sa naïve et ignorante jeunesse avait fait autant d'objets de crainte ou d'adoration.
Comment ne pas voir qu'ici la méthode exclusivement syllogistique serait absolument disproportionnée au travail qui s'impose à nous, sous
(1) Voir Ollé-Laprane, la Certitude morale, p. 268. Analyse critiqne des théories de M. Herbert Spencer et de M. Alexandre Bain.
(2) Particalièrement représenté dans sa forme la plus strictement scientifique par Stnart Mill. (GUé-Laprune, p. 262 et sniv.)
peine d'abord de parler une lan^e inintellî^ble la plupart de nos conlemporains, et secondenaei de nous battre dans le vide contre des adversairi qui depuis longtemps ont cessé d'être redoutable Il est donc d'une absolue nécessité que nous pui sions et sachions nous défendre, non pas seul ment par les anathèmes de la -foi et par les argi menls de l'autorité, mais par les démonstralioi d'une science incontestée contre l'arrêt de mo dont les adeptes de celte nouvelle école frappei dédaigneusement les tenants de la vieille phili Sophie, les disciples des Aristote et des Platoi des saint Augustin et des saint Anselme, c'est-i dire tous ceux qui croient fermement d'une pa au caractère objectif des vérités métaphysique et de l'autre à l'accord des principes de l'ord rationnel avec ces vérités surnaturelles ourévélé' dont nous disoi^s avec saint Paul : < Je suis ce tain ; eertta sum (1) 1 »
ift^ '■■\
Tel doit être, en effet, le résultat final du nob travail qui s'impose kVIiomme au nom même d
principes constitutifiB de son être et des plas hautes exigences de sa nature inteUectuelle et morale. Aux redoutables problèmes qui portent en eux le secret de nos destinées, des à peu près ou des points d'interrogation ne sauraient être des réponses suffisantes. La vie d'ailleurs est tout à la fois trop courte et trop incertaine pour se consumer entièrement en interminables et stériles investigations. Il faut savoir parce qu'il faut vivre. Il faut savoir avec certitude parce que l'épreuve de la vie présente ne recommencera pas, et qu' étant unique et décisive, elle épuise, sans en laisser aucune à un mystérieux avenir, toutes nos chances de conquérir avec mérite la vérité qui délivre et qui sauve. Toutefois, pour savoir avec certitude, non- seulement dans le domaine de la foi révélée et surnaturelle, mais dans le domaine de la raison, il ne faut pas seulement mettre en exercice les facultés intellectuelles, en les isolant par une opération factice de tout ce qui constitue vraiment l'homme. Platon l'avait déjà dit : « C'est avec « l'Âme tout entière qu'il faut s'élever jusqu'à la c très splendide essence de la vérité (1). > Or, l'âme tout entière, c'est à la fois la raison, la volonté, le cœur se prêtant mutuellement un frater-
(1) 3vf Af| m >fvxi| iif ri «y xcti rtv %n%t ri 9«?iTttriy. (ii^« vil, 618.)
nel concours, s'entr'aidant et se complétant ] lutter avec succès contre tout ce qui peut obstacle à la recherche et à la possession < souveraine vérité et du souverain bien.
Il suit de là que l'effort moral ou l'acte 1 méritoire, vertueux, ne peut ni ne doit deme étranger aux spéculations de la philosophie ; pour croire et savoir avec certitude, il faut ' loir et agir avec droiture ; que l'étude des blêmes de la métaphysique n'est pas un vair d'esprit n'engageant en quoi que ce soit la ponsabilité morale ; que le scepticisme, le de l'erreur ne sont pas simplement des modes ii\ et en soi indifférents, de résoudre des quest de pure curiosité, mais peuvent, en certain! déterminés, constituer des fautes et créer de le tribunal de l'éternelle justice une sériens' fi^ redoutable culpabilité (1).
^2 II suit de là enfin que, précisément parce qn
^3 impose k l'homme l'obligation d'aimer Dieu <
i-ki « tout son esprit, de toute son Ame, de toute;
►— « forces (2) », la discipline chrétienne a tr(
(1) Nous ranToroDS tont pardcqUèreDient ici au bcMi lir
Doiit/t de M. H. du CosboIbs. Voir particulièrement le chap. ' la troisième partie.
(2) S. Mmth. XXII, '.il. — S. Marc. ïll, 28. — S. Lac l _1 — Di-jk iUuit écrit clans la loi de Moïse : a Ditiges Dom 1 1 Deam taiim ex toto corde tuu, et ex tota anima tna, et ei PI « tortitDdiiie tua. n (Dent, vi, S.)
depuis longtemps la seule vraie méthode philosophique, et que les progrès réels de l'esprit humain seront en proportion de la fidélité avec laquelle cette méthode régira le travail des penseurs et de tous ceux qui font profession d'étudier la vérité.
Ici se rejoignent dans une lumineuse et féconde unité les lois fondamentales qui régissent la vie intellectuelle et la vie morale. D'une part, le Dieu de la foi ne peut contredire le Dieu de la raison ; de l'autre, la raison doit, sous peine d'impuissance, se mettre d'accord avec la volonté et avec le cœur. A ce prix, s'opère la certitude, bien essentiel auquel nous avons droit, mais comme nous avons droit à notre pain de chaque jour, lequel nous est donné, et parce que nous le demandons, et parce que nous travaillons pour l'obtenir.
Je m'arrête ici. Messieurs, bien que j'aie à peine esquissé les contours d'un sujet qui exigerait des volumes pour être traité à fond.
Les désirs du Saint-Père étant des ordres formels pour moi, surtout après le commentaire qu'il m'a été donné d'entendre, il y a deux mois, de la bouche même de Léon XIII, sur les questions
exposées dans t'encyclique ^terrà Patris, je d nerai tous mes soins à faire fleurir parmi nous grandes traditions philosophiques cultivées au fois avec tant d'application et de succès dans écoles catholiques. Avant même de partir pour mej'avais mis entre les mains de nos étudiants grand Séminaire un résumé de la philosophie saint Thomas auquel, peu de jours après, j'eni dais Sa Sainteté rendre un témoignage non mr précieux pour l'auteur que pour la docte et pie compagnie dont il est membre et à laquelle t le clergé de notre diocèse est lié, depuis plut deux siècles, par une profonde et religieuse rec naissance (1). Grâce à ce manuel où les questi les plus difficiles sont mises à leur portée, jeunes gens s'initieront progressivement à la i thode un peu sévère delà philosophie scolastîqi f>* ils deviendront capables de lire plus tard a
~- fruit les ouvrages où les grands problèmes di
métaphysique sont exposés avec plus d'amplei non seulement ils se familiariseront avec la I minologie de saint Thomas d'Aquin et avec procédés ayllogistiques appliqués par lui à t( les prubltmes de la philosophie, de la théologie do la morale, mais ils prendront goùl à et
oo
;i) l'raUrtiani'i philaiaphicie admtnttm S. Thom. Aqui L'Bulctir cBt M. VkHsI, de la société de Sûut-Salpice, profea
sagesse tout à la fois si haute et si sûre où le génie marche de pair avec le bon sens, et dont le commerce assidu ne profite pas moins à la piété qu'à la science, à l'amour du bien qu'à la connaissance du vrai (i).
Formés à cette école, nos jeunes Coopérateurs dédaigneront pour tout le reste de leur vie ces lectures hâtives, ces études superficielles, ces procédés de travail où tout est imitation et plagiat, sans méditation sérieuse^ sans profondeur, sans vie personnelle, qui réduisent presque à rien^les fruits de notre enseignement et contribuent dans de si lamentables proportions à frapper de stérilité notre ministère doctrinal, surtout quand il s'a^ dresse à des esprits réfléchis, capables d'aller au fond des choses et sollicitant de nous, non de pieuses et passagères émotions, mais des convictions à l'aide desquelles ils puissent résister aux assauts de l'incrédulité et avancer dans la pratique de la vie chrétienne.
Vous vous associerez tous. Messieurs, à ces désirs et à ces espérances. En vous les exprimant, je ne suis que l'interprète fidèle de la pensée du souverain Pontife : c'est ce dont vous demeurerez convaincus, lorsque vous relirez et méditerez cette
(1) J'ai déjà cité cette mère d*Arboaze, qui avait coatume de prendre dans la Somme de saint Thomas les sujets d'oraison qa*eUe donnait à sa coiomanaaté. (Voir 1 , p. 357.)
grande encyclique jEtemi Patris dont je '
Iran&meU officiellement le leste. J'y joins la 1
écrite par le Saint-Père à Son Eminencele ci
nal de Luca, préfet de la Congélation des Eti
en date du 13 octobre 1879. Ces deux docum
sont trop inlimement liés l'un à l'autre pour q
puisse les séparer.
f^ Je termine ces pages aux dernières heure
S l'année qui va disparaître, &la veille d'une ai
S nouvelle durant laquelle nos devoirs et nos
ZH ponsabilités peuvent grandir avec les besoin
^ les périls de la sainte Eglise notre Mère.
^â Envisageons cette situation, Messieurs, avi
<-> calme qui convient à des hommes de prière,
■^ par la substance même de leur vie à la SO'
^X Bpii'ituelledontilsontl'honneurd'ëlrelesminia
>j profondément dévoués au bien de leur c
^2 France, tout en demeurant étrangers par état
^ querelles des partis : et ne cessons de dema
S les uns pour les autres à Noire-Seigneur Ji
Christ, par l'intercession de sa très sainte i
f^ l'esprit de sagesse et de conseil, la prudence
saints, une imperturbable charité, un couraj
-- 1- _. j .à . I toute épreuve, et la joie ineffable de nous saci
' ' ' sans mesure pour la gloire de Dieu, i'honnci
l'Eglise el lo salut de nos frères !
Recevez lous, Messieurs el chers Coopérât! l'assurance de mes sonlimenls el l'expressio mes vœux.
LETTRE ENCYCUQUE
DB NOTBE SAINT PÂBE LB PAPE LBON ZUI
A TOUS LB8 PATBIABOHBS, PBIHAT8, ABOHBVftQUEB
ET liTÈQUEB DU MONDB CATHOLIQUE
EN 6BACE ET EN COMMUNION AYEC LE BltQK APOBTOLIQUB.
SAINT THOMAS D*AQUIN K
A totêi fufê Vénérables Frères les Patriarehes, Primats^
Archevêques et Eveques du monde catholique,
en grdee et communion avec le Siège apostolique,
LÉON XIII, PAPE
Vénérables Frères, salul et bénédiction apostolique.
Le Fils unique de Dieu, descendu sur la terre pour apporter au genre humain le salut ainsi que la lumière de la divine sagesse, octroya au monde un bienfait immense et admirable quand, sur le point de remonter aux cieux, il enjoignit aux Apô-
(1) Noas ayons publié le texte de rencyclique J^^mi Patris à 1a suite de la première édition de notre Lettre sur Vitude de la Philosophie, Nous en donnons aujourd'hui la traduction.
très d'aller et d'enseigner toutes les nations (1 luBsa l'Eglise fondée par lui, pour commune tresse de tous les peuples. La vérité ayant dé tes hommes, la vérité seule pouvait les gai et les fruits des célestes doctrines, fruits de ^ de salut pour le genre humain, n'eussent poin durahles, ai le Seigneur n'avait constitué, er d'instruire les esprits dans la foi, un magi perpétuel. Soutenue par tes promesses, app sur la charité de son divin Auteur, l'Ëglis complit fidfelement l'ordre reçu, ne perdant ja de vue, poursuivant de toute son énergie un n hut : enseigner la religion, combattre sans che l'erreur. C'est là que tendent les labeurs f veilles de l'épiscopat tout entier; c'est à ci qu'aboutissent les lois et les décrets des coni c'est beaucoup plus encore l'objet de la soUici des Pontifes romains ; lesquels, successeur hienheureuz Pierre, le prince des Apdtres, hérité, en même temps que de sa primauté droit et de l'office d'enseigner et de confirmer I frères dans la foi.
Or, ainsi que l'Apfttre nous en avertit, c'est la philosophie et les vaines subtilités (2) que prit dus iîilèles du Clirist se laisse le plus S'iu tromper, et que la pureté de la foi se corn
(1) Mstlh. )
parmi les hommes. Voilà pourquoi les Pasteurs suprêmes de TEglise ont toujours cru qu'il était de leur charge de pousser de toutes leurs forces au progrès des sciences véritables, qu'il y avait en même temps pour eux obligation de pourvoir avec une singulitTe vigilance à ce que renseignement de toutes les sciences humaines fût donné partout selon les règles de la foi catholique, mais surtout celui de la philosophie, de laquelle dépend en grand partie la juste notion dos autres sciences. Nous-méme avions déjà touché ce point, entre plusieurs autres, Vénérables Frères, dans la première Lettre encyclique que Nous vous adressâmes ; mais aujourd'hui Timportance du sujet et la gravité des circonstances Nous engagent à traiter de nouveau avec vous de la nature d'un enseignement philosophique, qui respecte en même temps et les règles de la foi et la dignité des sciences humaines.
Si Ton fait attention aux conditions critiques du temps où nous vivons, si Ton embrasse par la pensée l'état des choses tant publiques que privées, on découvrira sans peine que la cause des maux qui nous oppriment, comme de ceux qui nous menacent, consiste en ceci, que des opinions erronées sur toutes choses divines et humaines, des écoles des philosophes, d'où jadis elles sortiront, se sont peu à peu glissées dans tous les rangs de la société, et sout arrivées à se faire accepter d'un
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grand nombre d'esprits. Comme, en effet, naturel à l'homme de prendre pour guide d actes sa propre raison, il arrive que les défi ces de l'esprit entraînent facilement celles volonté ; et c'est ainsi que la fausseté des opi qui ont leur siège dans l'intelligence sur les actions humaines en les dépri Au contraire, si l'intelligence est sain fermement appuyée sur des principes solitj vr&is, elle sera la source de nombreux a^ ges tant pour l'intérêt public que pour les in privés.
Non pa*; certes que nous accordions à la | Sophie humaine tant de force d'autorité, que la jugions capable par elle seule de repousE de détruire absolument toutes les erreuri même en effet que, lors du premier établisse de la religion chrétienne, ce fut l'admirab miëre de la foi répandue nonpar les paroles p» sives de l'humaine sagesse, mais par la mont tion de l'esprit et de la force (1), qui reconsti monde dans sa dignité première : de même, les temps présents, c'est avant tout de la loule puissante et du accours de Dieu que d(.>vuiis allt'iitlro k: ivvuil <\vs usprita, arr enfin aux ténèbres do l'erreur. Mais nous r
vons ni mépriser ni négliger les secours naturels mis à la portée des hommes par un bienfait de la divine sagesse, laquelle dispose tout avec force et suavité ; et de tous ses secours, le plus puissant sans contredit est Tusage bien réglé de la philosophie. Ce n'est pas vainement que Dieu a fait luire dans Tesprit humain la lumière de la raison ; et tant s^en faut que la lumière surajoutée de la foi éteigne ou amortisse la vigueur de Tintelligence, tout au contraire, elle la perfectionne, et, en l'augmentant, l'élève à un plus sublime objet. — II est donc tout à fait dans l'ordre de la divine Providence que, pour rappeler les peuples à la foi et au salut, on recherche aussi le concours de la science humaine : procédé ingénieux et louable, dont les pères de l'Église les plus illustres ont fait un usage fréquent, ainsi que Tattestent les monuments de l'antiquité. Ces mêmes pères, en effet, assignèrent communément à la raison un rôle non moins actif qu'important; saint Augustin le résume tout entier en deiux mots lorsqu'il attribue à la science humaine ce par quoi ta foi la plus salutaire est engendrée^ nourrie^ défendue^ fortifiée (1).
Et tout d'abord, la philosophie, entendue dans son vrai sens, a la vertu d'aplanir et de raffermir
(1) De Trin, lib. xiv, c. 1.
— 67S — en quelque sorte le chemin qui mène à la foi \ table, en disposant convenablement l'esprit ses disciples k accepter la révélation : c'est p< quoi les anciens, non sans raison, l'appela tanlAt une institution préparatoire à la foi c tienne (1), tantôt le prélude et auxiliaire du ci tianisme (2), tantôt le préparateur à la doetrin rÈvangile (3).
Et en efVet, dans l'ordre des choses divÎ! Dieu très bon pour nous a manifesté par la lum de la foi, non seulement ces vérités que l'int gencc humaine ne peut atteindre d'elle-mëi mais encore beaucoup d'autres qui ne surpas pas absolument ta raison. Il a voulu que ces i niùres, sanctionnées par l'autorité divine, fus accessibles à tous sans aucun mélange d'err De Ik vient que les philosophes païens eux-méi au seul flambeau de la raison naturelle, ont coi démontré et soutenu certaines vérités, propo d'ailleurs à notre croyance par l'enseignen divin, ou qui se rattachent par des liens étro la doctrine surnaturelle. Car les choses ittvist de Dieu, comme dit l'Âpétre, à partir de laclion du monde, comprises par le moyen des ch créées, se perçoivent, même son étemelle puissi
(!) CIbib- Aloi. Strom. lib. i,c. IB , I.
(3) Ih'lg.ad ling. Th.iiim.
(3; Cleni. Ali-i. Sir m. liU I, c. Û.
et sa divinité (i); et les nations qui n'ont pas la loi... montrent néanmoim l'œuvre de la loi écrite dems leurs cœurs (2). Ces vérités, telles que les philosophes païens les ont connues, il est de toute opportunité de les faire tourner à l'avantage et à Futilité de la doctrine révélée, afin de faire voir avec évidence comment l'humaine sagesse, elle aussi, comment le témoignage même de nos adversaires déposent en faveur de la foi chrétienne.
Il est constant que cette tactique n'est point d'introduction récente, mais fort ancienne et d'un fréquent usage chez les pères de l'Église. Bien plus, ces vénérables témoins et gardiens des traditions religieuses ont reconnu comme un modèle, presque comme une figure de ce procédé, dans ce fait des Hébreux qui, près de sortir de l'Egypte, reçurent l'ordre d'emporter avec eux les vases d'or et d'argent et les riches vêtements des Égyptiens, afin que ces dépouilles^ qui avaient servi jusque-là à des rites ignominieux et à de vaines superstitions, fussent, par un changement immédiat, consacrées à la religion du vrai Dieu. Saint Grégoire de Néocésarée fait un titre de gloire à Origène (3) de ce que, s'emparant d'idées ingénieusement choisies parmi
(1) Kom,i, 20.
(2) Ib. II, 14, 15.
(3) Orat. paneç, ad OH en.
celles des païens, comme des irsiits arrachés à Fennemi, il les avait retournées avec un singulière adresse à la défense de la sagesse chrétienne et i la ruine de la supersition. Grégoire de Nazianze (1) et Grégoire de Nysse (2) louent et approuvent cette méthode de discussion dans saint Basile le Grand; saint Jérôme la célèbre dans Quadratos, disciple des Apôtres, dans Aristide, dans Justin , dans Irénée et dans un grand nombre d'autres (3). « Ne voyons-nous pas, dit saint Augustin, avec « quelle charge d'or, d'argent et de vêtements « précieux sortit de TÉgypte Cyprien, ce docteur (c suave et bienheureux martyr? et Lactance, et « Victorin, et Optât, et Hilaire? et, pour taire les « vivants^ ces Grecs innombrables (4) ? > Or, si, avant d'être fécondée par la vertu du Christ, la raison naturelle a pu produire une si riche mois* son, elle en produira certes une bien plus abondante, à présent que la grâce du Sauveur a restauré et augmenté les facultés natives de l'esprit humain. — Et qui ne voit le chemin commode et facile que ce procédé ouvre vers la foi ?
Toutefois, l'utilité de ce même procédé philosophique ne s'arrête pas à ces limites. Et, de fait, les
(1) Vit Moye.
(2) Carm. i, lamb. 3.
(3) Epist. ad Magn.
(4) De Dootr, Chritt. 1. n, c. 40.
oracles de la divine sagesse adressent de graves reproches à la folie de ces hommes qni par les biens visibles n^ont pu comprendre Celui qui est; et^ regardant les œuvres, n'ont pu reconnaître l'ouvrier (i). Ainsi un premier fruit de la raison humaine, fruit grand et précieux entre tous, c'est la démonstration qu'elle nous donne de l'existence de Dieu : car par la magnificence et la beauté de la créature^ le Créateur de ces choses pourra être vu dune ma^ nière intelligible (2). La raison nous montre ensuite Fexcellence singulière de toutes les perfections réunies en Dieu, principalement de sa sagesse infinie, à qui rien ne peut échapper, et de sa souveraine justice qu'aucune affection dépravée ne peut vaincre ; elle nous fait comprendre ainsi que Dieu non seulement est véridique, mais qu'il est la vérité même, ne pouvant ni se tromper ni tromper. D*où il ressort en toute évidence que la raison humaine doit à la parole de Dieu la foi la plus entière, la soumission la plus absolue. Semblablement la raison nous déclare que, dès son origine, la doctrine évangélique fut confirmée par des miracles, arguments certains d'une vérité certaine, et que, par suite, ceux qui ajoutent foi à l'Évangile ne le font point témérairement, comme s'ils
(1) Sap. XIII, 1.
(2) Sap. XIII, 5.
s'altachaienl à des fables spécieuses (1), maif
mettent leur intellig:ence et leur jugement b
torité divine par une obéissance entièrement
forme à la raison. Enfin, ce qui n'est pas i
précieux , la raison met en évidence con-
l'Eglise, instituée par Jésus-Cbrist (ainsi que
'S blit le concile du Vatican), <> dans son adm:
S (I propagation, dans son éminente sainteté
ë c fécondité intarissable qu'elle déploie en
3 « lieux, dans l'unité catholique comme dar
^ « inébranlable stabilité, nous oflre un sûr e
Sa * péluel motif do crédibilité et un témoij
c^ « irréfragable de la divinité de sa mission
^s Ces bases solidement assises, il reste à
)^ encore de la philosophie un usage varié et i
^-^ nu. C'est d'elle et avec son aide que la théc
SS sacrée doit recevoir et revêtir la nature, la
iâ et le caractère d'une vraie science. Il est ei
^ de toute nécessité que, dans cette dernière i
ce, la plus noble de toutes, les parties nombi
=C et variées des célestes doctrines'soientrassen
comme en un seul corps, de manière que, à
sées avec ordre chacune en son lieu, et déi
des principes qui leur sont propres, elles se
vent fortement reliées entre elles : il faut
i. ilo Fille CKlhol. (
que toutes ces parties diverses et chacune en particulier soient confirmées par des preuves appropriées et inébranlables. — On ne peut non plus omettre ou négliger celte connaissance plus approfondie et plus féconde de l'objet de nos croyances, et cette intelligence plus nette, autant qu'il se peut faire, des mystères eux-mêmes de la foi, après que saint Augustin et les autres pères en ont fait le sujet de leurs éloges et l'objet de leur application, et que le concile du Vatican (1), à son tour, la déclare on ne peut plus fructueuse. Cette connaissance et cette intelligence, ceux-là sans aucun doute les acquièrent plus pleinement et plus facilement, qui, à rintégrilé des mœurs et au zèle de la foi, joignent un esprit fécondé par la culture des sciences philosophiques ; c'est là en effet ce que confirme le même concile du Vatican, lorsqu'il enseigne que cette connaissance doit se puiser, <t tant dans l'analogie qu'ont avec celles de la « foi les choses qui nous sont connues naturelleoc ment, que dans le nœud qui relie les mys- € tères entre eux et avec la fin dernière de oc l'homme (2). »
Il appartient enfin aux sciences philosophiques de soutenir religieusement les vérités divinement
(1) Const. cit. c. 4.
(2) Id. Ibid.
de résister àl'audaoe de ceux qui attaquent. C'est là, certes, un beau titre d'honni pour la philosophie, que d'être le boulevard la foi, et comme le ferme rempart de la r gion. a II est vrai, comme le témoigne Clémi c d'Alexandrie, que, le Sauveur étant la foret c la sagesse de Dieu, sa doctrine est parfaite c elle-même et n'a besoin du secours de person « La philosophie grecque, par son concours, i c joute rien à la puissance de la vérité ; n c comme elle montre la faiblesse des argume ( opposés à la vérité par les sophistes, et qui < dissipe les embûches tendues à celle-ci, c'est e « même que l'on désigne par la haie et la ps c sade dont la vigne est munie (i). b Ainsi, I dis que les ennemis du nom catholique, dans le luttes contre la religion, prétendent emprunt) la philosophie la plupart des armes dont ils se vent, c'est également à la philosophie que défenseurs des sciences divines demandent j d'une fois les moyens de venger les dogmes r^ lés. Et ce n'est pas un mince triomphe pour la chrétienne, que les armes empruntées contre aux artifices de la raison humaine, la raison maine les détourne avec autant de vigueur qui dextérité.
1) Simm. lib. i, c. 2l}.
Saint Jérôme écrivant à Magnus rappelle que ce genre de combat fut familier à TApôtre des nations : le Guide de tarmée chrétienne^ Paul, r orateur invincible, défendant la came du Christ, retourne avec art en faveur de la foi une inscription rencontrée par hasard : car il avait appris du vrai David à arracher le glaive aux mains de fermemi, et à se servir du propre fer de l'orgueilleux Philistin pour lui trancher la tête (1).
L'Église elle-même, non seulement conseille, mais ordonne aux docteurs chrétiens d'appeler à leur aide la philosophie .
Le cinquième concile de Latran, après avoir établi que c toute assertion contraire à la vérité c de la foi surnaturelle est absolument fausse, c attendu que le vrai ne se peut contredire à luic même (2) », enjoint aux maîtres en philosophie de s'iqppliquer avec soin à la solution des arguments captieux ; car, selon le mot de saint Augustin, € toute raison^ quelque spécieuse fût-elle, c apportée contre l'autorité des divines Ecritures, « ne peut que tromper par l'apparence du vrai; « pour vraie, elle ne peut l'être (3). »
Mais si la philosophie veut se trouver en état de porter les fruits précieux que Nous venons de rap-
(1) Epist. ad Magn.
(2) BaUa Apostclioi reçiminU ,
(3) Bpist. 147 (al. 7) ad Marcelin, n» 7.
peler, il faut à tout prix qu'elle ne s'écarte jar
de la ligne tracée dans l'antiquité par le vénér
cortfege des saints Pères, et que naguère le cor
du Vatican sanctionnait solennellement de
autorité. Ainsi donc, au sujet de ces nombre'
vérités de l'ordre surnaturel, lesquelles évid
il' ment surpassent de beaucoup les forces de t<
= t| intelligence créée, que la raison humaine, dan
C \\ conscience de son infirmité, se garde de prétei
^ plus qu'elle ne peut, et ne s'avise, ou de les i
ou de les mesurer à ses propres forces, ou di
^ interpréter selon son caprice ; mais que plutdt
^ H les reçoive d'une foi bumble et sincère, et se lit
^p I \ souverainement honorée d'être admise à ren
I.,- auprès des célestes sciences les fonctions de
^^ vante fidèle et soumise, et, par un bienfai
t:; Dieu, de pouvoir en quelque façon tes approc
£5 — Au contraire, s'il s'agit de ces points de
S trine que l'intelligence humaine peut saisir pai
Z3 forces naturelles, il est juste, sur ces matièrei
\^ laisser à la philosophie sa méthode, ses princ
*^ et ses arguments, pourvu, toutefois, qu'elle i
jamais l'audace de se soustraire à l'autorité div
Bien plus, ce que la révélation nous ense
étant certainement vrai, et ce qui est conti
j II la foi étant 6galcmcnl contraire k la
son, le pliilosoplio callioliqin' lioil savoir ■
viûlerail les droits de la raison aussi bien
ceux de la foi, s'il admettait une con
sion qu'il sùl être contraire à la doctrine révélée.
Il en est. Nous le savons.qui, exagérant les forces de la nature humaine, prétendent que, par sa soumisBÏun k la divine autorité, l'intelligence de l'homme déchoit de sa dignité native, el, courbée sous le joug d'une sorte d'esclavage, se trouve notablement appesantie et retardée dans la marche qui devait l'emmener au faite de la vérité el de sa propre excellence. — Mais ces assertions sont pleines d'erreur el de fausseté; leur but dernier est de porter les hommes au comble de la sottise en même temps que de l'ingratitude, on leur faisant répudier des vérilés plus sublimes, el repousser d'eux-mêmes le divin bienfait de la foi, qui fut la source de tous les biens, même pour la société civile. En efîel, l'esprit humain, circonscrit dans des limites déterminées et même assez étroites, est exposé à de nombreuses erreurs el à l'ignorance de bien des choses. Au contraire, la foi chrétienne, appuyée qu'elle est sur l'autorité de Dieu même, est une maîtresse tri;s sûre de la vérité : qui la suit échappe aux pièges de l'erreur et se soustrait à l'agitalion des opinions incertaines. Ce sont d'excellents philosophes, ceux qui unissent h. l'élude do la philosophie l'obéissance à la foi chrétienne, car la splendeur des vérîlés divines vient en aide à l'intelligence qu'elle pénètre, et loin de la faire dt^choir, en accroît considérable-
ment la noblesse, la pénétration et la puissam
Ces philosophes dont nous parlons, en s'app
quant à réfuter les opinions contraires à la foi,
à prouver celles qui lui sont confoilnes, exerce
leur raison d'une façon digne et des plus utile
en effet, pour réfuter les premières, ils découvri
les causes de l'erreur, et reconnaissent le défi
3 des arguments sur lesquels ces opinions s't
^ puient; pour les autres, ils se pénètrent desraisc
CQ qui en donnent une preuve solide et sont des moi
efficaces de persuasion. Cet art, cet exercice, ai
^ mente nécessairemeulles ressources de l'esprit et
^ développe les facultés ; qui le nierait, prétendn
^ ce qui est absurde, que discerner le vrai du ft
t ne sert de rien pour le développement de l'inte
^^ gence. C'est donc justement que le concile du '^
»-■■ ticftn célèbre en ces termes lesavantagos que la
Or- procure à la raison : c La foi délivre de l'erré
:=a» « et prémunit contre elle la raison, en më
^^ « temps qu'elle' la dote de connaissances
uj riées (1). Par conséquent, l'homme, s'il est sa
I — ne doit point accuser la foi d'ôtre l'ennemie dt
raison et des vérités naturelles ; mais il doit p
t6t rendre à Dieu de dignes actions de grftces
se féliciter grandement de ce que panni tant
causes d'ignorance, et au milieu de c«t océan d'
(IJ ■^uiiBt. dugui, do Fido cathol..
reurs, la sainte foi luise à sesyeux, et, comme un phare bienfaisant, lui indique sûrement au travers des écueils le port de la vérité.
Si maintenant, vénérables Frères, vous parcourez rhistoire de la philosophie, vous y trouverez pleinement réalisé tout ce que Nous venons de dire. Et certes entre les philosophes anciens, qui n'eurent pas le bienfait de la foi, ceux-mèmes qui passaient pour les plus sages s'abandonnèrent à des erreurs détestables. Vous n'ignorez pas combien, parmi un certain nombre de vérités, ils enseignèrent de propositions fausses et absurdes, combien d'autres inexactes et douteuses, sur la nature de la divinité, l'origine des choses, le gouvernement du monde, la connaissance que Dieu a de l'avenir, la cause et le principe des maux, la fin dernière de l'homme et l'éternelle félicité, les vertus et les vices, et d'autres points de doctrine dont la connaissance vraie et certaine est on ne peut plus nécessaire au genre humain.
Tout au contraire, les Pères et les Docteurs de l'Eglise comprirent parfaitement que, dans les desseins de la volonté divine, le restaurateur de la science humaine elle-même était le Christ, lequel est la puissance et la sagesse de Dieu (1), et
(1) I Cor. I, 24.
en qui sont cachés tous les trésors de sagesse ei
science (1). C'est avec cette conviction qu
entreprirent de dépouiller les livres des vit
philosophes, et de comparer leurs enaeigneme
à ceux de la révélation ; ensuite, par un ch
intelligent, ils embrassèrent celles de leurs d
trines où la justesse de l'expression répondai
3 la sagesse de la pensée, et, quant au reste, ri
5 térent ce qu'ils ne pouvaient corriger. Car,
3^ même que Dieu, dans sa providence, suscita p
"^ la défense de l'Église contre la cruauté
^ tyrans des martyrs héroïques et prodigues
qa leur vie, ainsi aux sophistes et aux hérétique
S=2 opposa des hommes doués d'une profonde sagt
et capables de défendre, même par le moyen
Q» la raison humaine, lo trésor des vérités révél
^^ Dès le berceau de l'Église, la doctrine catholii
^ rencontra des adversaires acharnés, qui, te
^ nant en dérision les dogmes et les instituti
S£ des chrétiens, affirmaient qu'il y avait plusit
, dieux, que le monde matériel n'avait ni comn
^7 cément ni cause, que le cours des choses n'^
pas régi par le conseil de la divine Providei
mais qu'il était mu par je ne sais quelle fi
aveugle et par une fatale nécessité. Contre
fauteurs de doctrines insensées s'élevèrent & i
pos des hommes savants, connus sous le nom d'apologistes^ lesquels, guidés par la foi,^ Bd moyen d'arguments .^empruntés au beso^m à la sagesse humaine, prouvèrent qu*on ne. doit adorer qu'un Dieu, doué au plus haut point de tous le» gepres de perfection, que toutes dioses sont sorties da néant par sa toute-^puissance, qu'elles subsistent.. par sa sagesse; et par elle sont mues
et dirigées chacune vers sa fin i propre* !
Au pren^ier r.ang.des apologistes nou^ rencon^ irons, le marfcyr saint Jusiitii Après avoir parcouru, comme pour les éprouvei;, les. plus . célèbres d'entre* les écples grecques^ s'être convaincu qu'on ne pouvait* puiser la vérité tout entière - que dans les doctrines révélées, Justin, s^attaoha à ces dernières de toute l'ardeqr de son Ame, les justifia Aes. calomnies dont on les chargeçiit, les défendit, auprès des empereurs romains avec autant do vigueur que d'abondance, et montra l'accord i^ui souvent existait entre elle et les idées des philosophes païens. A ][a même époque, Quadratus -et Aristide, Hermias et Athénagore suivaient avec succèiï la même voie. — Cette cause suscita un* défenseur non moins illustre dans la persûone. du. grand martyr Irénée, pontife de l'Église de Lyon, lequel, en réfutant vaillamment les opinions perverses apportées de l'Orient par les gnostiques et disséminées par eux sur toute l'étendue derempire, fit abondamment connaître, comme
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le dit saint Jérôme, les « origines de tout hérésies, et découvrît dans les écrits des ph phes les sources dont elles émanaient (1) >.
Tout le monde connaît les controverses a
nues par Clément d'Alexandrie, au sujet des
les saint Jéràme e'écrie avec admiration :
^S peut-on y trouver d'incuite ! Qu'y a-t-il qui tu
^ vienne des entrailles mêmes de la pkilosophit
oa Clément laissa, sur une incroyable varié!
■^ sujets, une quantité d'ouvrages on ne peu
^ utiles, soit pour l'histoire de la philosophie,
^ pour l'art et l'exercice de la dialectique, soit
^ rétablir la concorde entre la foi et )a raiso
Après lui vient Origène. Cet illustre malti
^ l'école d'Alexandrie, trës instruit dans tes di
^ nés des Grecs et des Orientaux, publia des li
^g aussi nombreux que gavants, d'une merveil
•z^ utilité pour l'interprétation des divines Ëcri
^ et l'explication des dogmes sacrés ; bien qu
t4j ouvrages, tels du moins qu'ils nous sont n
^^ ne soieht point tout à fait exempts d'erreui
renferment néanmoins un grand nombre de r
mes, propres tout & la fois à féconder et à
6rmer les vérités naturelles. — Aux bérélii
TertuUien oppose l'autorité des saintes LeI
(1) Upiflt. ad Magn.
(2) Lbcb. cit..
avec les philosophes, il change d'armure, et leur oppose la philosophie ; ces derniers^ il les réfute avec tant de subtilité et d'érudition, qu'il ne craint point de leur jeter à la face ce défi : En fait de science comme en fait de discipline, quoi que vous en pensiez, vous n'êtes pas mes pairs (1).
Ârnobe, dans ses livres contre les Gentils, et Lactance, principalement dans ses Institutions divineSy emploient tous deux au service de leur zèle une égale éloquence et une vigueur égale, pour inculquer aux hommes les dogmes et les préceptes de la sagesse catholique ; toutefois, loin de bouleverser la philosophie, comme le font les académiciens (2), ils se servent pour convaincre, tantôt des armes qui leur sont propres, tantôt de celles que leur livrent les querelles intestines des philosophes (3). Les écrits que le grand Athanase et Ghrysostome, le prince des orateurs, nous ont laissés sur l'âme humaine, les divins attributs et d'autres questions de souveraine importance, ces écrits, au jugement de tous, sont d'une telle perfection, qu'il semble qu'on ne puisse rien désirer de plus copieux et de plus profond. — Sans vouloir allonger outre mesure cette liste de grands esprits, nous ajouterons cependant à ceux que nous
(1) Apolaggt, 46.
(2) ImtiU VU, c. 7.
(3) De Of%f. Dei, o. 21.
B.vQpf.,n<)fnmé^ ,Bt^$ le, Qr^ ^^ ;que lei Grégoire. !rous.tr«^,^ort,aiânt d'Àll^^Si ce de l^ civilis(*tioR, ppurpis aI}oii4wwiffl[f.t (If):
âamme de soii.f^,e,,i|3 1?& d^q94.^^t~^:l9 talion d^a Jiér^iqtiqs et à, , l^T^jg^etne; chrétiens.' : ,.
.■ Mais.U pMp»a ^e;çnJ}(e .^pp^r^ir.j^nlrei,. «oiol Au^stin, ÇP. puissant gépig^gHi^péni fond d^ , toute,», les sçJieQi^» ^liV^aeS'^L h^ufa arip.é ,, (l'une tpir.^çoHXÇraine, d.'unp, .dp*lfitR ïiïoins .grafidç, cpiTibftlt^t sftp^i.défçiUanjce , (jesjerreifrç, de,wiii ,l,empf|..,Quel poiwt .^ Iftj Sophie i)'a-l:ijl, louçlié, plup^ncorei ?ï,'ia-t-y i fondi, soit qu'il dé(^uv,rlL aux fid^lp94i^plHp piyst^resi^e la. foi, ;tout ep Ipp, d4^n^itnt,< tles aas4.uts ^rieux, da^jsea arjvftrs^rea ; .soi réduisant, à.néaifl le» %fÀiM>s.4^s>,^i}ad4!Piçi .dds manicbâenp, ilifi^sU et awur^t>las,iEf^w^ 4e la.^npe buwain^» ou rçfiberohftî Ift, r 4'origine et, ie». causée, des m&xff, aons< Jq. poi|l jjueJsJ'humaniné gémit? Avpcj^uftUesbflm Bt quelle ipéijélfalipn n.'fl^-t-il pa^.ti»i^4-j<Ms.< de^'àme, dp. l'esprit huiiwnt d^ I& volonté libre arbitre, de la religion et de la vie bie relise, du tomp» el de l'éloniilé, el jusque nature ilos mrps sujels aux cliang'cments? -^ Uni. en Orient, Jrmi Dnmascéîie, sur les tra
Grégoire de Nazianze ; en Occident, Boëce et Ansebne à la suite d'Augustin , enrichissent à leur' tour le' patHmoîne de la philosophie.
EAfli^, les ddcléiïrs'dtt'Ttroyen âge, connus sous le nom de sèblastiquies, vieiïneht '^entreprendre rdèttvre dolbssiale do recueillir avec^ soin leà niois-' soiis rai^uriàntes dé doctrine, répandues çà et' là' dans les œtivres innombrables' dës Pères, etd'èn fiâire comme un seul monceau, pour l'usage et la commodité des giénéràtions^ futures. — El ici. Vénérables Frères. Nous sommes heureux dé pouvoir Nous approprier les parolbs paf lesquelleis Sixte V, lïcimme de profonde sagesse et notre prédécesiseur, expliqué 'rbrigÎAe,' lé caractère et Texcellence dé làdôdrîWscôlâàtîi/ifd'i""' ^' •• •^' ' '' ^îwr Par là* divine munifiéèhôë'rfe Celui qui 'seul iT dytihè' Feisprit dé science; dé kagessé et dUnlfeïïi- «/' gétacé^/ét^hîrdanVlé tours des âges et àelohTes <<• Ii^soins, ne ces^è d'enrichir so'ii Église de nonce 4feilux bienfaits;^ de la' muWr dé déféhâes lidu- « ''TeHéSy nos àhcéiti^s, horniners^ de science p^^
« • înventèi'eint la théologie «dolastique. 'Mais ce #f«ôM'!WTtblit deux g^loWeut docteurs, Tarigélique /^^^'AttïtH^Thbmas et le àéraphiiqiie 'iiaint Bonaven^ é'Àittè'y * toW^ ' «deux ' ' ^rofe^sfeuf s illustrés en cette it')fa4iélté.:. qui paf^éufr génie? fncbmpàràble; Ic^r « zèle assidu, leurs grands travaux et leurs veilles, ce cultivèrent cette science, Tenrichirent et la léguè- « rent à leurs descendants , disposée dans un
K ordre parfait, édairoie par d'abondanU déve
I « pements. Et certes, la connaissance et l'I
c tude d'une science aussi salutaire, qui déc
< de la source très féconde des saintes Écriti
«( des souverains Pontifes, des saints Pères e
« conciles, a dû en tous temps être d'un trës g
^ « avantage & l'Église, soil pour la saine intellig
^ n et la véritable interprétation des Écritures,
S « pour lire et expliquer les ?ères plus sûrei
^ « et plus utilement, soilpour démasquer être
y- M les erreurs variées et les hérésies : mais ei
S I « derniers jours, qui nous ont amené ces ti
^^ « critiques prédits par l'Apôtre, et dans lesi
^ « des hommes blasphémateurs, orgueilleux
u. « ducteurs, progressent dans le mal, errant
.^. ti mêmes et induisant en erreur les autres, à
^ « sûr, pour confirmer les dogmes de la foi ci
f^ « lique et réfuter les hérésies, la science
— ■ • nous parlons est plus que jamais nécessaire.
^ Cet éloge, bien qu'il ne paraisse compn
^i que la théologie scolastique, s'applique cepei
^~* avec évidence à la philosophie elle-même. En
les qualités éminentes qui rendent la tliéo
scolastique si formidable aux ennemis de ta t<
à savoir, pour poursuivre avec le même. P(
« cette cohésion étroite et parfaite des eff(
(1) Bulla THiin/ihantii, nn. 15B8.
« des causes, cet ordre et cette symétrie, serobla- (( blés à ceux d*une armée eu bataille, ces définice tions et distinctions lumineuses ; cette solidité « d'argumentation et cette subtilité de controverse, « toutes choses par lesquelles la lumière est sépa- « rée des ténèbres, le vrai distingué du faux, et les « mensonges de Thérésie, dépouillés du prestige et « des fictions qui les enveloppent, sont découverts « et mis à nu (1) 9; toutes ces briUantes qualités, disons -nous, sont dues uniquement au bon usage de la philosophie, que les docteurs scolastiques avaient pris généralement la sage coutume d'adopter, même dans les controverses théologiques. — En outre, comme le caractère propre et distinctif des théologiens scolastiques est d'unir entre elles, par le nœud le plus étroit, la science divine et Phumaine, la théologie, dans laquelle ils excellèrent, n'auraient certainement pu acquérir autant d'honneur et d'estime dans l'opinion des hommes, si ses docteurs n'eussent employé qu'une philosophie incomplète tronquée ou superficielle.
Hais, entre tous les docteurs scolastiques, brille d'un éclat sans pareil leur prince et maître à tous, Thomas d'Aquin, lequel, ainsi que le remarque Cajétan, pour avoir profondément vénéré les saints
docteurs qui l'onl précédé, a hérité en quelque si de l'intelligence de tous (1). Thomas recueillit I( doctrines, comme tes membres dispersés ( même corps ; il les réunit, les classa dans ordre admirable^ et les enrichit tellement qi le considère lui-même, ajuste titre, comnti défenseur spécial et l'honneur de l'Église. D'un esprit docile et pénétrant, d'une mém facile et s&re, d'une intégrité parfaite de mœ n'ayant d'autre amour que celui de la vér très riche de science tant divine qu'hnmaî justement comparé au ëoleil , il réchauffi terre par le rayonnement de ses vertus, e remplit de la splendeur de sa doctrine. II i aucune partift de la philosophie qu'il n'ait tr{ avec autant de pénétration que de sdlidité: les du raisonnement. Dieu et les substances inco relies, l'homme et les autres créatures sensil les actes humains et leurs principes, font to toàf l'objet des thèses qu'ilsoulienl, et dan» qbelles rien' né itfânque, ni l'abondante moii des recherches, ni l'harmonieuse ordonnance parties, ni l'escellente méthode 'de procé ni' la solidité des principes ou la force ar^ments, ni la clarté du dtyle ou la propi de l't'XjjrL'ssion, ni la profondeur et lasoupl
[1} In 3, ■-■. q. MR, (
avec lesquelles il résout les points les plus obscurs.
Ajoutons à cela que Tangélique Docfteur a considéré les conclusions philosophiques dans les raisons et les principes mêmes des choses : or, Tétendue de ces prémisses, et les vérités innombrables qu'elles contiennent, en germe, fournissent aux tnattres des âges postérieurs une ample matière à des développements fructueux qui se produiront en temps opportun. En employant, comme il le fait, ce même procédé dans la réfutation des erreurs, le grand docteuf est arrivé à ce double résultat de repousser à lui' seul toutes les errerurs àés temps antérieurs, et de fournir des armes invincibles pour dissiper celles qui ne manqueront pas de surgir dans Favenir. — De plus, en même temps qu'il distingue parfaitement, ainsi qu'il convient, la raison d'avec la foi, il les unit toutes deux par les liens d'une mutuelle amitié : il conserve ainsi à chacune ses droits, il sauvegarde leur dignité, de telle sorte que la raison, portée sur les ailes de Thomas jusqu'au faite de la nature humaine, ne peut guère monter plus haut, et que la foi peut à peine espérer de la raison des secours plus nombreux ou plus puissants que ceux que Thomas lui fournit.
Il ne faut donc pas s'étonner que, surtout dans les siècles précédents, des hommes très doctes et du plus grand renom en théologie comme en philosophie, après avoir recherché avec une incroya-
ble avidité les œuvres immortelles du grand d< teur, se soient livrés tout entier. Nous ne dire pas à cultiver son angélique sagesse, mais h s' nourrir et k s'en pénétrer. — On sait que presq tous les fondateurs et législateurs des ordres rc gieux ont ordonné à leurs confrères d'étudier doctrine de saint Thomas et de s'y tenir relïgii sèment, et qu'ils ont pourvu d'avance à ce qi ne fAt permis à aucun d'eus de s'écarter împui ment, ne fût-ce que sur le moindre point, des v tiges d'un si grand homme. Sans parler de famille dominicaine qui revendique cet illus maître comme une gloire qui lui appartient propre, les Bénédictms, les Carmes, les Augustîr la Société de Jésus et plusieurs autres ordres re gieux sont soumis à cette loi, ainsi qu'en lém gnent leurs statuts respectifs.
Et ici, c'est vraiment avec un charme suprèi que nous reportons nos souvenirs vers ces écol et ces académies célèbres et jadis florissantes Paris, de Salamanque, d'Âlcala, de Douai, de Te louse, de Louvain, de Padoue, de Bologne, Naples, de Coïmbre, el d'autres en grand nombi Personne n'ignore que la gloire de ces académi crut, en quelque sorte, avec l'âge, et que les ce sullallorjs qu'on kur demandail, dans les afTali les plus importantes, jouiront partout d'une gran autorité. Or, on sait aussi que, dans ces nobi asil(!s do la sagesse humaine, Thomas régnait
prince, comme dans son propre empire,.et que tous les cspriiSy tant des malires que des auditeurs, se reposaient uniquement, et dans une admirable concorde, sur l'enseignement et l'autorité du Docteur angéliquc.
Il y a plus encore : les Pontifes Romains, nos prédécesseurs, ont honoré la sagesse de Thomas d'Aquin de singuliers éloges et des plus riches approbations. Clément VI (1), Nicolas V (2), Benott XIII (3), d'autres encore témoignent de l'éclat que son admirable doctrine donne à l'Église universelle. Saint Pie V (4) reconnaît que cette même doctrine dissipe les hérésies, après les avoir confondues et réfutées, et que chaque jour elle délivre le monde entier d'erreurs pestilentielles ; d'autres, avec Clément Xr(5),afrirment que des biens abondants ont découlé de ses écrits sur l'Église universelle, et qu'on lui doit à lui-même les honneurs et le culte que l'Église rend à ses plus grands docteurs, Grégoire, Ambroise, Augustin et Jérôme ; d'autres enfin ne crurent pas trop faire en proposant' saint Thomas aux académies et aux grandes écoles comme un modèle et un maître qu'elles
(1) Balla Inordine.
(2) Biere ad Fratr. ord. Pmd. 1461.
(8) Balla Pretiosuê.
(4) Balla MirahilU.
(6) BolU Veràê DeL
pouvaient suivre d'un pas assuré. Et, h ce prop les paroles du bienheureux Urbain Y h l'aca mie de Toulouse méritent d'être rappelées i « Nous voulons, et, par la teneur des présent « Nous vous enjoignons de suivre la doctrine « bienheureux Thomas comme étant véridii a et catholique, et de vous appliquer de lot
< vos forèés à U développer (i). m A l'exem d'Urbain V, Innocent XII (2) impose les mêi prescriptions à l'dniversité de Loiiv^, et'Be^ XlV(3)'àli"coUège dioïiysièn ' de Gi'efiadè." Pi ibélVrë ié comble SWes jugfei^entb 'Së'iPù-ht siiprènlés sur skÎTTf Thorrias d'Aquin,' Nou8 alj tflrdtis ce témiftignage d'InriOcent VI : '«'Là a n tririé de 'saînt Thomas ■ a sur loulod • les auti «la canonique exèeptée, la Jirapriété d'erftèrir
< l'a ittesùre -dan» Texjiréssitfh, "la vérittS des pr6 « sitibns, de telle sorte qde'' deux qui la tienri « fie sont -JEùhais surpriâ hors du- sentiitr de *■ vérité, et que Quiconque la combat a toujours « 'suspect d'erreur (4), i>' ■' ' ■■
"A'i'leur tour,-leB' conciles ' OBciiméftitjiifes, d; lesquels brîlie-Ia fleur de 4agesâe 6ueilKe de to la terre, se sont appliqués en tout temps à ren
(0 Oonrt. V, date dÏB 3 aog. 13(t8, adBanwll.'tTnlF. Tôlo (ï) Litt. in form:. Brpv.. diu fl fpbr. Ifi94. (3) Lift, in foma Brev., die 21 ftug 17B2.
à Thon^a^ ç^' Aquiu 4^8 hompiitges spéciaux. Dans les conciles de Lyon, de Vienne, de Florence, du Yatica^, on eiaX ç^u voir: Thomc^ prenne part, prési4i3r. même, eB. quelque , sorte, ai^ délibéra* jdons ^ au^ d^reVsf des (Përes^ et comliaUre, ^vee une vigueur âîVidoDipt^bl^ ^iavftc le plus liqureu^ djuceë^,, les ^jçe^r0 d^ GrecsL^ des bérétique^f. et des.^ratiîonalisles. -fs Uais. 1^ f jkus ^a»d iionneur repdu. à saintiljhfE^as., réservé à lui 4Qul, et qu'il AQ-'^artagfBa. av.^. i^uoiiyfi des fdoet^Birs catfao*-
Uquesi . lui .,yjnt f.dçsr .Pèr^a< du eqnciie^ ,de Trente, q»^nd ,i|8,r voulurent . qu'^u* milieu de, ,.la sainte ^^sembléi^, avec ,1e -livre . d^ dîyj«:ie^ ;Éçri^turj3si,et Ij^fj^d^ce^a^flç^ Pontife^ £^upç^<ne^, ^ur^i&ul^l même, la^om?^ de Thomas d'^quin fôt, déposée, ofiverte^ pour pouvpijp y pu?^^p^,P^8e,Jilsv de^xifftisici^s, des.or<acles. a^ > fl^pj^iji UiUjQ , derrière, paUne:; semble avo^c^^é^^ r^^^ryée>. jpet ji^onM^çi . .incpmpajrablç. : il ^ s^,^t^ chpf ^ux .çftneffli?,çu?hn^êwaeiï.du, ngm, cath,QUqae le ;lF^Vjl» 4e }m^^.. h/?flam»g^si.. de leurs, ilogeç, de |euf , ajç^niri*lJLWî.,,OA^e«"itT»^ i&ff«H que,f|)anni lefi( fth,çfs 4es purtia héri^tiques^^ ijl yf en eut qui
4^ç]tar^fjant ^uteoieAV qu^'uxji^ fQi^Jfi.:doctriD,ef 4e s«u^t,.X^oi^,f}'A9PÎ" supprimée, ils se laisaieiH
(l)Bè29<Biioer:
— L'espérance était vaine, mais le témoign ne l'est point.
Les choses étant ainsi, Vénérables Frè toutes les fois que nos regards se portent la bonté, ta force et l'indéniable utilité de c discipline philosophique, tant aimée de nos pÈ Nous jugeons que c'a été une témérité de n'a' continué, ni en tout temps, ni en tous lieus lui rendre l'honneur qu'elle mérite : d'autant ] que la philosophie scolastique a en sa favec un long usage et le jugement d'hommes émine et, ce qui est capital, le suffrage de l'Église. > place de la doctrine ancienne, je ne sais qi nouvelle méthode de philosophie s'est introd çà et là, qui n'a point porté les fruits désira et salutaires que l'Église et la société civile t même eussent souhaités. Sous l'impulsion novateurs du seizième siècle, on se prit à pi sopher sans aucun égard pour la foi, avec pi licence de part et d'autre de laisser aller sa ' sée selon son caprice et son génie. Il en réa tout naturellement que les systèmes de phil phie se multiplièrent outre mesure, et que opinions diverses, contradictoires, se firent j même sur les objets les plus importants connaissances humainos. Do la multitude opinions on arrive facilement auxhésitationse doute : du dniilc à l'erreur, il n'est personne qi le voit, la distance est courte et le chemin fa
Les hommes se laissant volontiers entraîner par Texemple, cette passion de la nouveauté parut avoir envahi, en certains pays, l'esprit des philosophes catholiques eux-mêmes, lesquels, dédaignant le patrimoine de la sagesse antique, aimèrent mieux édifier à neuf qu'accroître et perfeotionner le vieil édifice, projet certes peu prudent, et qui ne s'exécuta qu'au grand détriment des sciences. En effet, ces systèmes multiples, appuyés uniquement sur l'autorité et l'arbitraire de chaque maître particulier, n'ont qu'une base mobile et par conséquent, au lieu de cette science sûre, stable et robuste, comme était l'ancienne, ne peuvent produire qu'une philosophie branlante et sans consistance. Si donc il arrive parfois a une telle philosophie de se trouver à peine en forces pour résister aux assauts de Pennemi, elle ne doit imputer qu'à elle-même la cause et la faute de sa faiblesse.
Par où Nous n'entendons certes pas improuver ces savants ingénieux, qui emploient à la culture de la philosophie leur industrie, leur érudition, ainsi que les richesses des inventions nouvelles. Nous comprenons parfaitement que tous ces éléments concourent au progrès de la science. Mais il faut se garder, avec le plus grand soin, de faire de cette industrie et de cette érudition le seul ou même le principal objet de son application. •— On doit en juger de même pour la théologie : il est bon de lui apporter le secours et la lumière d'une
— 70^ — écudilion variée ; mais il est abeolument néees da. la traiter à la manière grave des ,scolasU< atm que, grAceaus forces réuoies (Ieil&,réi tîpn et de la raison, elle oe cesse d'être le b vard inexpugnable de la foi (1). . , .
. C'est dojic'par une heureuse, inspiration grand Bombre d'amis des sciences philosopl^ii; désirai^fdans ces dernières arinées, en entre] dre la restauration d'une maniëre efficace, se appliqués et s'appliquent encore ^ remettr vigueur l'admirabde doctrii^e de Thomas d'Â et k, lui rendre son ancien lustre. Animés du n esprit, plusieurs membres de votre ordre, Véi bles FrèreSt^ontentrés avec ardeur dans h n voie. ^IVous l'avons appris dans Iq plus grande de Jiolrei&tne. Notia les louons avec effusion ( exhort^nâi'persâvérer dans cette noble eetrep quand uix 'autres, I^ouf les avertissons tons riee ne nousi-est plus à.oocur.et que Nous ne Mi^nariep ^nt qioe de les voir fournir largei jqtoopiôiHement à la jeunesse studieuse' les . .très pures do latsagesse, telles qi}e |e Docleu: gdtique les .répand à (lots pressés et intari&sa , 'Plusii^pSK motifs provoquent en Nous cet ai «l^çir., En, premier lieu, conime à notre époqi: foi chrétienne est journellement en butte aux
nœuvres et aux ruses d'une certaine fausse sagesse, il faut que tous les jeunes gens, ceux parliculièrement qui sont élevés pour le service de TEglise, soient nourris du pain vivifiant et robuste de la doctrine, afin que, pleins de force et revêtus d'une armure complète, ils s'habituent de bonne heure à défendre la religion avec vigueur et sagesse, prêts, selon l'avertissement de l'Apôtre, à rendre raison, à quiconque la demande, de l'espérance qui est eti nous (1) ; ainsi qu'à exhorter dans une doctrine saine et convaincre ceux qui contredisent (2). — Ensuite, un grand nombre de ceux qui, éloignés de la foi, haïssent les institutions catholiques^ prétendent ne reconnaître d'autre maître et d'autre guide que leur raison. Pour les guérir et les ramener à la grâce en même temps qu'à la foi catholique, après le secours surnaturel de Dieu, Nous ne voyons rien de plus opportun que la solide doctrine des pères et des scolastiques, lesquels, ainsi que Nous l'avons dit, mettent sous les yeux les fondements inébranlables de la foi, sa divine origine, sa vérité certaine, ses motifs de persuasion, les bienfaits qu'elle procure au genre humain, son parfait accord avec la raison, et tout cela avec plus de force et d'évidence qu'il n'en
(1)1 Pet. III, 16.
(2) Tit. I, 9.
llgr Febbaud. — ŒuTreu, t. II. 46
faut pour fléchir les esprits les plus rebelles < plus obstinés.
Tous nous voyons dans quelle situation i
que la contagion des opinions perverses a je
famille et la société civile. Certes, l'une et l't
jouiraient d'une paix plus parfaite et d'une séc
CA plu8 grande, si, dans les académies et les
^ les, on donnait une doctrine plus saine et
^ conforme à l'enseignement de l'Église, une
^ trine telle qu'on la trouve dans les œuvres de
j- I mas d'Aquïn. Ce que saint Thomas nous ensf
S sur la vraie nature de la liberté, qui de nos U
p^ 1 dégénère eu licence, sur la divine origim
^ I toute autorité, sur les lois et leur puissance
^ le gouvernement paternel et juste des souver
^^^ sur l'obéissance due aux puissances plus éle'
^ sur la charité mutuelle qui doit régner entre
^ les hommes ; ce qu'il nous dit sur ces sujet
^ d'autres de même genre a une force immt
^ invincible pour renverser tous ces principe
b*j droit nouveau, dangereux, on le sait, anbon (
^~" et au salut public. — Enfin toutes les scie
humaines ont droit à espérer un progrès r^
doivent se promettre un secours efficace d
restauration, que Nous venons de proposer,
sciences philosophiques. En effet, les beauX'
demandent à la pliilosophie, comme à la scî
modératrice, leurs rfeglos et leur méthode, etpui
chez elle, comme à une source commune do
l'esprit qui les anime. Les faits et Texpérience constante nous font voir que les arts libéraux fleurissent surtout^ tant que la philosophie retient sauf son honneur et droit son jugement ; qu'au contraire, ils gisent négligés et presque oubliés, quand la philosophie incline vers Terreur ou s'embarrasse d'inepties.
Aussi les sciences physiques elles-mêmes, si
appréciées à cette heure, et qui, illustrées de tant de découvertes , provoquent de toute part une admiration sans bornes, ces sciences, loin d'y perdre, gagneraient singulièrement à une restauration de l'ancienne philosophie. Ce n'est point assez, pour féconder leur étude et assurer leur avancement^ que se de borner à l'examen des faits et à la contemplation de la nature ; mais, les faits constatés, il faut s'élever plus haut, et s'appliquer avec soin à reconnaître ]a nature des choses corporelles et à rechercher les lois auxquelles elles obéissent, ainsi que les principes d'où découlent et Tordre qu'elles ont entre elles, etTunité dans leur variété, et leur mutuelle affinité dans la diversité. On ne peut s'imaginer combien la philosophie scolastiqne, sagement enseignée, apporterait à ces recherches de force, de lumière et de ressources.
A ce propos, il importe de prémunir les esprits contre la souveraine injustice que Ton fait à cette philosophie, en T accusant de mettre obstacle au i^ progrès et à l'accroissement des sciences naturel-
les. Comme tes scolastiques, suivant en cel: senlîmcnls des saints Përes, enseignent àch pas, dans l'anthropologie, que l'intelligence ne s'élever que par les clioses sensibles à la coni sance des êtres incorporels et immatériels, ili compris d'eux-mêmes l'utilité pour le philosi ty> de sonder attentivement les secrets de la nal
tel d'employer un long temps à Tétude assidue choses physiques. C'est en elTet ce qu'ils fii "Tj ! Saint Thomas, le hienheureux Albert le Gran
3g d'autres princes de la suolaslique, ne s'absc
t3 rrnt pas lellement dans la conlcinplation phil
g^ phiiji::;, qu'ils n'aient aussi apporté un grand
^B ' à la connaissance des choses naturelles :
fe plus, dans cel ordre de connaissances, il est
•^. d'une de leurs affirmations, plus d'un de l
^ principes, que les mitres actuels approuvent
fi^ dont ils reconnaissentlajustesse. En outre, à n
=- époque môme , plusieurs docteurs des sciei
^ physiques, hommes de grand renom, témoigi
r^ publiquement et ouvertement que, entre les (
clusions certaines de la physique moderne et principes philosophiques de l'École, il n'esist< ri'alité aucune contradiction.
Nous donc, tout en proclamant qu'il faut r< voîr de bonne grâce et avec reconnaissance t( pensée sage et toute découverte utile, de quel l-u-r -lurUr ^i..Hlll■. N.iDs vuus fxli.irluiis, Vùn. iiii'i riiTi'3, ik' la iiiiidicrL' la plus pressanli', à
mettre en vigueur et à propager le plus possible la précieuse doctrine de saint Thomas, et ce, pour la défense et Tornement de la foi catholique, pour le bien de la société, pour Tavanccment de toutes les sciences. Nous disons la doctrine de saint Thomas, car s'il se rencontre dans les docteurs scolastiques quelque question trop subtile, quelque affirmation inconsidérée, ou quelque chose qui ne s'accorde pas avec les doctrines éprouvées des âges postérieurs, qui soit dénuée, en un mot, de toute probabilité, Nous n'entendons nullement le proposer à l'imitation de notre siècle. Du reste, que des maîtres, désignés par votre choix éclairé, s'appliquent à faire pénétrer dans l'esprit de leurs disciples la doctrine de Thomas d'Aquin , et qu'ils aient soin de faire ressortir combien celle-ci l'emporte sur toutes les autres en solidité et en excellence. Que les académies que vous avez instituées ou que vous instituerez par la suite expliquent cette doctrine, la défendent et l'emploient pour la réfutation des erreurs dominantes. — Mais, pour éviter qu'on ne boive une eau supposée pour la véritable, une eau bourbeuse pour celle qui est pure, veillez à ce que la sagesse de Thomas soit puisée à ses propres sources, ou du moins à ces ruisseaux qui, sortis de la source même, coulenlt encore purs et limpides, au témoignage assuré et unanime des docteurs : de ceux , au contraire , qu'on prétend dérivés de la source, mais qui, en
réalité, se sont gonflés d'eaux étrangères et ini bres, écartez avec soin l'esprit des adolescent
Mais Nous savons que tous nos efforts se vains, si notre commune entreprise, Vénén Frères, n'est secondée par celui qui s'appel Dieu des sciences dans les divines Écritures lesquelles nous avertissent également que, « « bien excellent et tout don parfait vient « baut, descendant du Père des lumières (1 Et encore : « Si quelqu'un a besoin de la sag< « qu'il la demande à Dieu, lequel donne à « avec abondance et ne reproche pas ses don H elle lui sera donnée (3). » En cela aussi, sui l'exemple du Docteur angélique, qui ne s'adoi jamais à l'étude ou à la composition avant de s' par la prière, rendu Dieu propice, et qui av( avec candeur que tout ce qu'il savait, il le di moins à son étude et à son propre travail l'illumination divine.
PrionsdoncDieutous ensemble, d'un esprill ble et d'un cœur unanime, qu'il répande sur le. de son Église l'esprit de science etd'intelligenc qu'il ouvre le sens à la lumikre de la sagesse. pour obLcniron plus grande abondance les frui la divine bonlé, faites inlervenir auprès de Di
(S)Jac. I, (3) ibid. V
très puissant patronage de la bienheureuse Vierge Marie, siège de la sagesse ; recourez en même temps à rintercession de saint Joseph^ le très pur époux de la Vierge, ainsi qu'à celle des grands apôtres Pierre et Paul, qui renouvelèrent par la vérité la terre infectée de la contagion de Terreur et la remplirent des splendeurs de la céleste sagesse.
Enfin, soutenus par Tespoir du secours divin et confiant en votre zèle pastoral. Nous vous donnons à tous, Vénérables Frères, du fond de Notre cœur, ainsi qu'à votre clergé et aux peuples commis à votre sollicitude , la bénédiction apostolique , comme un gage des dons célestes et un témoignage de Notre particulière bienveillance.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le quatrième jour d'août de Tan 1879, de Notre Pontificat l'an II.
LÉON XIII, PAPE
LETTRE
A L'ÉUIHBKTISSIKB ET BÉVÉBBNDISBIUB AKTONIN DK LUCA ^vftQUB DE PALESTBINA, CABDINAL DE LAS. âOLIBE BO»i PBÉrET DE I.A 3. COMaBâSATION PBÉFOSâB A LA DIRBC DES ETUDES.
^, A notre rinirabU frère Antanin de Ltica, ivique de Palali
^"^ cardinal de la S. I^liie raniaine, préfet de la S. Congrigi
Ç^ du Btvdet,
g LÉON XIII, PAPE
^ Vénérable Frère, salut et bénédiction apost
U4 ' que.
^ Daptiis longtemps, Noiis avons reconnu, pa
réflexion et par l'expérience, que la cruelle gut actuellement faite à l'Église et à la société bums elle-même, ne peut être, avec te secours de D [iliis [ironiplemciil cl plus hriiieiiscmt'nl apai ijiiL- par l'universel lùlalilissi'iiiitnt Jt^a vrais pri pi?s de connaissance et de conduite ait moyen r^nspignemcnl pliilosophiqne , et qu'il est, conséquent, sonverainL'ment impnrlanl de fi
refleurir partout une saine et solide philosophie. C'est pourquoi Nous avons récemment adressé à tous les évêques du monde catholique une Lettre encyclique dans laquelle Nous avons montré, par de nombreuses raisons, qu'il ne fallait attendre ce service que de la philosophie chrétienne, créée et développée par les anciens Pères de TÉglise, philosophie qui non seulement convient parfaitement à la foi catholique, mais qui fournit encore d'utiles secours pour la défendre et Texpliqucr. Nous avons rappelé que dans la suite des âges cette philosophie, riche de fruits magnifiques, a passé comme par droit d'héritage à saint Thomas d'Aquin, le maître suprême des scolastiques, qui Tamise en ordre, expliquée et développée avec une telle pénétration et une telle puissance, qu'il parait avoir surabondamment justifié son surnom de Docteur angélique. Nous avons enfin vivement exhorté les évêques à joindre leurs efforts aux Nôtres pour rendre aux écoles catholiques et replacer sur le trône d'honneur qu'elle occupait autrefois cette ancienne philosophie qui avait été mise hors de sa place et presque renversée.
Nous avons éprouvé une grande joie en voyant que Nos Lettres ont obtenu partout, grâce au secours divin, une prompte obéissance et une remarquable adhésion des esprits. Nous en avons une preuve éclatante dans les nombreuses lettres des évêques, soit individuelles, soit collectives, et
de la part de plusieurs prélats de la même province ou de la même nation, qui Nous sont venues de l'Italie principalement, de la France, deTËspagne, de rirlande, et qui expriment les meilleurs sentiments. Le suffrage spontané et respectueux des savants n'a pas davantage fait défaut, et les membres les plus éminents des académies Nous ont
manifesté par écrit un parfait accord de sentiments avec les évêques. — Dans ces lettres. Nous aimons surtout Tobéissance pratiquée envers Notre autorité et envers ce Siège apostolique ; Nous aimons l'esprit qui anime leurs auteurs et les jugements qu'ils énoncent. Ils n'ont tous qu'une voix, qu'un sentiment pour reconnaître que Notre lettre a indiqué et signalé sûrement où se trouve enfin la racine des maux présents et où il faut cbercher le remède. Tous conviennent que la raison humaine gc est une proie offerte aux fluctuations du doute et
aux périls d'erreur les plus imminents, si elle se soustrait à l'autorité divine de la foi, et qu'elle peut facilement échapper à ces périls, si les hommes ont recours à la philosophie catholique.
C'est pourquoi, Vénérable Frère, Nous désirons ardemment que la doctrine de saint Thomas, si pleinement conforme à la vérité de la foi, revive au plus tôt dans toutes les écoles catholiques et surtout dans cette Ville, capitale du monde catholique, qui est le siège du souverain Pontife, et qui doit à ce titre surpasser toutes les autres par la
gloire des meilleures doctrines. — Il faut ajouter que Rome, centre de Tunité catholique, est fréquentée par de jeunes étudiants venus de toutes les contrées de la terre, qui ne peuvent nulle part ailleurs puiser, mieux qu'auprès de Tauguste chs^re du bienheureux Pierre, la pure et incorruptible sagesse. Si donc le flot de la philosophie chrétienne dont Nous parlons s*épanche largement ici, il ne restera pas enfermé dans Fenceinte de cette ville, mais il se répandra, comme un large fleuve, sur tous les peuples de la terre.
C'est ainsi que Nous avons pris soin d* abord que, dans le Séminaire Romain, dans le collège Grégorien, dans le collège Urbain et dans les autres collèges encore soumis à Notre autorité, les sciences philosophiques soient clairement expliquées, soigneusement enseignées et cultivées selon l'esprit et les principes du Docteur angélique. Et nous voulons que les savants emploient surtout leurs soins et leurs efforts à expliquer, à développer et à communiquer agréablement et fructueusement à leurs auditeurs les trésors de doctrine qu'ils auront recueillis dans les livres de saint Thomas.
Mais il faut, en outre, pour la prospérité et Téclat de ces études, que les amis de la philosophie scolastique fassent pour elle tout ce qui leur est possible ; qu'ils se forment surtout en sociétés, et qu'ils aient de temps en temps des réunions dans lesquelles ils apportent les fruits des efforts indivi-
duels et les fassent [servir à l'utilité commune. Ces sentiments et cette pensée, Nous avons voulu vous les communiquer, Vénérable Frère, à vous qui présidez la Sacrée Congrégation des Études^ certain que, sur un pareil sujet, votre zèle et votre prudence ne Nous feront jamais défaut. Vous savez sûrement que des réunions d'hommes savants ou académies ont été comme de nobles arènes où des personnageséminents parleur génie etleur doctrine s'exerçaient utilement à écrire et à discuter sur les plus grands sujets et en instruisaient la jeunesse, au plus grand profit des sciences. De cette excellente coutume de joindre les forces et d'unir les lumières de l'intelligence, naquirent d'illustres collèges de docteurs, les uns appliqués en même temps à plusieurs études, les autres à des études spéciales. Vivantes sont restées la réputation et la gloire de ceux qui, grâce à la faveur d'un grand nombre de Pontifes romains, devinrent partout florissants, tels que ceux dont s'honore notre Italie, à Bologne, à Padoue, à Salerne, et en d'autres lieux encore. Comme un immense avantage est résulté de ces réunions volontaires de savants pour cultiver et polir les sciences, comme il en reste encore beaucoup d'utilité et d'honneur, Nous tenons àuser du même secours pour le plein accomplissement de Nos desseins. — Nous avons donc résolu d'instituer dans la ville de Rome une Société académique qui, placée sous le nom et le patro-
nage de saint Thomas d'Aquin, applique ses études et son zèle à commenter et à expliquer ses œuvres, à exposer ses opinions et à les conférer avec les opinions des autres philosophes soit anciens, soit modernes, à démontrer la force de SCS sentiments et leurs motifs, à propager la saine doctrine, et à remployer à la réfutation des erreurs répandues et à l'explication des découvertes récentes. — En conséquence. Vénérable Frère, vous dont Nous connaissons la science éminente, la promptitude d'esprit et le zèle pour tout ce qui intéresse Fhumanité, Nous vous chargeons de mettre à exécution Notre dessein. Examinez donc la chose plus à fond, et lorsque vous aurez mûrement réfléchi aux moyens qui répondent le mieux à Nos vues, veuillez les placer sous nos yeux dans un écrit que Nous aurons à approuver et à confirmer de Notre autorité.
Enfin, pour que la sage doctrine du Docteur angélique soit répandue et disséminée plus au loin, Nous avons résolu de publier intégralement toutes ses œuvres, à l'exemple de notre prédécesseur saint Pic V, célèbre par la gloire de ses actes et par la sainteté de sa vie, et qui, en cette circonstance, obtint de si heureux résultats, que les exemplaires de saint Thomas édités par son ordre jouissent auprès des savants d'une haute estime et sont recherchés avec un soin infini. Mais plus cette édition est rare, plus il est à désirer d'en voir
entreprendre une autre qui puisse, par son éléf
et par sa noblesse, entrer en comparaison
celle de Pie V. Car les éditions, tant ancienne
plus modernes, soit qu'elles ne conliennen
tous les écrits de saint Thomas, soit qu'elles
quent des commentaires de ses meilleurs int(
tes et commentateurs, soit enfin parce qu'elh
été imprimées avec moins de soin, ne parai
pas avoir atteint la perfection désirable.
avons )a ferme espérance qu'on atteindrait I
en publiant une nouvelle édition qui renfem
tons tes écrits du saint Docteur sans esce[
imprimée, autant que faire se pourra, ei
beaux caractères, à l'aide de tous les n
scrits découverts et mis en lumière à
ai époque. Nous prendrons soin de publier en r
>-j temps les commentaires de ses plus cél
^ interprètes, tels que Thomas de Yio, car
^3 Gajélan , et Ferrari, par lesquels, comme
^ de féconds ruisseaux, s'écoule ta doctrine
si grand homme. On peut s'effrayer de la i
~C deur et de la difficulté de l'entreprise ; mais
ne peut nous détourner de le commencer te
tOt possible avec ardeur. Car Nous avons la
fiance que, dans cette très grave entreprise
tend an bien commun de l'Église, ne Nous i
queronl ni le secours de Dieu, ni le concoure
des évèques, ni votre activité et votre prudi
qui Noua sont depuis longtemps connus.
En attendant, et comme tém oignage de Notre très grande affection, Nous vous accordons du plus profond du cœur, Vénérable Frère^ la bénédiction apostolique.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 18 octobre de l'année 1879, et de Notre Pontificat la deuxième.
LÉON XIII, PAPE
PIÈCES JUSTIFICATIVES
LEO PP. xni.
Vcnerabilia Fiater, ealutem et Apostolicam Be tionem. Tuas accepimus litteras die 27 elapsi i datas quibus nobis enixe supplicas, ut non obsta GuberDii Gallici studiis quœ Te alio vocabant tamen Auctoritate Nostra liceat in ista Augustodi Diœcesi manere, quœ ab hac Apostolica Sede tus et vigilantise concrcdita fuit,
Habuimus sane, Venerabilis Frater. cur tuan: miam voluntatcin crga Gregem Tibi commiss; Domino com m end arc m us, videntes ex tuis litte nihil potius hnlieVc, quam ut tuas curas tuL zelum ad ejus spiritualem utilitatem et salutem [ impendere. Tuis igitur annuentes precibus, Tibi ter significamus, Nos consilium tuum permanei ista pastorali statione quam tenes, omnino proba magnam spcm habere, ut ampla Diœcesis ist prœea, tua administratione, Dco juvante, saluta uberes fructus percipiat.
Dum autem optimum consilium tuum benevol< sequimuranimo, omnium ccelestium gratiarum tudinem a divina clementia Tibi imploramus ex eorumque auapicem et pignus sincerœ dilectioni tTEQ esse cupimus Apostolicam fienedictionem, Tibi, cunctisque queis prœsides, peramanter in Di impertimus.
Datum Romœ, apud S. Petrum, 3 april. ISTd, Pi catu8 NoBtri anno primo,
LEO PP.XIII
N» II
8ANCTISSIMI DOMINI NOSTRI
liEONIS DIVINA PROVIDENTIA PAP^ XUl
EPISTOLA ENCYCUCA
ADPATRIARCHAS, PRIMATES, ARCHIEPISCOPOS ETEPISC0P08 UNIVERSOS GATHOLICI ORBIS GRATIAM ET GOMMUNIONEM GUM APOSTOLICA SEDE UABENTES.
V&i^erahilihut Fratribut PatHarchis, Primatihus, ArehiepUeopiê
et EpiseopU Unîversis cathoîiei orbU
Gratiam et eommunianem eum Apoztolioa Sede habentibtti.
LEO PP. XIII
YBNSBABILES FBATBES , SALUTEM BT APOSTOLICAM
BENEDICTIONEir !
Inscrutabili Dei consilio ad Apostolicse Dignitatis fastigium licet immerentes evecti, vehementi statim desiderio ac veluti necessitate urgeri Nos sensimus, Vos litteris alloquendi, non modo ut sensus intimsa dilectionis Nostras Vobis expromeremus, sed etiam ut Vos in partem soUicitudinis Nostrae vocatos^ ad sustinendam Nobiscum horum temporum dimicationem pro Ëoclesia Dei et pro salute animarum^ ex munere Nobis divinituls credito confirmaremus.
Jigr Pbrraud. — ŒaTres, 1. 1. éd
ri
Âb ipsis enim Nostri Pontificatus exordiis tristis Nobis sese ofTert conspectus malorum quibus, hominum genus undique premitur : hœc tam late patens subversio supremarum veritatum quibus, tanquam fundamentis, human» societatis status continetur ; hœc ingeniorum protervia legitimsB cujusque potestatis impatiens ; hsec perpétua dissidiorum causa^ unde intestin» concertationes, saeva et cruenta bella existunt ; contemptus legum quse mores regunt justitiamque tuentUr ; fluxarum rerum incxplebilis cupiditas et seternarum oblivio usque ad vesanum illum furorem, quo tôt miseri passim violentas sibi manus inferre non timent; inconsulta bonorum, publicorum administration effusio, interversio; nec.non eorum impudentia qui, cum maxime fallunt, id agunt, ut patrise et libertatis et cujuslibet jurispropugnatores esse videantur; ea dénique quœserpit per artus intimos humanse societatis lethifera qusDdam pestis, quœ eam quiescere non sinit, ipsi* que novas rerum conversiones et calamitosos exitus
portendit.
Horum autem malorum causnm in eo praecipue sitam esse Nobis persuasum est, quod déspecta ac rejecta sit sancta illa et augustissima Ecclesiœ Auctoritas, quœ Dei nomine humano generi praeest, legitimse cujusque auctoritatis vindex est et praesidium. Quod cum hostes publici ordinis probe noverint, nihil aptiusad societatis fundamenta convellenda putaverunt, quam si Ecclesiam Dei pertinaci aggressione peterent, et probrosis calumniis in invidiam odiumque vocantes quasi ipsa civili veri nominis humanitati adversaretur^ ejus auctoritatem et vim novis in dies vulneribus labefactarent, supremamque potestatem Romani Pontificis everterent, in quo œternse ac immutabiles boni rectique rationes custodem in terris habent et adsertorem. Hinc porro profecta»
sunt leges divinam Catholicae Ecclesiso constitutionem convellentes, quas in plerisque regionibus latas esse deploramus; hinc dimanarunt Episcopalis potestatis contemptus, objecta ecclesiastici Ministerii exercitio impedimenta, religiosorum cœtuum disjectio, ac publicatio bonorum, quibus Ëcclesise administri et pauperes alebantur; hincefTectum ut a salutari Ecclesiœ moderamine publica instituta, caritati et beneficentia; consecrata, subducerentur ; hinc ortaefrrenisillalibertas prava quseque docendi et in vulgus odendi, dum ex adverso modis omnibus Ecclesia3 jus ad juventutis institutionem et educationem, violatur etopprimitur.Nequc alio spectat civilis Principatus occupatio, quem divina Providentia multis abhinc seculis Romano Antistiti concessit, ut libère ac expedite potestate a Christo collata, ad seternam populorum. salutem uteretur.
Funestam hanc œrumnarum molem Vobis, Venerabiles Fratres, commemoravimus, non ad augendam tristitiam Vestram, quam miserrima ha^c rerum con* ditio per se Vobis ingerit ; sed quia intelligimus ex ea Vobis apprime perspectum fore, quanta sit gravita<* rerum qusB ministerium et zelum nostrum exposcunt, et quam magno studio nobis adlaborandum sit, ut Ecclesiam Christi et hujus Âpostolica; Sedis dignitatem, tôt oalumniis lacessitam, in hac prœsertim iniquitate temporum pro viribus defendamus ac vindicemus.
Glare innotescit acliquet, Venerabiles Fratres, civilis humanitatis rationem solidis fundamentis destitui, nisi SBternis principiis veritatis et immutabilibus recti justique legibus innitatur, ac nisi hominum voluntates inter se sincera dilectio devinciat, ofBciorumque inter eo8 vices ac rationes suaviter moderetur. Jarovero ecquis negare audeat Ecclesiam esse, quse difTuso per gentes Evangelii prœconio, lucem veritatis inter efîera»
tos populos et fœdis superstitionibus imbutos i eosque ad divinum rerum auctorem agnoacei sese respiciendos excitavit; quœ servi tutis Cft sublata, ad priatinam naturie nobilisaima dig homines revocavit; quœ in omnibus terra redemptionis signo ezplicato, scientiis et artibus tia aut auo tectis pneeidio, optimU caritatia in queis omnis generis terumnis conaultum est, : et in tutelam receptia, ubique hominum genus [ et publice excoluit, a equalore vindicavlt et i formant, humanœ dignitati ao spei consentaneai studio compoauit? Quod si quis sanm meut Ipaam qua vivimus œtatem, Religion! et Boclesia infensiasimam, cum iie temporibus auspicatissii ferat, quibus Eccleaia uti mater a gentibus co omnino comperiet œtatem hanc noatram pertur bus et démoli tionibus plenam, reota ac rapide peruiciem ruere; ea vero tempora optimia in Titœ tranquillitate, opibua et prosperitate ec floruisse, quo Ecclesiee regiminis ac legum aeai vantiorea populi exhîbuerunt. Quod ai plurima memoravimus bona, ab Eccleaiaa mintsterio et ope profecta, vera suot humanitatia civilis o] décora, tantum abeet ut Ecclesia Chriati ab es reat eamve reapuat. ut ad sese potius altricis td et matris ejua laudem omnino censeat pertinere Quin imo illud civilis humanitatia genus aanctis Ecclesiie doctrinis et legibuB ex advera gnet, non aliud niai civilis cultua figmcntum et nomen inane putandum eat. Gujus rei manifei argumento populi illi.queiaevangelicalux non quorum in vita fucua quidam humanioris culti pici potuit, at aolida et vera ejus bona non vig Haudquaquam sane civilis vitœ perfectio ea c
est, qua légitima quseque potestas audacter contemnitur ; neque ea libertas reputanda , quse efTreni errorum propagatione , pravis cupiditatibus libère explendis, impunitate flagitiorum et scelerum, oppressione optimorum civium cujusque ordinis, turpiter et misère grassatur. Cum enim erronea, prava et absona hsec sint, non eam vim profccto habent, ut humanam familiam perficiat et prosperitate fortunent, miaeros enim facit populos peccatum (1); sed omnino necesse est^ mentibus et cordibus corruptis, in omnem labem pondère suo populos dctrudant, rectum quemque ordinem labefactent, atquc ita rcfpublica) conditionem ef tranquillitatem serius ocius ad ultimum exitium adducant.
Quid autem, si Romani Pontificatus opéra spectentur iniquius esse potest, quam inficiari quantopere Romani Antistites de universa civili societate et quam egregie sint meriti ? Profecto Decessores Nostri, ut populorum bono prospicerent, omnis generis certamina suscipere, graves exan tiare labores, seque asperis difTicultatibus objicere nunquam dubitarunt : et defixis in cœlo oculis ne que improborum minis submisere frontcm, neque blanditiis aut pollicitationibus se ab ofTicio abduci degeneri assensu passi sunt. Fuit hœc Âpostolica Sedes, quœ dilîipsae societatis vcteris reliquia collegit et coagmentavit, ; haec eadem fax amica fuit, qua humanitas christianorum temporum effulsit ; fuit hœo salutis anchora inter ssQvissimas tempestates, queis humana progenies jactata est ; sacrum fuit concordiœ vinculum quod nationes dissitas moribusque diversas inter 86 consociavit ; centrum denique commune fuit unde
(1) Prov. XIV, 34.
cum fidei et religionia doctrina, tum pacia et r gerendàrum auspicia ac concilia petebantur. multa ? Pontificum Maximorum laus est , constitntissime se pro muro et propugnaculo objeo ne humana societaa in superatitionem et barbi antiquam relaberetur.
Utinam auteiu salutaris hœc auctoritae neg nunquam easet vel repudiata 1 Profecto neque C Principatus augustuni et sacrum illud amisisset d quod a reiigione inditum prmferebat, quodque i parendi conditionem homine dignam nobilemque cit; neque exarsissent tôt seditiones et bella, oalamitatibus et oœdibus terras funestarunt ; r régna olim ilorentissima, e prosperitatis cul dejecta, omnium œrumnarum pondère premerc Cujus rei exemplo etiam sunt Orientales populi, abruptis suavlasimis vinculis, quJbua cum Âpos hau Sede jungebantur, primœviB nobilitatis spli rem, scientiarum et artium laudem, atque imperi dignitatem amiserunt.
Prœclara autem bénéficia, qu» in quamlibet plagam ab Apostolloa Sede profecta esse illustria nium temporum monumenta déclarant, potissi persensit UaLa hœc regio, quie quanto eidem pr quior loci natura extitit, tanto uberiores fructi ea percepit. Romanis certe Pontificibus Italia a tiun referre débet solidam gloriam et amplitud qua reliquas inter gentes eminuit. Ipsorum auoti paternumque studium non semel eam ab ho! impetu texit. eidomque levamen et opem attuli catholica Gdcs nuUo non tempore in Italorum cor intégra ciistodiretur.
Hujusmodi Prœdecessorum Nostrorum merii ca'lcr;\ privlercamus, maxime tcstatur h
mm S. Leonis Magni, Âlexandri III, Innocentii III, S. Pii V, Leonis X aliorumque Pontificum, quorum opéra Tel auspiciis ab extremo excidio, quod a barbaris im* pendebat. Italia sospes evasit, incorruptam retinuit antiquam fidem, atque inter tenebras squaloremque rudioris »vi scientiarum lumen et splendorem artium aluit, vigentemque servavit. Testatur Nostra hsec aima Urbs Pontificum Sedes, quœ hune ex iis fructum maximum cepit, ut non solum arx fidei munitissima esset, sed etiam bonarum artium asylum et domicilium sapientia3 effecta) totius orbis erga se admirationem et observantiam conciliaret. Cum harum rerum amplitudo ad seternam memoriam monumentis historise sit tradita, facili negotio intelligitur non potuisse nisi per hostilem voluntatem indignamque calumniam, ad hominum deceptionem, voce ac litteris obtrudi, hanc Apostolicam Sedem civili populorum cultui et Italiœ felicitati impedimenta esse.
Si igitur spes omnis Italiœ Orbisque universi in ea vi commun! utilitati et bono saluberrima, qua Sedis Apostolicse pollet auctoritas, et in artissimo nexu sunt positœ qui omnes Christi fidèles cum Romano Pontifice devinciat, nihil Nobis potius esse debere cognoscimus quam ut Romanœ CathedrsD suam dignitatem sartam tectamque servemus, et membrorum cum Capite, filiorum cum Pâtre conjunctionem magis magisque firmemus.
I^uapropter ut in primis, eo quo possumus modo, jura libertatemque hujus Sanctae Sedis adseramus, contendere nunquam desinemus, ut auctoritati Nostrœ suum constet obsequium, ut obstacula amoveantur quse plenam ministrii Nostri potestatisque libertatem impediunt, atque in eam rerum conditionem restituamur in qua divine Sapientise consilium Romanos Antistites
jampridem ooUocaverat. Ad hanc vero restitu postulandam movemur, Venerabilea Fratres, m dio aut dominationis cupiditate ; sed oflicii ration e et religiosia jurisjurandi vinculis obstringimur ; ac prseterea non solum ex et principatus hic adplenam lîbertatem spiritualia tatis tuendam conservandamque est necessarlt etiam quod esploratissimum est, cum de tei Principatu Sedia Apodtolicee agitur, publie! etia et salutis totius humante societatts cauaam ■ Hinc priBlermittere non possumus, quin prc Nostrl munere, quo Sanctce Ecclesise jura tue: mur, declarationes et proteatationes omnes, qi me. Piu3 IX, Decessor Noster, tum adversus < tionem oivilis Principatua, tum adversua violi jurium ad Romanam Eccle^am pertinentium edidit ac iteravit, eaadem et Nos hisce Nostria omnino renovemus et confirme m us. Simul aut Principes et supremos populorum Moderatort Nostraa converti m us, eoaque per nomen aU; Suinmi Dei etiam alque etiam obtestamur, ne c sibi tam necessario tempore opem Ecclesise rej atque uti consentientibus studiia circa hune auctoritatis et salutis amice coeant, Eique intii ris et observantia» vinculis magîsque jungantur Deua, ut illt. comporta eorum quee disimus \ ao secum reputantes doctrinara Christi, ut Aug aiebat, magnarn, si oblemperelur, salvtem eêse blicx (1] et in Kcclesiœ incolumitate et obsequi etiam ao publicam incolumitatem et tranquil contineri,cogitationessuas et curas conférant at
, Bp. 136, alibB E, ad Hucellinnm, n. 16.
da mala, quibus Ecclesia ejusque visibile Caput afUigitur, atque ita tandem contingat, ut populi quibus prsesunt, justicise et pacis îngressi viam, felici sevo prosperitatis et gloriœ fruantur.
Deinde autem ut totius catholici gregis cum supremo Pastore concordia firmior in dies adseratur, Vos hoo loco peculj^ cum affectu appellamus, Venerabilea Fratres, et vehementer hortamur, ut pro sacerdotali zelo et pastorali vigilantia Vestra fidèles Nobis creditos religionis amore incendatis, quo propius et arctius huio Gathedrœ veritatis et justitiîB adhsereant, omnes ejus doctrinasintimo mentis et voluntatisassensu suscipiant; opiniones vero etiam vulgatissimas, quas EcclesisB documentis oppositas noverintomninorejicianY Qua in re Romani Pontifices Decessores Nostri, ac demum sa. me. Pius IX, prsesertimin œcumenioo Vaticano Concilie prœoculis habentes verbaPauli : « Videte ne quis vosdecU piatper philosophiam etinanem fallaciam secundum ^raditionem hominum, secundum elementa mundi et non secundum Christujn (i) », haud prsetermiserunt, quoties opus fuit, grassantes errore reprobare et apostolica censura confodere. Has condemnationes omnes, Decessorum Nostrorum vestigia sectantes, Nos ex hac Apostolica veritatis Sede confirmamus ac iteramus, simulque Patrem luminum enixe rogamus, ut fidèles omnes perfecti in eodcm sensu eademque scntentia idem Nobisciim sapiant. idemque loquantur. Vestri autem muneris est, Venerabiles Fratres, sedulam impendere ouram, ut coelestium doctrinarum semen late per Dominicum a grum difîundatur et catholicœ fidei documenta fidelium animis mature inserantur, altas in eis radiées agant et
Ad ColoBS. n
»b errorum contagione incorrupta servontur. Quo dius contendunt religionis hostes imperitis homin ac juvenibus prsesertim, ea dîaoenda proponere mentes obnubilent moresque corrumpant, eo ala adnitendum est, ut non solum apta ao solida ini tioniB methodus, aed maxime institutio ipsa cath fidci omnino conformts in litteria et diacipUnis vi preesertim autem in pbitosophîa, ex qua recta ali: scientiarum ratio magna ex parte dependet ; qu non ad evertendam divinam revelationsm spécial ad ipsam potius stemere viam gaudet, ipsamqu impugnatoribus defendere, quemadmodum nos exe scriaptisque suis magnua Augvstinus et Ange Doctor, c:rterique christianEB sapientite Magistri d runt.
Optima porro juventutia disciplina ad verœ ùi religionis munimen atque ad morum integritat teneris annia exordium habeat necesse est in domestica aooietate ; qu^e noatria hiace tempo misère perturbata, in suam dignitateni restitui modo potest nisi iis legibua, quibus in Ecclea ipsomet divino Auctore est instituta. Qui cum n monii fcedus, in quo suam cum Ecclesia conjuncti significatam voluit, ad Sacramenti dignitatem eve non modo maritalem unionem sanctiorem effeci etiam efTicaciasima tum parentibua tum proli pi auiilia, quibus, per mutuorum ofïïciorum obae tiam, temporalem ac eeternam felicitatem faciliua quorentur. At vero poatquam impi» legea. Sacra hujua magnl religionem nil pensi habentes, illud e ordine cum contractibua mère civilibus habueru misère conaecutum est, ut, violata christiani coi diynitatc, cives Icgali concabiiiatu pro nuptiis u tur, conjugcs fidci muLuui anîcia négligèrent, Db<
tiam et obsequium nati parentibus detrectarent, dômesticae charitatis vincula laxarentur » et» quod deterrimi exempli est publicisque moribus infensissimum, perssepe malesano amori perniciosaB ac funestss discèssiones succédèrent. Hsec sane misera et luctuosa non possunt» Venerablles Fratres, vestrum zelum non excitare ac movere ad fidèles vigilantise vestrœ concreditos sedulo instanterque monendos, ut dociles aures doctrinis adhibeantquset^hristiani conjugii sanctitatemrespiciunt, ac pareant legibus quibus Ek)clesia conjugum natorumque officia moderatur.
Tum vero illud optatissimum consequetur, quod singulorum etiam hominum mores et vitse ratio reformentur : nam veluti ex corrupto stipite détériores rami et fructus infelices germinant, sic mala labes, quss familias dépravât, in singulorum civium noxam et vitium tristi contagione redundat. Contra vero, domestica societate ac christianse vitse formam composita, singula membra sensim assuescent religionem pietatemque diligere, a falsis perniciosisque doctrinis abhorrere, sectari virtutem, majoribus obsequi, atque inezhaustum illud privatse dumtaxat utilitatis studium coercere, quod humanam naturam tantopere deprimit ac énervât. In quem finem non parum profecto conferet pias illas consociationes moderari et provehere, quse magno rei catholicse bono nostra maxime hac setate constitutse sunt.
Grandia quidem et humanis majora viribus hœc sunt) qu» spe et votis Nostris complectimur, Venerabiles Fratres ; sed cum Deus sanabiles fecerit nationés orbis terrarum, cum Ecclesiam ad salutem gentium condiderit, eique suo se auxilio adfuturum usque ad consummationem sseculi promiserit, firmiter conûdimus, adlaborantibus Vobis, humanum genus tôt
malie et calamitatibus admonitum, tandem ia Eccl obsequi, in hujus Apostolica Cathedrse infal magisterio salutem et prosperitatem quEesiturum.
Interea , Venerabiles Fratrss, antequam finero bendi faciamus, necease est ut Vobis decian gratulationem Nostram pro mira illa consension Goncordi^ quœ animoa Vestros inter Vos et oum Apostolica Sede in unum conjunotum non modo i pugnabile propugnaculum esee contra impetus boa arbitramur; sed etiam faustum ao felix omen meliora lempora Ecclesice spondst ; ac dum ei maximum aolatium alTert inûrmitatî Nostrss, t anitnum opportune erigit, ut in arduo. quod au3< mus munere omnea labores, omnia certamina Ecclesia De) alacriter sustineamua.
Ab hiaoe porro apei et gratulationjs ci quas Vobis patefecimus, aejungere non possumuE slgnificationes amoris et obaequii, quas in bis ^ Pontificatus eïbordiis Vos, Venerabiles Fratre una cum Vobis exhibuere humilitati Nostne ecch tici viri et fidèles quamplurimi, qui Utteris miaaia, gitionibua collatia, peregritionibus etiam peractif non alii9 pietatia ofliciia ostenderunt devotlonej oarltatem illam, qua meritissimum Pnedeceasi Nostrum proaecuti fuere, adeo firmam, atabilem, gramque manere, ut in peraona tam imparis non t< cat heredia. Pro hiace splendidJEsimis catholicœ tatia testimoniia humiliter confitomur Domino bonua et benignua est, ac Vobis, Venerabiles Fr ounotiaquB Dileotia Filiis, a quibus ea accepimus, tissimos animi Nostri senaua es inlimo corde pu profîtemur, plenam foventes fiduoiam nunquam turum Orbls, in bia rerum angustlis et tempi didicultatibus, hoc Vestïum ac ildelium atudiu:
dilectionem. Nec vero dubitamus quin egregia hsec filialis pietatis et christianse virtutis exempla plurimum sint valitura, ut Deus clementissimus, ofïïciis hisce pennotus, gregem suum propitius respiciat et Ecclesiœ pacem ac victoriam largiatur. Quoniam autem hano pacem et victoriam ocius et facilius Nobis datum iri confîdimus, si vota precesque constanter ad eam impetrandam fidèles effuderint, Vos magnopere hortamur, Venerabiles Fratres, ut in banc rem fidelium studia et fervorum excitetis, conciliatrice apud Deum adbibita Immaculata Oœlorum Regina, ac deprecatoribus interpositus Sancto Josepho Patrono Ecclesise cœlesti, sanctisque Apostolorum Principibus Petro et Paulo, quorum omnium potenti patrocinio humilitatem Nostram, cunctos ecclesiasticse hiérarchise ordines ac dominicum gregem universum supplices commendamus.
Cseterum hos dies, quibus solemnem memoriam Jesu Ghristi resurgentis recolimus, Vobis^ Venerabiles Fratres, et universo dominico gregi faustos salutares ac sancto gaudio plenos esse exoptamus, adprecantes benignissimum Deum, ut Sanguine immaculati Agni, quo deletum est chirographum quod adversus nos erat, culpas quas contraximus deleantur, et judicium quod pro illis ferimus clementer relaxetur.
Gratia Domini Nostri Jesu Christi et charitas Dei, et communicatio Sancti Spiritus ait cum omnibus Vohis, Venerabiles Fratres ; quibus singulis universis, neo non Filiis Clero et fidelibus Ecclesiarum Vestrarum in pignus prœcipuffî benevolentise et in auspicium cœlestis prsQsidii Apostolicam benedictionem amantissime impertimus.
Datum Romse, apud S. Petrum, die solemni Paschse, XXI Apriiis, Anno mdggglxxviii.
Pontiûcatus Nostri Anno primo.
LEO PP. XIII
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Quod Apostolioi muneris ratio a noble postui jam inde a Pontificatus nostri principio, litteris 1 olicis ad vos datis, Venerabiles Fratres, indicare prDctermistmus lethiferam pestetn quoe per artuf mos bumani» societatis serpit, eamque in gitn discrimen adducil: siniul etiam remédia efficacii demonstravimuB, quibus ad salutem revocari, etg sima quœ impendent pericula posait evadere. S quao tune deptoravimus mala usque adeo brevi îni runt, utrursusadvosverbaconverterecogamurPro velutauribus nostris Insonante : Clama, neceties.i
quasi tubavocem tuam (1). Nullo autem negotio intelligitis, Venerabiles Fratres, Nos de ilia hominum secta loqui,qui diversis acpene barbaris nominibus, SociaZûtœ, Communistœ , vel Nihilistœ appellantur, quique per universumorbemdiffusi.ct iniquointer se fœdere arctissimecoUigati, non ampliiis ab oocultorum conventuum tenebris praesidium quœrunt, sed palam fidcnterquc in lucem prodeuntes, quod jampridem inierunt consilium cujus libet civilis societatis fundamenta convellendi, perficere adnituntur.
Il nimirum sunt, qui, prout divina testantur eloquia: Carnem quidem maculant, dominât ionem spernunt, majestatem autem blaaphemayit (2). Nihil quod humanis divinisque legibus ad vitse incolumitatem et decus sapienter decretum est, intactum vcl integrum relinquunt ; sublimioribus potestatibus, quibus, Âpostolo monente, omnem animam decet esse subjectam, quœque a Deo jus imperandi mutuantur, obedientiam detrectant, et perfectam omnium hominum in juribus et officiis pnedicant œqualitatem. Naturalem viri ac mulieris unionem, gentibus vel barbaris sacram, dehonestant; cjusque vinculum, quodomesticasocietasprincipaliter continetur, infirmant aut etiam libidini permittunt. Prsesentium tandem bonorum illecti cupiditate , quae radix est omnium malorum et quam quidam appetentes erraverunt a fide (3), jus proprietatis naturali lege sancitum impugnant; et per îmmane facinus,
cum omnium hominum necessitatibus consulere et desideriis satisfacere videantur, quidquid aut légitima)
(1) la. Lviii. 1.
(2) Jad. Ep. V, 8.
(3) I Tim. VI, lU
hereditatis titulo, aut ingenii manuumque lab< Tictus parcimonia adquiaîtum est, rapere et co habere contendunt. Atque bœc quidem opi portenta in eorum conventibus publicant, libell suadeDt, ephemeridum nube in vulgus eparg quo verenda regum majestaa et imperium tanta: tioaie plebis subiit invidiam, ut nefarii proditores freni impatientes, non eemel brevi temporis inti in ipsos regnorum Principes, impio ausu, arma i terint.
HiBo autem perfidorum hominum audacia, qu oonaortio graTiores in dies ruinas minitatur, et c animos sollicita trepidatione peroellit, causam t Dem ab iia venenatiadoctrinis repetit, quœauper temporibua tanquam vitiosa aemina medios Intel loa dilTusœ, tam peatiferos suo tempore fruotu runt. Probe enim noatia, Venerabilea Fratrea, inf mum bellum, quod in oatbolicam fîdem inde a decimo sexto a Novatoribua oommotum est, el maxime indieshucuaqueinvaluit, eotendere, uta Telatione aubmoia et quolibet aupematurali ordii verso, soliua rationis inventis, aeu potius délirai aditua pateret. Ejuamodi error, qui perperam a sibi nomen usurpât, oum excellendi appetentiac ratiter homini Inaertam pelliciat et aouat, omnlst neris cuplditatibua laxet babenaa, sponte sua noi plurimorum hominum mentes, aed oivilem etiatr tatem latisslme pervaait. Hino nova quadam im] ipsis vel ethnicia inaudita, respubllose constitub nulla Dei et ordiniaab eo prœstituti habita ration blicam auctoritatem neo prinoipium, nec majei Dec vim imperandi a Deo sumere dictitatum es potius a populi multitudine, quie ab omni divin, tlone Bolutam se œstimans, fis solummodo legib
besM puia est, quM ipsa ad libitum tulisset Buper^ natoralibofl fidei TeritatibuB, tamquam rationi inimiois impugnatis et rejeotis, ipse huBiani generis Âuctor ao Redemptor a atudiorom Universitatibus, Lyceis et Gymnasiis, atqae ab omni publica human» vit» eon^ suetttdine sen^ta et paulatim ezulare cogitur. Futura tandem œternœque vît» prœmiis ao pœnis oblivioni traditiSi felicitatis ardens desideriom intra pnesentis temporis spatium deftnitum est. Hisoe dootrinis longe lateque diesemioigHay bao tanta oogitandi agendique licentia ubique parta»mirum non est quod infimœ aortis bomlnes, pauperoulœ domus vel offioin» pertœsi, in aedes et fdrtunas ditiorum involare disoupiant ; mirum non est quod nulla jam public» privatseque vit» tranquillitas consistât, et ad extremam pemiciem bnmanum genus jam pêne devenerit.
Supremi autem Ecolesiœ Pastores, quibus dominioi gregis ab hostium insidiis tutandi munus incumbit, mature periculum avertere et fidelium saluti consulere studuerunt. Ut enim primumconfiaricœperunt clandestin» societates, quarum sinu errorum, quos memoravimusy semina jam tum fovebantur, Romani Pontifices Clemens XII, et Benedictus XIV impia seotarum consilia detegere et de pemicie, quœ Intenter instruerctur, totius orbis fidèles admonere non pr»termlserunt. Postquam veroab iis, quiphilosophorum nomine gloriabantur, effrenis qu»dam libertas homini attributa est, et jus novum, ut aiunt, contra naturalem divinamque legem oonfingi et sanciri cœptum est, fel. mem. Plus Papa VI statim iniquam earum doctrinarum indolem et Cabitatem publicis documentis ostendit;simuIqtte apostolica providentia ruinas prsédixit, ad quas plebs misère deoepta raperetur. 8ed cum nihilominus nulla efficad
Mgr Fasaauo. — OBaviM^ t. XL Àl
^. 738 ^ ratiooe cjtDtumiuqrit ne pravn earum dogmatama diespopulis persuaderentur, neve in publica regi acjta évadèrent,. Piua PP. VII et Léo PP. VII oc B^ctaa anathemate damnarunt, atqi^e iterupi de culo.quodabâllisimpenâebat, societatem admonu Omnibus denique manifestum est quibus gravi verbis et quanta aaimi firmitate ac constanlia glo Decesaor noster Pius IX, f. m., sive allocutionibuf tis, sive Litteris encyclicis ad totius orbis epif datis, tum contra iniqua sectarum coaamina, tu mioatim contra jam ex ipsis enimpentem Sooi pestem dimicaverit.
: Dolandum autem est eos, quibus communis bon demandataesliimpiorum hominunî fraudibus oii ventes et.minis perterritos in Ecclesiam semper cioso vel etiam inique animo fuisse, non intellii sectarum conntus in irritum cessuros, si cat) Bcclesia; doctrina, Romanorumque Pontificum i ritas, et pênes principes et pênes populos, debito per in honore mansissct. Ecclesia naaique Dei vivi columnaestet firmiimentumveritatia{l) eas doc et pra^cepta trattit, quibus societatis inculumit quietia apprime prospicitur, et nefasta Socl: propago radicitus evellitur. - . . .
Quamquamenim vero Socialiste ipso evangelio tentes, ad malecautosfacilius decipiendos, illud ad sententiam detorquere consueverint, tamen tant intér eorumpravadogmata et purissimam Chrjsti trinam dissensio, ut nulln major existât : Quis enir, ticipatio justitix cuin iniquilalé ? Aut qua: socielai adlenebras [2).Iîproi'ectodictitareDondesinunt, ut
inuSjOmnes homines esse inter se natura œquales, ideo« que contendunt nec majestati honorem ac reverentianii neo legibus, nisi forte abipsis adplacitum sancitis, obedientiam deberi. Contra vero, ex Evangelicis documentis ea est hominum œqualitas, ut omnes eamdem naturam sortiti, ad eamdem filiorum Dei celsissimam dignitatem vocentur, simulque ut uno eodemque fine omnibus prœstituto, singuli secundum eamdem legem judicandi sint, pœnas aut mercedem pro merito conseouturi. InsBqualitas tamen juris et potestatis ab ipso naturso Auctore dimanat, ex quo omnia paternitas in cœlis et in terra nominatur (i) Principum autem et subditorum animi mutuis ofïiciis et juribus, secundum oatholicam doctrinam ac pnecepta, ita dcr vinciuntur^ ut et imperandi temperetur libido et obedientiœ ratio facilis, firma et nobilissima efliciatur.
Sane Elcclesia subjectae multitudini Âpostolicumprœceptum jugiter inculcat : Non est poteatas niai a Deo ; quw autem aunt, a Deo ordinatœ aunt, Itaque qui reaiatit poteatati, Dei ordinationi reaiatit : qui autem reëislunt, ipai aibi damnationem acquirunt, Atque iterum neceaaitate aubditoa esse jubet non aolum propter iram, aed etiam propter conacientiam ; et omni' bua débita rcddere, cai tributum tributum, eut vectigai vectigal^ cui timorem timorem, cui honorem honorem [2),
Siquidemqui creavitet gubernat omnia, provida sua sapientia disposuit, utinûma per média, média per summa ad sucs quœque fines perveniant. 8iout igitur in ipso regno cœlesti Angelorum choros voluit esse distinctes
(1) Bphes. m, 15.
(S) fiom. XIII.
llioaque aUls subjectos, siout ettun la Eoolesia ^ ÏDstituit ordiDum gradua ofTicioroinqufi diversit&te non omnea esaent Apostoli, non omnea Doctores ORiiies Pdstorea (I) ; ita etiam constituît ia Bocietate plures esee ordines, digniUte, Juribus, p tate diversos, quo scilicet oivitas.quemadmodiim i sia, unum esset corpus, multa membra eoiDple< alla aliis nobiliora, sed cuncta sibi invicem neoei et de communi bono sollicita.
At vero ut populorumrectorea potestate aibi oon In œdiâoationemetnonindestructionemutaDtur, I sia Christi opportuniasimB mooet etiam I^ncipibui premi judicis severitatem 1 mminere ; et divlnn Sapii verba usurpans, Dei nomine omnibus inclamat : Pr^ aures vos, qui continetù multitudinea et plteetit vo turbis nattonum; quoniam data est ■ Domino poi oobiêBt virlus ab AUUsimo, qui interrog^bit opéra i et cogitaliones terutabitur..... Quoniam judicium d
aimum hi» quiprxtunt fiel Non entm aubtrake^
sonam oujusquam Deus, née verebitur magnitud cujuequam ; qaoniam pusillum et magnum ipae fat œqualiter cura est illi de omnibus. Forliortbua a fortior inilat crucialio (2). Si tamen quand oontingattemere et ultramodum publicam a prinoij potestatem exeroerl, oatholioœ Eoclesi» doctrina ii insurgera proprio marte nou sinit, ne ordiuis tnn litas magis niagis(]ue turbetur, neve sooietas i exinde detrimentum capiat. Cumque res eo devc ut nuUa alla spes salutis affulgeat, docst ohrisi patienti» meritiset instantibusad Denm precibusr
(1) I Oor. xn.
(«) aap. Ti.
dlum esse maturandum. Quod si legislatomm ao prin* oipum placita aliquid sanciverint aut josserint quod divin» aut naturali legi repugnet christiani nominis dignitas et officium atque Apostolica sententia suadent obediendum esse magis Deo qiiam hominibus.
Salutarem porro Ecclesiae virtutem, qus& in civilis societatis, ordinatissimum regimen et conservationem redundat, ipsa etiam domestica societas, quae omnis civitatîs et regni principum est, necessario sentit et experitur. Nostis enim, Venerabiles Fratres, rectam hujus societatis rationem,secundum naturalis juris necessitatem in indissolubili viri ac mulieris unione primo inniti, et mutuis parentes inter et filios, dominos ac servos officiis juribusque compleri. Nostis etiam per Socia. lismi placita eam penedissolvi; siquidemfirmitate amissa^guss ex religioso conjugioinipsam refunditur, necesse est ipsam patris in prolem potestatem et prolis erga genitores officia maxime relaxari. Contra vero honora^ bile in omnibus connubium{i) quod in ipsomundiexordio ad humanam speciem propagandam et conservandam Deus ipse instituit et inseparabile decrevit, firmius etiam et sanctius Ecclesia docet evasisse per Ghristum, qui sacramenti ei contulit dignitatem, et suœ cum Ecclesia unionis formam voluit referre. Quapropter, Apostolo monente (2) sicut Christus caput est Ecclesise, ita vir caput est mulieris; et quemadmodum Ecclesia subjecta est Christo, qui eam castissimo perpetuoqueamorecomplectitur, itaetmulieres virissuis decet esse subjectas, ab ipsis vicissim fideli constantique affecti diligendas. Similiter patriss atque herilis potes
(i) Hebr. xm.
(S) Ad Bph. y.
latis ita Ecolesia rationem moderatur, ut ad fili famulos in ofllciiconttnendos valent, nec tamen p modum excrescat. Seoundum namque oatholioa < menta, in parentes et dominos cœlestis Patr Domini dimanatauctoritasquEeidcircoab Ipsonons origlnem ao vim aumit, sed etiam naturam et ini necesse est mutuetur. Hinc liberos Apostolus hor obedire parenlibua suis in Domino, et honorare pi ni.um el malrem suam, quod est mandatum primu promtMione(1).Parentibu3 autem mandat :Et DOS pi noUtead iracundiam provocare filioivestros, sed ed il(os in disciplina et correplione domini (!). Rursi tem servis ao dominis per eumdem Apostolum div prœceptum proponitur ut illi quidem obediant doi carnaiibus tient Chriito... cum bona voluniale servi sioat Domino; isti autem remiiinnt mtnas, sciences omnium Dominug est in cceliê, et personarum aci non est apud Deum (3).
Quœ quidem omnia si seoundum dîvlnœ volui placitum diligenter a singulis ad quon pertinet, S' rentur, quœlibet profecto familia coelestis domus ginem quamdam prœ se fcrret, et prseclara ei bénéficia parla, non intra domesticos tantum pai sese continereat sed in Ipsas respublloaa uber dimanarent.
Public^e autem ao domestion tranquillitati catb sapientia, n a tu rail s divinie œque iegis prset aun'ulta, consultissime providit etiam per ea sentit ac docet de Jure dominii et partitione bom
(1) AdEph.vi,l,2.
(S)Ibid.,T,4.
(3) Itdd.,T,S, 7, B.
quœ ad vitse necessitatem et utilitatem sun't comparata.
Cum enim Socialistse jus proprietatis, tamquam huma-
num inventum naturali hominum scqualitati rcpugnans
traducànt, et communionem bonorum affectantes, pau-
periem haud œquo animo esse perfcrendam et ditiorum
posscssiones ac jura impune violariposse arbitrcntur
Ecclesia multo satius ea utilius insDqualitatem intcr
Ifomines, corporis ingeniique viribus naturaliter divcr-
SOS, etiam in bonis possidcndis agnoscit, et jus proprie-
tatisac dominii, abipsanaturaprofcctum, intactumcuili-
bet etinviolatumessejubet, novitenim furtumacrapinam
aDeOiOmnis juriauctore ac vindice,ita fuisse prohibita, ut
aliéna vel concupiscere non liceat, furesque et raptores,
non seousacadulterictidololatroï a cœlesti regno exclu-
dantur. Nec tamen idcirco pauperum curam ncgligit,
aut ipsorum necessitatibus consulerc pia mater prêter-
mittit : quinimo materno illos complcctens affectu, et
probe noscena cos gerere ipsius Christi pcrsonam, qui
sibi prasstitum beneficium putat, quod vcl in minimum
pauperem a quopiam fuerit collatum, magno illos habet
in honore ; omni qua potest ope sublevat ; domus at-
que hospitia iis excipiendis, alendis et curandis ubique
terrarum curât erigcnda, eaque in suam recipit tutclam.
Gravissimo divites urget pra^cepto, ut quod superest
pauperibus tribuant ; cosque divino terret'judicio, quo,
nisi egcnorum inopise succurant, seternis sint suppliciis
xnulctandi. Tandem pauperum animos maxime recréât
ac solatur, sive exemplum Christi objiciens, qui cum
esset divea propter nos êgenus factus est (1) ; sive ejusdem
verba recolens, quibus pauperes beatos edixit et
sBternœ beatitudinis prœmia i^perare jussit.
(1) II Cor. VIII, 9.
Quis au€em non videat optimam hano esse vetustiasimi interpauperes etdivitesdissidii oomponendi rationem ? Siout enim ipsa rerum faotorumque evidentia demonstrat, ea ratione rejeota aut posthabita, altenitrum contingat necesse est, ut vel maxima humani generis pars in turpissimam mancipiorum conditionem relabatur, quœdiu pênes ethnicos obtinuit; authumana ^ societas continuis sit agitanda motibus, rapînîs ao la-
trociniis funestanda, prout reoentibus etiamtemporibos oontigisse dolemus.
Quœ cum ita sint, Venerabiles Fratres, Nos, quibua modo totius Ecoles!» regimen inoumbit, sicut a Pontifîoatus exordiis populis ac Prinoîpibus dira tempestate jaotatis portum commonstravfmus, quo se tutissime reciperent ; ita nunc extrême, quod instat, periculo commoti, Apostolicam vocem ad eos rursus attollimus ; eosque per propriam ipsorum ao reipublicœ salutem iterum iterumque precamur, obtestantes ut Ecclesiam, depublioa regnorum prosperitate tam egregiemeritam, ^^ magistram recipiant et audiant ; planeque sentiant ra-
tiones regn! et religfonis ita esse oonjunotas, ut quantum de hao detrahitur, tantum de subditorum offioio et de imperii majestate decedat. Et cum ad Sodalismi pestem avertendam tantam Ecclesias Christ! virtutem noverint inesse, quanta nec humanis legibus inest, nec magistratuum cohibitionibus, nec militum armis, ipsam Ecclesiam in eam tandem conditionem libertatemque restituant, qua saluberrimam vim suam in totius humanœaooietatis commodum possit exerere.
Vos autem, Venerabiles Fratres^qui ingruentiommai loruni originém et indolem perspectam habetis, in id
I toto animi nisu ao contentione incumbite, ut catholica
I doctrina in omnium animos inseratur atqoe alte desœa*
— 7iîS —
dat. Salagite ut vel a teneris annis omnes assuescant Deum Bliali amore comptecti, ejusque numen vereri ; prineipum legumque majestati obsequium prscstare ; a cupiditalibus temperare, et ardinem, quem Deus sive in civill sive in domestîca eocietatecoDstituit.diltgenter CUBtodJre. Insuper adiaborctis opportet ut Ecclesiie catholio» Tilii neque nomon dare, neque abominatœsecta) favere ulla rations audeant : quinimo, per egregia facinora et hotieatam in omnibus agendi rationem ostendant, quam bene feliciterque humana consisteret sooietas, si BJngula membra recte factis et virtutibusprœfulgerent. Tandem cum Socialismi Sectatorea ex hominum génère potissimum qucerantur qui artes exercent, vel opéras locant, quique labonim forte pertœsi divitiarum spe ac bonorura promiasionetacillimealliciuntur,opportunumvidetar,artificum atqucopificum socictates fovere, quai eub religionis tutela constitutœ, omnes aocioa sua sorte coateDt03,operumqua patientes efTicient, et ad quietam ac tranquitlam vitim agendam inducant.
Nostris autem vestrisque cœptjs, Venerabiles Fratres, nie aspiret, oui omrna boni principium et exitum aoceplum referre cogimur. Cœterum in spem pnesentissïmi auTÎlii îpRanos horucndicrumerigit ratio, quibus Domini Natalia dies anniversarîa celebritate recolitur. Quam cnim Christus nascena scncacontl jam mundo et inmalorumextrema penedilapso novam intulitsalutem, eam nos quoque sperare jubct; pacomque quam tune per Angclos hominibus nuntiavit, nobie etiam se daturum promisit. Neque enimabbrertafa est manvs Domi-ni ut SAlvare nequeat, neijue aggravata est auris ejua u( non exaudial [tj.HJBigiturauapicatissimisdiebuB vûbts.
Venerabilea Fralres, et fldelibus eccléBiai-um vestra fausta omnia ao lieta ominanteg, bonorum omn Datorem enixe precamur, ut rursum hominibiia aj reat benignit&a et kumanitas salvatoris nottri'Dei (1), nos ab infeiiaiBsimi bostLs potestate erectôs in liob simam filiorum transtulit dignitatem. Âtque ut ci ao plenius voti compotes simus, fervidas ad D prèces et ipsi Nobiscum adhibete, Venerabilea Frai et Beatse Virginia Mariseab origine immaGulateB,ejus spônat Joaephi ao beatorum Apostolorum Pétri et F quorum sufTra^iia maxime conSdimus, patrocin interponife. Intérim autem divinorum munerum i picem ApostoHcain Benedictionera, intime iJordia afft vobia, Venerabiles Fratres, veatroque clero ac ûdel populie universis in Domino impertimur.
Datum Romfe, apud S.Petrum, die 28decembns 1 Pontificatus nostri anno primo. ' ■ . - .
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